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^S^'Otre  trajet  de  Cananor  à Goa 
4HINH  ne  fut  pas  long  ; & il  nous  le 
Parut  encore  moins,  parle  récit 
d'un  gentilhomme  Elamand , que  l’en- 
vie de  voyager  retenoit  depuis  plufieurs 
années  dans  les  Indes.  Nous  l’avions 
trouvé  à Caücut,  où  il  devoit  attendre 
un  yaiflfeau  qui  le  conduisît  à Goa.  Je 
n’avois  d’abord  pas  fait  grande  atten- 
tion à fa  perfonne  ; mais  fur  quelques 
propos  qu’il  me  tint  en  françois , je  fus 
charmé  de  n'êrre  pis  Le  fîul  de  ma 
nation  dans  ces  pays  éloignés.  Il  par- 
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2 La  Ville  de  Go  a. 
loit  audi  très-bien  le  hollandois,  qu© 
j’entendois  de  même  ; car  la  néccffité 
m’avoit  rendu  toutes  les  langues  fami- 
lières. Eo  approchant  d’une  ville  Por- 
tugaife./  étoit  bien  difficile  qu’elle 
ne  fit  pas  de  temps  en  temps  le  fujet 
de  nos  conventions.  Notre  gentil- 
homme Flamand  y avoit  demeuré  affiez 
long  - temps  pour  la  connoitre  ; & 
malheureufement  il  n’avoit  pas  lieu  de 
fe  louer  de  la  douceur  de  fon  gouver- 
nement dans  les  affaires  eccléfîalliques. 
Vous  concevez  , Madame , que  je  veux 
parler  de  ce  tribunal  terrible,  que  les 
Portugais  croient  fi  néceffaire  au  fou- 
tien  du  chrillianifme  dans  les  Indes.  M. 
de  Suintai  y c’efl  le  nom  du  gentilhom- 
me , avoit  manqué  d’en  être  la  trifte 
viétime  ; auffi  ne  parloit-il  qu’en  fré- 
milEant,  de  ce  qu’il  appelloit  les  cruau- 
tés de  l’inquifition.  L’aumônier  pro- 
teflant  & les  autres  Hollandois  du 
vaiffeau  enchériffoient  fur  les  peintures 
affreufes  qu’il  nous  fit  de  ce  fameux  tri- 
bunal ; mais  fans  m’arrêter  à des  accu- 
fations  vagues , & qui  dévoient  ( me 
paroitre  fufpeétes , je  demandai  à notre 
gentilhomme  un  expofé  fidele  de  fès 
démêlés  avec  le  l'ainc-office.  Quoi  qu’il 
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pàTuc  le  faire  avec  une  forte  de  mo- 
dération , je  n’ofe  cependant  pas  af- 
i'urer  que  le  fouvenir  de  fes  longues 
ioulTrances  n’ait  mis  un  peu  de  fiel  dans 
fon  récit.  Quoi  qu’il  en  foir , je  vais 
tâcher  de  me  le  rappeller,  fans  rien 
changer  , s’il  eft  polîible,  à fes  propres 
expreilions. 

,,  Vous  favez  , nous  dit  M.  de 
,,  Saintal,  ce  quec’eftque  l’inquifition; 
„ les  livrés  en  font  des  deicriptions 
,,  qu’on  ne  fauroit  lire  fans  émotion 
„ 6c  fans  horreur.  On  a de  la  peine  à 
,,  s’imaginer  que  la  religion,  qui  ne  doit 
,,  infpirer  que  la  juftice  6c  l’humanité  , 
„ puifle  autorifer  ces  formalités  bar- 
,,  bares  , 6c  ces  affreux  fupplices  qui 
,,  rendent  ce  tribunal  fi  formidable. 
,,  Mais  peu  de  gens  favent  le  détail  de 
,,  ce  qui  s’y  paffe  ; car  les  myfteres  en 
„ font  prefque  impénétrables.  Cepen- 
„ dant  vous  voyez  un  témoin  qui  en 
„efl  inflruit  par  fa  propre  expérience; 
,,  c’eft  un  gentilhomme  qui  raconte  fa 
„ trifte  aventure  ; j’avoue  pourtant  que 
„ ce  n’eft  pas  fans  peine  , parce  que  les 
j,  inquifitcurs , félon  leur  coutume,  ont 
,,  exigé  de  moi  une  promeffe  de  ne 
„ violer  jamais  le  feoret  , mais  des 
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„perfonnes  éclairées  m’ont  fait  com- 
„ prendre  que  l’utilité  publique  me 
7>  difpenfe  d’une  promelle  extorquée 
,,  par  mes  perfécuteurs. 

„ Je  fuis  catholique , continua  M. 
„ de  Saintal  ; & j’étois  allez  inllruit  des 
,,  matières  de  théologie , auxquelles  on 
„ m’avoit  d’abord  delliné,  lorfqu’il  me 
,,  prit  fantailie  de  voyager  dans  les 
,,  Indes  orientales/  J’arrivai  d’abord  à 
„ Daman,  ville  fous  la  domination  Por- 
,y  tugaife , oit  la  fuperftition  regarde 
„ comme  de  vrais  hérétiques  tous  ceux 
,,  qui  refulcnt  de  fe  foumettre  à fort 
,,  culte.  Elle  a coutume  de  porter  dans 
,,  les  compagnies  & dans  les  alfemblées 
,,  un  tronc  , fur  lequel  elt  peinte  l’i- 
,,  mage  de  quelque  faint  ; & fi  l’on  n’y 
„ veut  pas  mettre  fon  aumône  , il  faut 
,,  du  moins  baifer  l’image.  Ne  pouvant 
„ me  réfoudre  à cette  grimace,  je  refu- 
„ fai  l’un  & l'autre.  Tous  les  affiliants 
„ en  furent  fcandalifés , & tinrent  ma 
,,  foi  pour  fufpedle.  Depuis , m’étant 
„ trouvé  chez  un  gentilhomme  Portu- 
„ gais , qui  avoit  toujours  une  image 
„ dans  fon  lit , & la  baifoit  avec  beau- 
„ coup  d’ardeur  , je  lui  fis  quelques 
remontrances , & lui  repréfentai  que 
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„ les  hérétiques  interprétoient  mal  cer- 
„ tain  culte  que  l’on  rendoit  aux  ima- 
,,  ges  ; ce  qui  fut  un  autre  fujet  de  fcan- 
„ dale.  Il  arriva  , dans  le  même  temps, 
„ qu’un  de  mes  voilins  ayant  vu  auche- 
„ vet  de  mon  lit  un  crucifix,  me  recom- 
„ manda  dévotement  de  couvrir  cette 
„ image  , fi  par  hafard  j’avois  , dans 
„ ce  même  lit,  quelque  aventure  amou- 
„ reufe  J’eus  l’imprudence  de  rire  d’un 
„ fcrupule  qui  me  paroifi'oit  plail'ant  , 
„ 5c  de  faire  des  railleries  fur  la  cou- 
„ tumc  des  femmes  Portugaifes  , qui 
„ mourroient  plutôt  que  d’accorder  k 
„ un  homme  la  moindre  faveur,  avant 
,,  qu’elles  euifent  enfermé  leurs  cha- 
„ pelets  , 5c  couvert  toutes  les  images 
„ de  leurs  chambres. 

,,  Cette  accumulation  de  crime  me 
„ fit  dénoncer  au  faint-olfice.  D’ailleurs 
,,  il  fe  mêla  un  autre  malheur  dans  mon 
,,  aventure  : je  -rendois  de  fréquentes 
„ vifites  à une  dame  dont  un  prêtre  , 
,,  fecretaire  de  l’inquifition,  étoit  amou- 
„ reux.  11  en  prit  de  l’ombrage;  5c  quel- 
,,  ques  apparences  lui  donnèrent  de 
,,  mortelles  inquiétudes.  Ainfi  la  ja- 
„ loufie  ranimant  fon  zele  , il  m’élei- 
„ gna  de  fa  maitreûe  , 5c  fe  défit  d’un 
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„ rival , en  me  faifant  mettre  dans  les 
,,  prifons  de  l’inquifition.  La  peinture 
,,  de  cet  horrible  cachot  feroit  capable 
„ de  toucher  les  âmes  les  plus  dures. 
,,  La  puanteur  & l’obfcurité  en  étoient 
,,  li  infupportables,  que  cinquante  per- 
,,  fonnes  s’y  étoient  étranglées  de  dé- 
„ fefpoir.  On  me  tranfporta  enfuite  à 
,,  Goa,  où  rélide  le  tribunal  fuprême 
„ de  l’inquifition  Portugaife  dans  les 
„ Indes.  Toute  la  grâce  qu’on  me  fit, 
„ fut  de  choifir  la  chaîne  da  moins 
,,  pefante , par  préférence  aux  autres 
criminels  ; & j’eus  la  complaifance 
„ de  voir  en  paflant , mon  rival  qui 
,,  venoit  repaître  fes  yeux  de  fon  in- 
„ digne  triomphe. 

„ Du  moment  que'je  fus  arrivé  , on 
,,  me  dépouilla  de  mes  habits  ; on  me 
„ rafa  les  cheveux , comme  c’eft  la 
,,  coutume  , lorfqu’on  entre  dans  les 
,,  prifons  du  faint-oflîce.  On  n’y  admi- 
„ niflre  à perfonne  les  facrements  : on 
„ n’y  entend  jamais  la  meffe  ; & il  y 
,,  régné  un  fi  profond  filence,  qu’il  n’efl 
„ pas  même  permis  de  fe  foulager  par 
,,  des  pleurs  ou  par  des  plaintes.  Il  y a 
„ deux  préfidents  de  ce  tribunal  à Goa  : 
„ l’un,  que  l’on  appelle  le  grand  inqiû - 
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'9>Jîtcury  cfl  toujours  un  prêtre  féculier: 
,,  il  prétend  avoir  feul  le  droit  de  fe 
,,  faire  porter  dans  un  palanquin  ; & 
,,  l’on  a pour  lui  beaucoup  plus  de  ref- 
peâ:  que  pour  l’archevêque  & le  vice- 
roi.  Son  autorité  s’étend  fur  toutes 
fortes  de  perfonnes  laïques  & ecclé- 
fiaftiques,  excepté  fur  l’archevêque, 
fur  fon  grand-vicaire  , qui  eft  tou- 
„ jours  un  évêque , fur  le  vice-roi  & 
,,  fur  les  gouverneurs  qui  le  repréfen- 
tent  ; encore  peut  - il  les  faire  tous 
arrêter  , <5c  inllruire  leurs  procès  , 
après  avoir  donné  avis  à la  cour  de 
Portugal, des  crimes  dont  on  les  accu- 
fe.Sa  maifon  eft  compofée  de  gentils- 
^ hommes , d’écuyers  , de  pages , de 
valets-de-pied,  & d’un  grand  nom- 
bre d’autres  domelliques  ; fa  dcpenfe 
égale  prefque  celle  du  vice-roi. 

,,  Le  fécond  inquifitcur  eft  un  reli- 
gieux de  l’ordre  de  S.  Dominique; 
& les  autres  officiers , que  l’on  nom- 
me députés  du  Jairtt- office  , font  pris 
des  Dominicains , des  Augufiins  & 
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yy  des  Carmes  déchaufl'és.  Ce  tribunal 
„ a fon  promoteur  , fes  procureurs,  fes 
,,  avocats.  Ceux  que  l’on  nomme  fa- 
yy  miliers  du  faint-ojfice  > font  comme, 
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„ les  hui  (Tiers  ou  fergents.  Ces  hui  (fiers 
,,  font  des  perfonnes  de  la  première 
,,  qualité,  qui  Te  font  gloire  de  cette 
,,  noble  fondion  , & qui  n’ont  d’autre 
,,  récompenle  que  l’honneur  de  fervir 
,,  un  fi  laint  tribunal.  Si  donc  on  ne 
„ regarde  que  les  apparences , il  ne  faut 
„ pas  s’étonner  qu’il  fe  trouve  des  gens 
„ prévenus  de  fon  intégrité  ; car  on 
„ y fait  une  grande  parade  d’humanité 
„ & de  juftice.  11  faut , dit  - on  , fept 
,,  témoins  pour  convaincre  l’accufé  ; de 
,,  fi  le  coupable  avoue  fon  crime  , il  en 
„eft  quitte  pour  cet  aveu  ; on  obtient 
,,  fa  grâce , & l’on  fulpend  le  bras  fécu- 
,,  lier.  Mais  dans  le  fond , continue  M. 
„ de  Saintal , on  y viole  toutes  les  lois 
,,  de  la  juftice  & de  la  charité.  Le  moin- 
„ dre  foupçon  , la  moindre  parole , foit 
,,  d’un  enfant,  foit  d’un  el'clave  qui  veut 
„ fervir  la  vengeance  de  fon  maître  , 
y,  font  aufli-tôt  pendre  un  homme.  On 
,,  pafle  fouvent  des  années  entières  en 
„ prifon  , fans  favoir  de  quel  crime  on 
,,  eft  coupable.  On  ne  confronte  jamais 
„ les  témoins  à l’accufé  ; les  complices 
„ qui  dépofent  dans  la  torture , & le 
„ prifonnier  lui-même  font  les  témoins 
y,  qui  forment,  le  nombre  de  l'ept.  Oo^ 
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,,  s’obftine  à vouloir  que  l’acculé  con- 
,,  feflfe  le  crime  qu’on  lui  fuppofe  , pav 
,,  cette  maxime  déteftable  qui  s’y  ob- 
,,  ferve  : Nous  te  ferions  plutôt  brûler 
„ comme  criminel , que  de  l.iifjer  croire 
y , que  nous  fuyions  enfermé  comme  inno- 
„ cent.  De  cette  maniéré  l’inquilition  a 
„ toujours  rail'on  , 6c  perfuade  au  peu- 
„ pie  que  le  S.  Elprit  préfide  à les 
„ arrêts  ; car  les  milerables  victimes 
„ du  laint-oflice  s’acculent  réciproque- 
„ ment , pour  trouver  des  circonllan- 
,,  ces  6c  des  complices  à leurs  crimes 
„ imaginaires.  Un  homme  peut  donc 
y,  être  très-innocent,  6c  avoir  cinquante 
,,  témoins  contre  lui.  Enfin  les  biens 
,,  de  ceux  qui  font  punis  de  mort , 6c 
„ de  ceux  qui  l’évitent  par  leur  confef- 
,,  lion,  font  également  confifqués,  parce 
„ qu’ils  (ont  tous  réputés  coupables  i 
„ ce  qu’il  y a de  lingulier,  c’ell  que  ces 
„ prétendus  criminels,  dont  on  a arra- 
,y  ché  une  confelfion  très  - iouvent  par' 
yy  la  torture , font  encore  obligés  de* 
„ publier  qu’on  a eu  beaucoup  de  clé— 
,,  mence  pour  eux.  Si  un  homme  s’amu- 
„ loit , après  s’être  échappé  de  leurs 
„ mains , à vouloir  fe  jullifier , il  n’y 
^.auroit  plus  de  rémidion. 
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,,  Ceux  que  I on  traite  avec  le  pluï 
de  rigueur  , font  les  Juifs  qui , ayant 
été  chafiés  par  Ferdinand  & iiabelle, 
,,  fe  réfugièrent  en  Portugal  ; 6c  quoi- 
,,  qu’il  y ait  plus  de  deux  liecles  6c  demi, 
,,  on  les  appelle  toujours  nouveaux  chré- 
tiens. Ils  n’ont  pas  encore  pu  gagner 
la  confiance  des  inquificeurs  , 6c  les- 
foupçons  à leur  égard  font  plus  févé- 
rement  punis  , que  le  crime  dans  les 
autres.  On  les  accule  de  s’afl'eoir  fur 
„ des  crucifix  , de  fouetter  des  images,. 
>f  de  ne  pas  manger  de  chair  de  porc  i 
,,  mais  on  ne  fait  mourir  ordinaire- 
„ ment  que  ceux  qui  font  riches  ; on 
,,  fe  contente  d’impofer  quelques  péni- 
y}  tences  aux  plus  pauvres.  Les  Gentils 
„ 6c  les  Mahométans  établis  à Goa,  ne 
„ font  point  aflujettis  à ce  tribunal , 
„ à moins  qu’ils  n’aient  ou  empêché 
quelqu’un  d’embralîer  le  chrifiianif- 
rae,  ou  engagé  quelqu’autre  à le 
>3  quitter  ; ce  qui  arrive  allez  fou  vent., 

,,  Mais  pour  revenir  à ce  qui  me  re- 
garde perfonneilement , après  avoir 
été  long-temps  renfermé  , je  fus  con- 
duit à l’audience,  je  me  prollernai 
aux  pieds  de  l’inquilîteur,  pour  le- flé- 
chir par.  cette  poiture  humiliée,  6c  par 
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,,  mes  larmes;  mais  ce  juge  impitoya- 
„ ble  m’ayant  commandé  de  me  lever, 
,,  me  conjura  froidement , par  la  mi- 
„ féricordc  de  Notre-Seigneur,  de  con- 
,,  feller  mon  crime,  j’avouai  de  bonne 
„ foi  ce  qui  m’étoit  arrivé,  & citai  le 
„ concile  de  Trente,  pour  me  jultifier 
,,  fur  les  images.  Je  remarquai  quel’in- 
,,  quifiteur  parut  furpris,  <Sc  quil  étoit 
„ allez  étranger  dans  les  matières  ecclé- 
„ fiaftiques,  pour  n’avoir  jamais  enten- 
,,  du  parler  de  ce  concile.  Mais  on  me 
,,  renvoya  fans  me  rien  expliquer  des 
„ crimes  dont  j’étois  accüfé.  Je  fus  ra- 
„mené  trois  ou  quatre  fois  à la  même 
„ audience  , oii  l’on  me  fit  les  mêmes 
„ conjurations  , fans  autre  éclairciffe- 
,,  ment.  Enfin  m’abandonnant  au  défef- 
„ poir  par  la  lenteur  & la  durée  de  ces 
„ muettes  procédures,  je  réfolus  de 
„ m’ôter  la  vie.  Pour  cet  effet,,  je  fei- 
„ gnis  d’être  malade  & d'avoir  befoin 
„ d’une  faignée.  On  me  faigna  effeéli- 
„ vement  ; oc  dès  que  je  fus  feul  , je? 
„ rouvris  la  veine  , Maurois  expiré 
dans  iinon  'fan  g f > fi  q$  garde  ne  fût 
„ entré.  Au  lieu  de  la  compaflion  que 
Cette- vue  devoit  produire,  on  m’en- 
„ chaina  les  mains  , & on  me  mit  u» 
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„ carcan  au  cou.  Ce  qui  redoubloit  me* 
„ inquiétudes , étoit  que  ceux  qui  me 
,,  fervoient , ne  me  parloient  jamais, 
,,  pour  augmenter  la  terreur  par  toutes 
„ fortes  de  moyens. 

,,  Les  jours  où  l’on  condamne  les 
,,  coupables  & où  l’on  abfout  les  inno- 
,,  cents , fe  nomment  , comme  vous 
,,  favez -,  auto  dafé,  les  acles  de  foi  , 
,,  & n’arrivent  que  tous  les  deux  ou  trois 
,,  ans.  J’attendois  ce  temps  avec  impa- 
,,  tience  , quand  je  vis  entrer  , pendant 
„ la  nuit , un  homme  qui  m’apportok 
,,  un  habit  de  toile  noire',  rayée  de 
„ blanc  ; & il  m’ordonna  froidement 
„ de  le  vêtir.  Je  ne  doutai  point  que 
yy  ce  ne  fur  l’appareil  de  mon  fupplice; 
„ mais  après  bien  des  efforts  , & plein 
,,  des  idées  les  plus  funeftes , il  fallut 
„ le  prendre  enfin  ; & deux  heures 
„ après , je  fus  conduit  fous  une  galerie 
^ éclairée  d’une  lumière  lugubre  , où 
„je  trouvai  deux  cents  de  mes  com- 
„ pagnons  d’infortune,  rangés  contre 
,,  la  muraille  , & à qui  l’on  ne  per- 
,,  mettait  que  l’ufage  des  yeùx.'Ils 
y.,  n’étoient  pas  tous  vêtus^cfê  la  même 
maniéré.  ; car  les  habits  étôient  diffé- 
^ rênes , félon  la  nature  du  crime  & de 
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îa  condamnation.  Ceux  qu’on  deftine- 
au  feu  , ont  des  habits  où  eft  le  por~ 
trait  du  patienr , pôle  fur  des  tifons 
„ embrafés , avec  des  Hammes  qui  s’é- 
„ lèvent  , & des  démons  tout  autour. 
„ On  peint  des  Hammes  qui  delcen- 
,,  dent  fur  les  habits-  de  ceux  qui  ne 
doivent  point  fubir  la  peine  du  feu. 
Comme  nous  ignorions  les  forma- 
lités du  faint-offiee  , on  remarquoit 
„ lur  nos  vifages  les  divers  mouve- 
„ ments  de  crainte  , de  honte  & de 
„ douleur , dont  nous  étions  agités. 
Dès  que  le  jour  parut , nous  fûmes 
conduits  à l’églife-,  tenant  à la  main 
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„ un  cierge  de  cire  jaune.  Nous  aflîf- 
,,  tâmes  à la  meffe , & en  fuite  au  fer- 
„ mon  , pendant  lequel  on  nous  ht  de 
„ vives  remontrances  ; & chacun  reç\ 


i 


enfuite  fon  jugement.  Je  fus  co 
,,  damné  à deux  ans  de  prifon  , dont 
,,  heureufement  un  Dominiquain  Fla- 
mand, ami  du  grand  inquihteur, 
trouva  moyen  de  me  délivrer.  Je 
, viens  d’apprendre  à Calicut  , que 
ce  religieux  , pour  lequel  j’aurai  tour 
jours  la  plus  vive  reconnoilîance, 
doit  s’eil  retourner  dans  fa  patrie». 
& qu’il  deiire  que  je  l’y  accorn.- 
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„ pagne.  C’eft  ce  qui  me  rappelle  en- 
,,  core  une  fois  à Goa , où  j’étois  bien 
,,  réfolu  de  ne  plus  rcparoître  de  ma 
„ vie. 

„ Quant  aux  autres  accufés  , ceux 
„ qui  étoient  deilinés  aux  fers , furent 
„ livrés  au  bras  féculier , par  le  tribunal 
„ du  faint- office,  avec  d’indantes  prie- 
„ res  d’ufer  de  clémence  ; ou  du  moins , 
,,  li  en  les  jugeoit  dignes  de  mort , que 
,,  ce  fût  fans  effufion  defang.  La  jufîice 
,,  féculiere  ne  doutant  pas  de  l’intégrité 
„ du  tribunal,  les  fît  brûler  fur  le  champ, 
„ fa/is  autre  examen.  On  apporta  aulii 
„ des  cadettes  pleines  d’olfements  ; car 
,,  on  fait  le  procès  aux  accufés , même 
„ plufieurs  années  après  leur  mort  ; 6c 
,,  l’onconfifque  leur  bien  , dont  les  héri- 

tiers  font  dépouillés,  au  profit  des  in- 
* quifiteurs.  C’elt  quelque  chofe  de  fur- 
„ prenant  que  la  multitude  de  ceux  que 
%,  l’inquifîtion  de  Goa  condamne  ordi- 
„ nairement  au  fupplice  On  fait  mar- 
,,  cher  tous  les  criminels  enfemble  avec 
„ des  chemifes  fouffrées  ; 6t  on  les  con~ 
„ duit  au  Campo  Sancio  La^aro  , où  ou 
„ les  brûle  en  préfencc  les  uns  des  au- 
„ très.  Ce  font  ordinairement  les  grarv 
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„ des  fêtes  qui  font  deftinées  à ces  for- 
,,  tes  d’exécution 

Sans  ajouter  foi  à toutes  les  parties 
de  ce  récit  , il  ell  certain  que  les  abus 
introduits  dans  ce  fameux  tribunal,  de 
la  parc  de  quelques-uns  de  l’es  officiers , 
en  ont  altéré  le  premier  el'prit , qui  n’a- 
voit  rien  qu.e  de  louable.D’après l’exem- 
ple de  M.  de  Saintal , je  me  promis  bien 
de  ne  donner  aucune  prife  fur  moi  par 
mes  difcours  ; & c’eft  ce  que  je  tâche 
d’obfexver  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
ville.  Je  loge  heureufement  chez  des 
gens  peu  fulpeéls  au  tribunal  de  l’in- 
quifition  ; vous  comprenez  que  je  veux 
parler  des  Jéfuites , pour  lefquels  le 
pere  Sylveïra  m’avoit  donné  plufieurs 
lettres  : ils  n’ont  pas  voulu  que  j’euffie 
d’autre  habitation  que  leur  college.  Il 
ell  donc  naturel  de  commencer  par  eux 
ma  relation  de  Goa  , non-leulemenc 
par  reconnoiffiance , mais  parce  que 
c’eil  en  effet  ce  que  je  connois  le  mieux  , 
jufqu’à  préfent , de  cette  célébré  capi- 
tale de  toutes  les  poffellions  portugai- 
fes  dans  les  Indes. 

Les  Jéfuites  ont  cinq  maifons  à Goa  , 
toutes  très-nombreufes  , très-bien  fon- 
< dées , & jouiffant  enfcmblc  de  plus 
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fept  cents  mille  livres  de  revenu.  Ils  pof- 
fedent  au  moins  un  tiers  de  Tille  de  Sal- 
fette  , voifine  de  celle  de  Goa.  Elle  efl 
remplie  de  bourgs,  de  villages  & d’une 
infinité  d’habitations  , dont  ils  l’ont  fei- 
gneurs  ablolus.  Ils  ont  encore,  dans 
d’autres  lieux  qui  ne  font  pas  de  leur  dé- 
pendance, de  belles  églifes  & de  grands 
domaines.  Leur  jurifdiétion  fpirituelLô 
s’étend  même  fur  toutes  les  paroifles , 
ils  en  difpofent  avec  une  autorité  fou- 
veraine  ; & les  peuples  qui  leur  Tont 
fournis , relevent  plus  des  Jéfuites  que 
du  roi.  11  en  efl  ainfi  de  pudeurs  ter- 
res que  d’autres  religieux  pofledent 
dans  les  environs  de  Goa  : on  peut 
donc  dire  avec  raifon  que  prefque  tou- 
tes les  richelfes  de  ce  pays  font  entre 
les  mains  des  gens  d’églife.  Vous  ne 
voyez  rien  , me  dit  un  d’entr’eux  , en 
comparaifon  de  ce  que  nous  étions 
autrefois.  Notre  maifon  profelTe  > où 
nous  Tommes  à peine  quarante  reli- 
gieux , en  contenoit  alors  plus  de  deux 
cents  ; & ce  grand  nombre  ne  remplif- 
foit  cependant  pas  le  vaile  bâtiment  cù 
nous  Tommes  logés.  C’elt  effectivement 
un  grand  édifice  à quatre  étages , avec 
une  vue  admirable  , tant  fur  la  mer , 
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que  du  côté  de  la  terre.  11  11’y  a guère 
de  jours  que  les  Jéfuites  ne  me  menenc 
dîner  dans  quelques  unes  de  leurs  mai- 
fons.  J’allai  hier  au  college  qu’ils  ap- 
pellent S.  Rock  ; on  me  montra  dans 
une  falle  les  portraits  de  toutes  les 
perfonnes  de  qualité  qui  font  entrées 
dans  leur  ordre.  Dans  un  autre  on  me 
fie  voir  plufieurs  grands  tableaux  , où 
étoit  repréfentée  l’hiltoire  des  religieux 
de  la  iociété  qui  ont  fouffert  le  mar- 
tyre pour  la  religion. 

Mais  rien  n’approche  de  la  beauté 
de  leur  églife  de  S.  Paul,  la  plus  ma- 
gnifique qu’ris  aient  peut  - être  dans 
toute  l’Afie  ; c’eft  du  moins  la  première 
qu’ils  ont  fondée  dans  les  Indes.  Elle 
ell  dédiée  au  faint  apôtre  dont  elle 
porte  le  nom  ; & c'eit  ce  qui  a fait  ap« 
peller  les  Jéfuites , dans  toutes  les  con- 
trées orientales  , les  PauliJL’s , ou  les 
Peres  de  S.  Paul . Comme  le  logement 
qui  ell  à côté  fervoit  autrefois  de  col- 
lege , on  y voit  encore  de  fuperbes 
dortoirs  , & tous  les  appartements  pro- 
pres à une  maifon  d’éducation.  On  y 
comptoit , au  commencement  du  der-, 
nier  fiecle,  plus  de  deux  mille  écoliers; 
& il  y a voie  des  fêtes  dans  Panne  e r 
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où  Ton  y baptifoit  jufqu’à  quinze  cents 
Néophytes.  Mais  les  Jéfuites  l’ont  aban- 
donnée , tant  à caufe  du  mauvais  air, 
que  parce  qu’elle  ell  actuellement  hors 
de  la  ville  ; car  Goa  , depuis  la  déca- 
dence des  Portugais  , a beaucoup  per- 
du de  Ion  étendue.  Cet  ancien  college 
n’eft  aujourd’hui  habité  que  par  quel- 
ques religieux  qui  deirervenc  l’églife. 
Dans  le  jardin  on  me  fit  voir  de  vieux 
arbres  qu’on  dit  avoir  été  plantés  par 
Paint  François  Xavier,  & une  chapelle 
bâtie  en  l’honneur  d’une  extafe  qu’eut 
le  faint  dans  ce  même  endroit.  Etant  ar- 
rivé à Goa  , en  1 542  , il  en  fît  le  cen- 
tre de  fes  millions  , & mourut  dans 
l'ille  de  Sancian , vers  les  côtes  de  la 
Chine.  Douze  ans  après  , fon  corps 
fut  apporté  dans  cette  ville  , où  on  le 
conl'erve  encore , à quelques  parties 
près  f diflribuées  ailleurs  , comme  un 
bras  qui  a été  envoyé  à Rome.  L’églife 
de  faint  Paul  efl  aufli  fort  déchue  de 
fon  ancienne  magnificence.  Elle  n’a 
plus  aujoud’hui  que  le  grand  autel  , & 
deux  petits  à chaque  côté.  C’eft  dans 
cet  endroit  que  l’on  inftruit  les  caté- 
chumènes , pour  la  nourriture  defquels 
le  roi  donne  , tous  les  ans , une  greffe 
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fomme  d’argent:.  Le  corps  du  faint  re- 
pofe  dans  cetce  églife  ; & j’y  vis  fon 
image  peinte  au  naturel.  On  me  raconta 
plufieurs  miracles  opérés  par  Ton  inter- 
ceflîon  ; tels  que  des  morts  relfufcités , 
des  tempères  apnaifées , & le  foleil  ar- 
rêté dans  fon  cours.  On  rappella  les 
dernieres  années  de  la  vie  de  ce  faint 
apôtre  , & fur-tout  les  circonllances 
de  fa  mort.  Non  content  des  pro- 
grès qu’il  avoir  faits  dans  le  Japon  & 
dans  les  Indes  par  la  prédication , fon 
zele  l’avoit  conduit  aux  portes  de  la 
Chine  ; mais  il  mourut  fans  pouvoir 
y pénétrer.  Le  capitaine  du  navire 
fit  couvrir  fon  corps  de  chaux  vive  , 
dans  le  deflein  d’emporecr  les  ofle- 
ments , après  que  toute  la  chair  au- 
roit  été  confumée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours , il  trouva  non-feulemenc 
que  le  corps  du  faint  n’avoit  reçu  au- 
cune atteinte  ; mais  loin  d’être  cor- 
rompu , il  rendoit,  dit-on  , une  odeur 
li  douee  ; qu’on  réfolut  de  l’emporter 
à Goa.  L’extrême  vénération  qu’on 
nous  infpire  en  France  même  , & fur- 
tout  dans  les  colleges  de  la  fociété  , 
pôur  ce  grand  millionnaire  , me  ren- 
doit tous  ces  détails  intéreflants* 
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Au  fortir  de  cette  églife  , on  me 
ramena  dîner  au  college  ,où  je  trouvai 
une  nombreufe  compagnie.  Le  re&eur 
y avoit  invité  les  premiers  de  la  ville  , 
auxquels  les  écoliers  dévoient  donner 
un  fpeétacle.  Chaque  convive  étoit  pla- 
cé à table  à côté  d’un  Jéfuite  chargé 
d’avoir  loin  de  lui  ; d’autres  religieux 
fe  tenoient  debout  derrière  nous  , pour 
nous  fervir.  On  apportait  les  viandes 
dans  de  petits  plats  de  porcelaine. 

Les  Italiens  n’ul'ent  point  de  cuiller  ; 
ils  mangent  tout  ce  qu’on  leur  fert , le 
potage  même,  avec  les  doigts.  Les  Por- 
tugais de  Goa  fuivent  cet  ufage  , foit 
pour. imiter  les  Indiens , foit  par  une 
mal-propreté  qui  leur  eil  naturelle.  Rien 
n’eft  fi  fale  que  leur  façon  d’être  à 
table  ; ils  mêlent , avec  les  mains , le 
beurre  & le  caril  dans  le  riz , & fe  les 
lavent , pour  ainfi  dire , dans  chaque 
ragoût  , avant  que  de  le  manger.  Ce 
n’eft.  pas  qu’ils  n’aient , comme  nous 
à côté  d’eux  , des  cuillers  & des  four-  - 
chettes  ; mais  ils  s’en  fervent  rarement. 

Il  eft  vrai  qu’ils  fe  lavent  les  mains 
pendant  le  repas  , autant  de  fois  qu’ils 
• fe  lesfalilfent  , mais  fans  les  efl'uyer 
auparavant  avec  leurs  ferviettes  i de" 
« 
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La  Ville  de  Goa.  z\ 
façon  que  la  graille  des  viandes  leur 
fert , pour  ainli  dire  , de  favon  , & les 
rend  par  conféquent  encore  plus  mal- 
propres. Le  caril  dont  je  viens  de  par- 
ler , ell  un  certain  bouillon  fait  avec  du 
beurre  & de  la  moelle  de  noix  d'Inde , 
des  épices , des  herbes  , des  fruits  , & 
mille  autres  ingrédients.  On  verfe  en- 
fuite  cette  faulle  fur  le  riz  , & l’on  en 
fait  un  mélange  très-délicat. 

Le  deifert , qui  répondoit  au  relie  du 
repas  , confiftoit  en  pâtes  de  toutes  ef- 
peces  , en  œufs  à la  portugaife  , admi- 
rablement parfumés  , en  confturçs 
feches  & liquides  , & en  fruits  de  tous 
les  pays  & de  toutes  les  l'aifons  Après 
le  diner  , on  nous  conduilit  dans  pUi- 
fieurs  chambres , où  l’on  nous  laifi'a 
pour  prendre  le  repos  ordinaire  pen- 
dant la  plus  grandechaleur  du  jour.  11  y 
avoit  dans  chaque  chambre  trois  lits  , & 
au  mileu , fur  une  table  , un  grand  vafe 
de  porcelaine  plein  d’eau  fraîche. 

On  vint  nous  prendre  quelques  heu- 
res après  , pour  nous  mener  dans  une 
falleoù  devoit  commencer  le  fpeélacle. 
Le  fujer  du  ballet  étoit  ly  etablijfement  de 
la  foi  chrétienne  dans  les  Indes  , & la 
peine  qu’avoient  eue  les  rniflionnai- 
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res  à fonder  l’cglife  de  Dieu , dont 
Jefus-Chrift  étoit  la  feule  colonne  & 
la  pierre  angulaire.  Ce  ballet  fut  exé- 
cuté par  de  jeunes  Indiens  , que  les  Jé- 
fuites  avoient  baptifés  & inftruits.  La 
première  entrée  fe  fit  par  un  maître  à- 
danfer  feul , qui  s’en  tira  aflez  bien  pour 
un  Portugais.  Les  autres  danfeurs 
étoient  habillés  conformément  à leur 
rôle,  mais  fans  inafque , & avoient  tous 
une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête.  L’en- 
trée , qui  fit  connoître  le  fujet  du  ballet, 
étoit  de  quinze  perfonnes , dont  les 
unes  portoient  differentes  pièces  d’une 
colonne  brifée  qu’ils-  rejoignoient  en- 
femble  , pour  la  rétablir  & la  red relier  ; 
ks  autres  avoient  des  guirlandes  de 
fleurs  dont  ils  ornoient  la  colonne , 
quand  on  l’avoit  rétablie.  Au  bout  de 
cette  colonne  on  voyoit  une  fleur  qui 
s’ouvroit  d’elle-même , & laiffoit  ap- 
percevoir  une  image  de  la  Vierge  te- 
nant entre  fes  bras  l’enfant  Jefus.  Plu- 
fieurs  jets  d’eau  de  lenteur  fortoienc 
en  même  temps , comme  autant  de  fon- 
taines , de  toutes  les  parties  de  la  co- 
lonne , & répandoient  une  odeur  ex- 
quife  dans  toute  la  falle.  Cette  entrée 
étoit  fuivie  de  celle  de  douze  jeunes  In- 
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La  V ILLE  DE  GoA.  2* 
diens  qui  chantoienc  & jouoient  cha- 
cun d’un  inftrument  différent.  Des  Mo- 
rifques  mafqués  danfoient  enfuite  aux 
caftagnettes , qui  répondoient  à la  mu- 
fique  avec  la  plus  grande  jufteffe.  Un 
homme  feul  venoit  après  , il  étoit  vê- 
tu & mafqué  à l’efpagnol,  & tout  cou- 
vert de  nids  d’oifeaux  j1?  avec  des  mi- 
nes & des  attitudes  bouffonnes  ; c’é- 
toit  comme  la  farce  de  ce  ballet.  La 
pièce- finiffoit  par  une  entrée  de  dou- 
ze petits  garçons  habillés  en  linges , & 
par -une  mulique  à la  Portugaife.  Les 
Jéfuites  me  dirent  qu’ils  donnoient  de 
temps  en  temps  de  ces  fortes  de  diver- 
tiffements  , tant  pour  attirer  les  maho- 
métans  & les  idolâtres  à la  religion 
chrétienne  , que  pour  amufer  & ré- 
créer les  enfants  après  leurs  études. 

Quelques  jours  avant  cette  fête  , un 
de  ces  peres  m’avoit  fait  voir  le  grand 
hôpital  dont  ils  ont  la  direction.  Cette 
vifite  piquoit  ma  curiolité  par  tout  ce 
qu’on  m’avoit  raconté  de  l’ancienne 
magnificence  de  cette maifon.  Les  cho- 
fes  ont  bien  changé , me  dit  mon  con- 
ducteur , avec  ce  ton  d’intérêt  qu’inf- 
pire  l’efprit  de  patriotifme.  “ Cet  afyle 
„ des  pauvres , que  vous  cuffiez  pris 
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„ alors  pour  le  féjour  des  rois , a eprou- 
,,  vé  tous  les  revers  qu’a  efiuyés  notre 
9>  nation.  Ils  ne  font  plus , ces  temps 
„ heureux  , où  , devenus  formidables  à 
„ tous  les  princes  de  l’Afie,  nous  les 
,,  avions  rendus  nos  tributaires.  Avec 
„ de  fortes  armées  , nous  étions  les 
,,  maîtres  de  ce  grand  Océan  ; aucun 
,,  vaiffeau  n’y  pouvoir  pénétrer  ians 
,,  notre  confentement  & nos  pafl'eports. 
„ Toutes  ces  conquêtes  , qui  nous  cou- 
,,  terent  tant  de  fang  , & nous  avoient 
„ acquis  tant  de  gloire  , n’ont  guere 
„ duré  plus  d’un  fiecle.  De  puiflantes 
„ compagnies  de  commerce  nous  ont 
,,  enlevé  nos  pofieifions  , & ont  ainfi 
,,  payé  d’ingratitude  un  peuple  coura- 
9f  geux  , qui , au  mépris  de  fon  repos 
„ & de  fes  biens  , leur  a ouvert  le 
„ chemin  de  tant  de  riches  pays.  Les 
„ fortunes  des  particuliers  ont  fuivi 
„ celle  de  l’état  : les  pauvres  fe  font  ref- 
,,  fentis  de  cette  décadence  générale  ; 
„ la  charité  des  perfonnes  riches^  s’ell 
M refroidie  ; & la  recette  de  l’hôpital 
yy  fuffit  à peine  aujourd’hui  pour  faire 
„ fubfifter  dans  la  mifere  la  moitié  des 
,,  pauvres  malades  , qui  y vivoient  au- 
9y  trefois  dans  une  forte  d’opulence.  J’ai 
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fouvent  entendu  de  nos  anciens  reli— 
,,  gieux  faire  le  récit  incroyable  de  la 
„ m iniere  dont  cet  hôpital  éroit  alors 
„ âdminiftré.On  envoyoit  jufqu’à  Cam- 
„ baye,  continue  notre  Jéfuite  , pour 
,,  y faire  apporter  du  froment  , & 
,,  d’autres  provifions.  Il  y avoit  quan- 
„ tité  de  médecins  , de  chirurgiens  & 
w d’apbthicaires  , qui  étoient  obliges  , 
,,  deux  fois  le  jour,  de  viliter  les  ma- 
„ lades  , dont  le  nombre  étoit  fore 
„ grand  , quoiqu’on  n’y  reçût  ni  les  ln- 
„ diens  , qui  ont  un  hôpital  à part , ni 
„ les  femmes  , qui  font  aufli  dans  un 
„ bâtiment  féparé.  On  y étoit  alors  an 
,,  moins  quinze  cents  , tous  Portugais, 
„ & foldats  pour  la  plupart.  Ils  avoient 
„ chacun  leur  lit , à deux  pieds  l’un  de 
„ Pautre  , compofé  de  plufieurs  mate- 
„ las  de  coton  & de  taffetas.  Les  bois 
„ avoient  peu  d'élévation  ; mais  ils 
,,  étoient  peints  fort  proprement  de 
,,  diverfes  couleurs.  Chaque  efpece  de 
,,  maladie  avoit  des  chambres  qui 
„ lui  étoient  propres  ; & l’on  n’y  dref- 
„ l'oit  des  lies  , qu’à  mefure  qu’il  y en- 
„ troit  des  malades.  Tout  le  linge  étoit 
„ de  coton  fort  blanc  & fort  lin.  On, 
J'orne  IV.  B 
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„ commençoit  par  laver  tous  ceux  qui 
,,  y arrivoîent , après  quoi , rien'n’étoic 
„ épargné  pour  les  entretenir  dans  cette 
j,  propreté.  Le  nombre  des  commodi- 
„ tés  qu’on  leur  fournifloit , formoic 
,,  un  détail  furprenant  ; & tout  étoit 
„ changé  de  trois  en  trois  jours.  Les 
„ étrangers  n’avoient  la  liberté  d’en- 
,,  trer  dans  l’hôpital , que  le  matin  f 
,,  depuis  huit  heures  jufqu’à  onze  ; & 
„ l’après-midi,  depuis  trois  heures  juf- 
„ qu’à  fix.  il  étoit  permis  aux  malades 
,,  de  manger  avec  leurs  amis  ; & quand 
„ un  ferviteur  s’appercevoit  que  quel- 
„ qu’un  venoit  les  vifiter  , il  apportoic 
,,  quelque  chofe  de  plus  que  l’ordi- 
,,  naire.il  donnoit  du  pain  autant  qu’on 
„ en  vouloir.  Les  pains  étoient  petits  ; 
„ mais  l’on  en  fournifloit  trois  ou  qua- 
„ tre  à un  malade  , quoique  le  plus 
„ fouvent  il  n’en  pût  manger  qu’un. 
,,  Ce  qui  étoit  deffervi  ne  le  préfen- 
,,  toit  jamais  deux  fois.  On  ne  don- 
,,  noit  pas  moins  d’un  poulet  entier  ; 
,,  & chacun  obtenoit  ce  qu’il  deman» 
,,  doit,  riz,  potage,  œufs,  poillon  ,, 
„ confitures , & toutes  fortes  de  vian- 
,,  des  & de  fruits,à  moins  que  ie  méde* 
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,,  cîn  ne  lui  en  eût  interdit  l’ul'age.  Les 
,,  plats  & les  affiettes  étoient  de  porcë- 
„ laine  de  la  Chine.  Après  le  repas  , 

,,  un  officier  Portugais  demandoit  tout 
,,  haut , dans  chaque  chambre , fi  cha- 
,,  cun  avoit  reçu  fa  nourriture  ordinai- 
„ re , & s’il  y avoit  quelque  fujet  de 
,,  plainte.  Les  malades  qui  comraen- 
„ çoient  à fe  rétablir  , avoient  la  li- 
3 , berté  d’aller  refpirer  l’air  dans  des  jar- 
„ dins  agréables.  On  leur  faifoit  chan- 
,,  ger  de  chambre  à mefure  qu’ils  fe 
„ portoient  mieux  ; & chacun  étoic 
„ placé  avec  ceux  qui  étoient  au  même 
,,  degré  de  convalefcence.  Au  milieu 
,,  de  l’hôpital  , étoit  une  grande  cour  • 
„ bien  pavée  ; dans  le  centre  il  y avoic 
3}  un  badin  d’eau  , où  les  malades  al- 
„ loient  quelquefois  fe  baigner.  Toutes 
„ les  parties  de  l’édifice  étoient  éciai- 
„ rées  la  nuit  par  un  mélange  de  lam- 
,,  pes , de  lanternes  & de  chandelles. 

,,  Au  lieu  de  verre , les  lanternes  étoient 
,,  d’écaille  d’huitre,  comme  toutes  les 
,,  vitres  des  églifes  & des  maifons  de 
„ Goa.  Les  galeries  étoient  revêtues  de 
„ fort  belles  peintures , donc  on  avoit 
„ pris  les  fujets  dans  l’hiffoire  fainte. 

Bij 
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,,  L’hôpital  avoit  deux  églifes  éclatan- 
,,  tes  de  richelfes  & d’ornements;  en  un 
,,  mot , l’air  de  grandeur , de  propreté 
„ & d’abondance  qui  régnoit  dans 
,,  cette  belle  fondation  , y formoit  un 
,,  fpeébcle  li  magnifique  , que  le  vice-  • 
j,  roi , l’archevêque  , & les  principaux 
,,  feigneurs  de  Goa , alloient  fouvent 
,,  s’y  promener 

Tel  étoit  l’ancien  état  de  hôpital 
royal  de  Goa  ; je  n’ai  rapporté  tous 
ces  détails  , que  pour  l’inllruétion  des 
adminillrateurs  de  nos  hôpitaux.  Quoi- 
que les  malades  , dans  celui  dont  il  elt 
ici  quellion  , ne  foient  plus  fervis  avec 
la  même  prodigalité  , j’y  ai  cependant 
vu  encore  des  relies  de  fa  première 
opulence.  G’elt  un  grand  bâtiment  litué 
fur  le  bord  d’une  riviere  , <5c  fondé  par 
les  rois  de  Portugal , avec  un  revenu  de 
dix  mille  écus  , fomme  confidérable 
dans  un  pays  où  les  denrées  font  à très- 
bon  marché , & où  ce  n’ell  pas  encore 
l’ulàge,  comme  en  France,  que  les 
adminillrateurs  s’enrichilTenc.dans  cette 
place.  Je  fus  fi  frappé  de  la  beauté  ex- 
ter  eure  de  l’édifice , que  je  le  pris 
inoins  pour  un  hôpital , que  pour  un 
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vafte  palais.  Je  remarquai  iur  la  por- 
te , en  langue  portugaife,  1 inlcriptiort 
& hôpital  du  roi , avec  les  armes  de  Por- 
tugal & de  Cailille.  Cette  mailon  elt 
compofée  de  plulieurs  falles  , chambres 
6c  galeries  capables  de  loger  plus  de 
mille  malades. Les  deux  plus  belles  piè- 
ces font  la  cuiftne  6c  l’apothicairerie , 
l’une  ôc  l’autre  pourvue?  de  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  la  nourriture  6c  le 
ioulagement  de  ceux  qui  habitent  l’hô- 
pital : les  infirmiers  ne  foufirent  point 
que  les  malades  aient  le  déplailir  dé 
Voir  expirer  leurs  camarades  ; car  dès 
que  la  maladie  commence  à tourner  à 
la  mort,  on  les  fait  emporter  dans  une 
chambre  particulière , où  ils  font  affidés 
d’un  prêtre  juiqu’à  ce  qu’ils  aient  rendu 
le  dernier  foupir. 

Il  y a dans  Goa  une  fi  grande  quan- 
tité d’églil’es  , de  couvents  6c  de  cha- 
pelles , que  la  moitié  fuffiroit  pour  une 
ville  beaucoup  plus  étendue  ôc  plus 
peuplée.  La  plupart  de  ces  édifice,  l'ont 
bâtis  6c  ornés  avec  une  magnificence 
qui  étonne  ; effet  de  la  piété  généreufe 
des  rois  de  Portugal , qui  ont  affigné 
des  rentes  à toutes  les  églifes , <x  des 
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penfions  à toutes  les  communautés.  Le? 
prêtres  & les  moines  forment  plus  de 
la  moitié  des  habitants.  On  voit  dans 
la  ville  , de  tous  côtés , de  très-jolies 
maifons , des  jardins  utiles  & agréa- 
bles , des  bois  de  palmiers  plantés  avec 
fymmétrie  , & qui  forment  des  allées  à 
perte  de  vue.  Goa  étoit  autrefois  com- 
parable , <5c  même  fupérieur  en  beau- 
coup de  choies , aux  plus  belles  villes 
de  1 Europe  ; on  y remarque  encore  de 
fuperbes  édifices  , tels  que  le  palais  du 
vice-roi , de  l’archevêque  , & du  grand 
irquifiteur.  La  plupart  des  autres  maf- 
fons  font  bâties  de  pierre  , n’ont  qu’un 
ou  deux  étages , & font  peintes , en  de- 
hors comme  dans  l’intérieur  , de  blanc 
& de  rouge;  il  y en  a peu  qui  n’aient 
leurs  jardins.  Les  principales  rues  font 
pavées  de  grandes  pierres  , avec  des 
ruilfeaux  fort  larges  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; ce  qui  rend  aflez  difficile  le 
paffage  d’une  rue  à l’autre.  11  eft  vrai 
qu’on  y a conftruit , en  plufieurs  en- 
droits , de  petits  ponts  ; mais  comme 
ils  font  éloignés  les  uns  des  autres , il 
faut  quelquefois  les  aller  chercher  un 
peu  loin.  Voilà  , Madame , ce  que  j’ai 
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ôbfervé  jufqùa  préfent  dans  une  ville 
où  je  ne  fuis  que  depuis  quinze  jours  , 
& donc  je  n’ai  encore  parcouru  que 
quelques  rues.  La  lettre  fuivante  con- 
tiendra plus  de  détail. 

Je  fuis , &c. 

A Goa  , ce  21  novembre  i $4 1 . 
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Suite  de  la  Ville  de  Goa. 

LA  ville  de  Goa  fur  la  cote  de  Ma- 
labar , prefqu’à  égale  di fiance  de 
Surate  & du  cap  de  Comorin  , elt 
fituée  dans  une  ifle  qui  a fept  ou  huit 
lieues  de  circuit.  Cette  ifle  ell  formée 
par  les  deux  bras  d’une  riviere  qui  fe 
jette  dans  la  mer  , après  qu’ils  fe  font 
réunis,  & donne  à Goa  un  des  plus 
beaux  ports  de  l’univers  : ceux  de  Tou- 
lon & de  Conftantinople  peuvent  feuls 
lui  être  comparés.  Dans  le  petit  efpace 
que  Tille  renferme  , on  trouve  des  col- 
lines , des  plaines , des  bois  , des  ca- 
naux , des  fources  d’une  eau  excellente* 
une  ville  fuperbe , des  bourgs  & des 
villages  conlidérables.  Du  haut  des 
collines  , on  découvre  toute  fille , la 
mer  , la  terre-ferme  qui  l’environne.;  & 
cette  vue  eft  de  la  plus  grande  beauté. 
On  y voit  une  infinité  de  vergers  bien, 
plantés*  fermés  de  murailles  , qui  fer- 
vent de  promenades  aux  Portugais  i 
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l’herbe  & les  arbres  y confervent  tou- 
jours leur  verdure.  Près  de  la  ville  eft 
un  grand  étang  qui  a plus  d’une  lieue 
de  tour , & fur  les  bords  duquel  les  per- 
fonnes  riches  ont  des  maifons  agréa- 
bles , élevées  parmi  une  infinité  de  pal- 
miers & de  cocotiers,  & des  jardins 
remplis  de  toutes  fortes  de  fruits.  On 
découvre  , en  entrant  dans  le  port  , 
deux  péninfules  qui  lui  fervent  en  mê- 
me temps  & de  rempart  & d’abri.  11  y 
a deux  bons  forts  , bordés  d’artillerie, 
devant  lel'quels  s’arrêtent  tous  les  na- 
vires qui  doivent  entrer  dans  le  port. 

Ces  avantages  & cette  fituation  don- 
nèrent envie  aux  Portugais  de  s’en 
emparer.  Goa  dépendoit  autrefois  du 
royaume  de  Décan.  On  m’a  raconté 
que  lorfque  l’amiral  Albuauerque  s’é- 
toit  prélenté  la  première  fois  devant 
cette  ville , il  avoit  été  fort  furpris 
de  voir  xenir  à fa  rencontre  les  plus 
diltingues  des  habitants , qui  l’en  ren- 
dirent le  maître , fans  autre  condition 
que  de  leur  afl'urer  la  vie,  les  biens 
& la  liberté.  Cette  foumiiTion  impré- 
vue venoit,  non  feulement  de  la  terreui? 
qui  les  avoir  failis  au  nom  <5c  à l’appro-  y 
die  d’Albuquerque  r mais  encore  plq$ 
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delà  prédi&ion  d’un  dé  leurs  Junghis^ 
qui  leur  avoir  annoncé , après  la  mort 
de  leur  roi , l’arrivée  d une  Hotte  étran- 
gère ,/à  laquelle  ils  feroient  forcés  de 
céder.  L’amiral  fut  reçu  fur  le  rivage 
avec  tous  les  honneurs  qu’on  aurait 
rendus  au  légitime  fouverain.  On  lui 
préfenta  un  cheval  richement  équipé  , 
îur  lequel  il  marcha  droit  à la  ville,  il 
en  reçut  les  clefs , & les  antres  marques 
du  pouvoir  abfolu.  On  le  conduifit  au 
palais  du  roi , d’où  il  envoya  des  am- 
bafladeurs  à divers  princes  : cet  événe- 
ment arriva  en  1 5 i °> 

Le  véritable  héritier  de  cette  i fie  fit 
de  généreux  effoits  pour  recouvrer  la 
fuccelHon  de  fes  peres  ; il  en  ch  alfa 
les  Portugais  quatre* mois  après  q;.’ils 
y furent  entrés.  Ceux-ci  la  reprirent, 
la  perdirent  de  nouveau  ; 6c  enfin,  par 
un  traité  fait  avec  ce  prince  , ils  en 
font  devenus  paifibles  poflelif^rs.  Con- 
fidérant  eniuite  la  bonté  du  pays,  6c 
l’heureufe  fituation  de  la  place  , ils  eu 
fi rent  la  clef  de  tout  le  commerce 
d’orient,  6c  le  premier  marché  des 
Indes. 

Dès  - lors  cette  ville  fe  rendit  fa* 
meule  6;  opulente  ; ôe  le  circuit  de  lb$ 
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% ifiurailles  fa’it  encore  voir  fon  ancienne 
grandeur.  Goa  s’élève  en  amphithéâtre 
u au-deflùs  d’un  des  bras  de  la  rivieré, 
dans  un  terrein  inégal,  où  l’on  compte 
jufqua  fept  collines.  Sa  longueur  a 
plus  d’une  demi-lieue  > fur  un  quarc 
de  lieue  de  largeur  ; mais  fes  murs  qui 
embralfent  quantité  de  jardins,  en  ont 
plus  de  quatre  de  circonférence.  Elle 
efl  inacceflible  du  côté  de  la  riviere  , à 
eau fe  des  fortes  qui  la  défendent.  Une 
/impie  muraille  qui  l’environne  de  l’au-  - 
rre  côté , ne  la  garantiroir  pas  contre 
ceux  qui  feroient  maîtres  de  l’irte  : autfi 
toute  la  confiance  des  Portugais  efl-elle 
dans  la  difficulté  des  paiTages  ; car  le 
pays  efl  rempli  de  montagnes.  Entre  ta 
ville  & la  riviere , on  a ménagé  trois 
grandes  places.  La  première  , qui  efl 
un  grand  quarré  , long  d’environ  huit 
cents  pas  fur  deux  cents  de  largeur,  a* 
deux  portes  pour  entrer  dans  Goa , & 
quelques  terralTes  bofdées  d’artillerie. 
C’efl-là  qu’efl  la  monnoie  , la  fonderie 
des  canons  , le  magafin  des  ferrements, 
Sc  la.  mailon  du  commandant , bâtie 
fur  une  des  portes.  On  travaille  con- 
tinuellement dans  cette  place  , fans 
Aucun  égard  pour  le  dimanche  & le§- 
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fêtes  ; on  oblige  feulement  les  oit^ 
vriers  à entendre  la  meflb.  Le  com- 
mandant peut  voir  de  fa  galerie  touc 
ce  qui  fe  palfe  dans  cet  endroit , 6c  fur 
la  riviere.  La  fécondé  place  , qui  porte 
le  nom  dr efainte  Catherine , patrone  de 
la  ville , parce  que  c’eft'le  jour  de  cette 
fête  que  les  Portugais  s’en  rendirent 
maîtres  , a auffi  plufieurs  portes  , 6c 
plufieurs  terraffes  garnies  de  canon. 
Elle  efl  principalement  remarquable 
par  l’hôpital  du  roi  , dont  j’ai  parlé 
dans  ma  lettre  précédente.  La  troifie- 
me  , appeilée  la  place  des  galeres  , ferc 
d’arcenal  pour  la  conflruétion  de  ces 
bâtiments.  Ses  avenues  font  exaéfemenc 
gardées  du  côté  de  la  riviere  , parce 
que  c’efl-là  qu’efl  la  principale  porte 
de  la  ville  , 6c  qu’on  embarque  les. 
marchandifes  qui  doivent  être  tranf- 
*porrées  en  Portugal.  Cette  porte  elt 
ornée  de  trophées  d’armes , 6c  de  pein- 
tures qui  représentent  les  guerres  6c 
les  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes  ] elle  tient  au  palais- du  vice-roi. 
Ce  dernier  édifice  efl  très-vafle  6c  très- 
fomptueux  , avec  une  grande  place  dtf 
côté  de  la  ville, où  la  nobleffe  s’affemblc? 
lorfque  le  vice- roi  doit  for  tir  en  céré-r 
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ifionie.  Dans  une  l'aile  trcs-fpacieule , 
on  nous  fit  voir  des  tableaux  où  font 
peintes  toutes  les  flottes  qui  ont  fait  le 
voyage  de  Portugal  aux  Indes,  avec 
les  noms  des  amiraux  & des  capitaines. 
On  nous  montra  jufqu’aux  vaiffeaux 
qui  ont  péri  par  le  naufrage  ; & le  nom- 
bre en  eft  incroyable.  Dans  une  autre 
falle , qui  eft  celle  du  confeil , nous 
vîmes  les  portraits  au  naturel  de  tous 
les  vice- rois  qui  ont  gouvernéles  Indes. 
Cet  édifice  eft  bâti  à l'Européenne  „ 
comme  tous  les  autres  palais  , hôtels 
& maifons  des  grands  leigneurs.  Ent 
Portant  de  chez  le  vice  roi , on  entre 
dans  la  plus  belle  rue  de  Goa,  que  l’on 
appelle  la  rue  droite  , & qui  peut  avoir 
quinze  cents  pas  de  long.  Elle  eft  bor- 
dée  des  deux  côtés,  de  boutiques  de 
jouailliers  , d’orfèvres , de  banquiers  , 
& des  plus  riches  marchands  Portugais,. 
Italiens  , Allemands , qui* font  établis 
dans  les  Indes.  Cette  belle  rue  eft  cou- 
pée par  une  grande  place  environnée- 
de  bâtiments  confidérables , tels  que  la 
maifon  de  ville  , le  palais  de  l’arche- 
vêque , le  tribunal  de  l’inquifition , &c* 
& elle  eft  terminée  par  la  fuperbe  églife* 
de  Notre-Dame  de  iaMifericor.de , fus 
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le  portail  de  laquelle  efl  la  flatue  d’Aî- 
phonfe  Albuquerque,  qui,  comme  je 
viens  de  dire  , conquit  Tille  de  Goa. 
Près  de  là  efl  le  beau  monallere  des  or- 
phelines , où  Ton  ne  reçoit  que  des  filles 
de  condition, qui  font  obligées  d’y  faire 
leur  demeure  jufqu’au  temps  de  leur 
mariage.  C’efl  auÆ  dans  ce  lieu  que  les 
nobles  Portugais  ont  la  précaution  d’en- 
fermer leur':  femmes , lorfque  des  affai- 
res les  obligent  à s’éloigner  de  la  ville. 
Je  ne  dois  pas  oublier  le  couvent  des 
Cordeliers,  qui  furpaffe  en  magnificence 
ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  beau 
en  ce  genre.Toute  la  vie  de  S.  François 
efl  repréfentée  dans  le  cloître  , en  or  & 
en  azur.  Je  ne  finirois  pas  , Madame, 
fi  je  voulois  vous  entretenir  de  toutes 
les  Eglilès  de  Goa  ; vous  finirez  en  gé- 
néral , qu’il  n’y  a point  d’endroits  dans 
le  monde  , où  la  piété  chrétienne  ait 
érigé  des  monuments  plus  riches  & 
plus  nombreux. 

Outre  les  trois  places  dont  je  viens 
de  parler  , il  y en  a d’autres  fur  la  ri- 
vière, où  abordent  tous  les  vaiffeaux 
Indiens  que  le  commerce  amene  à 
îGoa , & où  fie  tiennent  tous  les  jours 
les  marchés  pour  les  proYiiions  de  bou* 
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clie  , depuis  ilx  heures  du  matin  jufqu’à 
midi. La  rue  droite  eft  d’ailleurs  un  mar- 
ché perpétuel , où  tous  les  ordres  de  la 
ville  le  raffemblent  , & le  mêlent  in- 
différemment , pour  vendre  ou  pour 
acheter  des  denrées,  ou  pour  appren- 
dre des  nouvelles.  La  foule  y eit  fore 
ferrée  ; 6c  comme  tour  le  monde  porte 
de  grands  chapeaux  pour  fe  garantir  de- 
l’ardeur  du  loleil , de  la  maniéré  donc 
ils  fe  touchent,  il  femble  qu’ils  ne  faffent 
plus  qu’une  feule  & large  couverture.. 
C’eft  dans  ces  mômes  lieux  que  fe  ven- 
dent publiquement  les  efclaves  de  l’un 
& de  l’autre  fexe,  avec  plus  d’indécence 
qu’en  Turquie  ; car  on  les  y conduit  en 
troupes , & chacun  a la  liberté  de  les 
examiner  curieufement , & de  les  viliter 
même  dans  les  endroits  du  corps  les 
plus  fecrets.  Les  plus  chers  ne  coûtent 
pas  plus  de  vingt  écus,  quoiqu’il  s’y 
trouve  des  hommes  bien  faits , & des 
femmes  charmantes , dont  plusieurs 
faVcnt  jouer  des  inllruments , coudre  r 
broder,  6c  faire  toutes  fortes  d’ouvra- 
ges agréables. 

Les  Portugais  ufent  de  ces  femmes r 
lorfqu’elles  lont  fans  maris  ; s’ils  en  ont 
des  enfants , ils  font  légitimés  i & la. 


Digitized  by  Google 


r4o  Suite  de  là  Ville 

mere  devient  libre.  Les  enfants  que  ces 
efclaves  ont  entr’eux  , appartiennent 
au  maître,  à moins  que  le  pere  ne  les 
racheté  le  huitième  ou  dixième  jour 
qui  luit  leur  naiffince,  après  lefquels  il 
n’elt  plus  fondé  à les  demander.  C’ed 
alors  le  maître  qui  en  dilpofe  , & les 
garde  ou  les  vend  , félon  qu’il  le  juge 
à propos.  Les  maifons  où  logent  ces 
efclaves  , font  petites , faites  de  paille  , 
& n’ont  d’ouverture  que  par  une  porte 
fort  balfe.  Leurs  meubles  ne  confident 
qu’en  quelques  nattes  de  joncs  , fur 
lefquelles  ils  fe  couchent,  ou  pour  dor- 
mir, ou  pour  prendre  leurs  repas  ; & 
leur  meilleur  mets  n’eft  que  du  riz  cuit 
à l’eau.  C’ed  une  richefife  à Goa  , qu’un 
grand  nombre  d’efclaves  ; car  outre 
les  fervices  dumeftiques  qu’on  ert  re- 
tire , ceux  qui  s’occupent  au -dehors  , 
. font  tenus  d’apporter  chaque  jour  à 
leur  maître  le  prix  de  leur  travail  : ces 
occupations  confident  principalement  à 
fourniiTeau  dans  les  différents  quartiers 
de  la  ville.  Ce  n’ed  pas  que  les  puits 
n’y  foient  fort  communs  ; mais  l’eau 
n’en  vaut  abfolument  rien  ; & l’on  eft 
obligé  d’en  aller  puiler  à un  quart  do 
lieue,  dans  une  fontaine  reprél’entant 
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la  {latue  de  LucreUe , qui , par  fa  plaie  , 
en  donne  aflez  pour  ahbreuver  route 
la  ville.  On  voit  dans  les  mêmes  mar- 
chés une  multitude  d’efclaves  qui  ne 
font  point  à vendre  , mais  qui  , par  or- 
dre de  leurs  maîtres,  cherchent  des 
occupations  convenables  à leurs  talents 
pour  groflîr  leurs  revenus.  Les  plus 
belles  filles  font  employées  à la  vente 
des  fruits  & autres  denrées  , afin  que 
leur  beauté  attire  les  marchand^,  ou 
que,  par  un  double  commerce,  elles 
apportent  un  double  profit.  Elles  fe 
parent  avec  loin  , pour  plaire  aux 
fpe&ateurs  ; & le  genre  d’occupation 
qu’elles  ont  en  ville,  n’eft  pas  d’un  mé- 
diocre produit  pour  les  Portugais.  Us 
les  nourriflent  à bon  marché,  & ne 
leur  donnent,  pour  fe  couvrir,  que  ce 
qu’exige  l’honnêteté. 

Une  autre  efpece  d’hommes  dont  la 
multitude  remplit  les  marchés  & les 
places  publiques  , font  les  chérajfes  , 
autrement  dits,  les  changeurs.  Leur 
commerce  ell  fort  lucratif  ; & la  na- 
ture de  la  monnoie  de  Goa  les  rend  ab- 
folument  nécelfaires.  Outre  les  pièces 
d’or  & d’argent , il  y en  a de  cuivre 
& de  fer , qui  fe  divifent  & fe  fous-di- 

t 
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vifent  à l’infini,  pefent  beaucoup,  8i 
font  de  très-petite  valeur.  L’office  des 
changeurs  eft  de  donner  de  cette  mon- 
ftoie  pour  de  l’argent  ou  pour  de  l’or  ; 
parce  que  toutes  les  denrées  étant  à 
très-bas  prix,  on  a befoin  continuelle- 
ment de  ces  moindres  efpeces.  Comme 
leur  poids  eft  fort  incommode , per- 
fonne  ne  veut  fe  charger  d’un  fardeau 
de  cette  pefanteur  : on  fort  de  chez 
foi  avec  une  pièce  d’argent , & l’on  efb 
sûr  de  trouver  fur  le  champ  un  chan- 
geur toujours  prêt  à compter  la  mon- 
lioie  nécefi'aire  pour  les  petites  emplet- 
tes. Lorfqu  ils  ont  amafife  beaucoup  de 
pièces  d’or  &»  d’argent , ils  les  donnent 
aux  receveurs  du  roi , de  qui  ils  reçoi- 
vent en  échange , de  nouvelles  pièces 
de  cuivre  &.  de  fer.  Ces  receveurs  font 
des  Indiens  idolâtres  ou  mahométans  , 
qui  lèvent  les  droits  fur  toutes  fortes 
de  marchandifes , & tiennent  les  fer- 
mes du  fouverain  ; car  les  Portugais  , 
qui  fe  prétendent  tous  gentilshommes, 
dédaignent  des  emplois  qu’ils  croient 
ne  pouvoir  s’allier  avec  la  noblefle  & 
les  armes.  Au  (fi  ne  vont  ils  qu’à  cheval 
ou  en  palanquin  accompagnés  d’une 
multitude  d’efçlaves.  Leuw  chevaux 
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/ont  de  Perfe  ou  d’Arabie , avec  des 
harnois  de  Bengale  & de  la  Chine, 
brodés  de  foie,  enrichis  d’or  & de 
pierreres. 

Ces  Portugais  forment  le  plus  petit 
nombre  des  habitants.  Ils  y viennent 
ordinairement  avec  un  chécif  emploi  , 
& s’y  établirent  par  quelque  mariage 
avantageux.  Les  femmes  Indiennes  , 
qui  connoiffent  les  mauvaifes  qualités 
de  ceux  qui  font  nés  dans  les  Indes  , 
époufent  plus  volontiers  un  pauvre 
foldat  Portugais  , qu’un  riche  particu- 
lier de  leur  pays.  Ces  Portugais  de 
Goa  , qui  ont  porté  les  armes  pendant 
huit  ans , préfentent  des  certificats  de 
fervice  ; & le  roi  les  nomme  à des 
charges  honorables  & lucratives  , pour 
en  jouir  durant  trois  ans , & même 
plus , fi  le  prince  le  juge  à propos  : 
mais  ils  ne  les  poffedent  pas  auffi-tôt 
qu’ils  y font  nommés  ; ils  n’y  parvien- 
nent qu’à  leur  rang  ; & il  arrive  fou- 
vent  qu’ils  ne  les  occupent  jamais. 
Leurs  enfants  même , auxquels  cette 
grâce  fe  communique , n’y  arrivent 
que  fort  tard  , parce  que  tous  ces  em- 
plois ne  s’exercent  que  par  ancienneté» 
Ces  fortes  de  nominations  font  d’une 
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grande  refîource  pour  les  rois  de  Por'-' 
tugal  : comme  ils  ne  font  pas  en  état 
de  récompenfer  tant  de  gens , dont 
la  folde  ell  très- médiocre  , ils  les  en- 
tretiennent de  ces  belles  efpérances  ; 
& ces  grâces , regardées  par  ceux  à qui 
on  les  accorde  , comme  une  de  leurs 
plus  importantes  pofTeiîions , devien- 
nent fouvent  la  doc  de  leurs  fdles  , 
quand  ils  les  marient. 

Outre  les  efclaves  8c  les  moines,  qui 
compofent  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  Goa  , on  y diftingue  en- 
core différentes  claffes  de  citoyens.  Les 
Cajîices , qui  font  nés  de  pere  8c  de  mere 
Portugais  ; les  Métis , dont  le  pere  eft 
Portugais  8c  la  mere  Indienne  ; & les 
Indiens  naturels  , nés  de  pere  8c  de 
mere  Indiens.  Parmi  les  Caftices , les 
uns  font  employés  dans  les  principales 
charges  ; les  autres  font  gentilshommes 
ordinaires  de  la  maifon  du  roi  , gentils- 
hommes nouvellement  anoblis,  gentils- 
hommes valets-de-chambre , gentils- 
hommes marchands  , gentilshommes 
artifans , gentilshommes  foldats.  Ils  onc 
tous  l’épée  au  côté  , font  vêtus  de  foie  , 
8c  paroiffent  en  public  avec  la  même 
gravité  , 8c  prefque  la  même  fuite  que 
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les  véritables  nobles.  A la  réferve  de 
quelques-uns  qui» coupent  le  cuir  pour 
les  fouliers,  & l’étoffe  pour  les  habits , 
tous  les  autres  font  faire  leur  métier 
par  des  efclaves.  Ils  fe  font'  entr’eux 
beaucoup  de  civilités  ; & ils  font  là- 
deflùs  d’une  fi  grande  exactitude  , que 
celui  qui  auroit  manqué  de  faire  à un 
homme  qui  lui  rend  vilire  , l’honneur, 
que  celui-ci  prétend  lui  être  dû  , foie 
en  ne  lui  donnant  pas  la  place  qui  lui 
convient , foit  en  ne  le  reconduifanc 
pasjufqu’à  la  rue,  doit  appréhender 
les  effets  du  dernier  reffentiment , dont; 
les  moindres  font  des  coups  de  canne. 
11  n’y  a pas  un  de  ces  Caltices  qui  n’ait 
fon  efclave  pour  lui  porter  fon  parafol. 
Les  marchands  & les  artifans  font  dif- 
tingués  par  les  rues  où  ils  habitent. 
Ceux  qui  vendent  de  la  foie , font  répa- 
rés de  ceux  qui  débitent  de  la  toile  : les 
cordonniers  ne  fe  trouvent  point  mêlés 
indiltinétement  avec  les  lerruriers  ou 
les  tailleurs,  &c. 

Le  nombre  des  Métis  efl  plus  grand 
que  celui  de  ces  Caltices.  Quoique  les 
femmes , dont  ils  font  nés,  l'oient  pref- 
que  noires , cependant , par  les  maria- 
ges qu’elles  ont  contractés  avec  les 
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blancs  , cette  couleur  eft  devenue 
moins  obfcure  : le  quart  de  la  ville  eft 
compofé  de  mulâtres. 

Les  Indiens  font  noirs  , portent  de 
longs  cheveux,  & font  ou  chrétiens, 
ou  mahométans , ou  idolâtres.  Parmi 
les  premiers , il  y a des  prêtres  , des 
avocats,  des  procureurs , des  notaires, 
& des  folliciteurs  de  procès , très-zélés 
pour  ceux  qui  les  emploient  , & fur- 
coût  des  médecins  fort  eftimés.  Mais  il 
n'y  a point  de  religieux  ; car  , quoique 
l’archevêque  ne  fafle  aucune  difficulté 
de  leur  conférer  la  prêtrilè,  les  moines 
refufent  de  les  recevoir  dans  leur  or- 
dre. Les  Métis  y font  admis  ; encore 
n’eft-ce  pas  chez  les  Jéfuites , qui  ne 
prennent  que  les  Portugais  de  pere  & 
de  mere. 

Les  Indiens  de  Goa  tirent  leur  ori- 
gine de  différentes  caiUs  de  Gentils  ; 
& fuivant  la  nobleffie  ou  la  baffieffie  de 
leur  extraction  , iis  en  confervent  les 
fentiments  & les  maniérés.  Ceux  qui 
defcendent  de  Banians  ou  des  Brami- 
nes  , font  propres  aux  fciences  , vifs  , 
aétifs  & fpirituels.  Ceux  , au  contraire, 
qui  fortent  de  quelques-unes  de  ces  tri- 
bus méprifables  dont  je  vous  ai  quel- 
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quefois  parlé,  font  voleurs,  fourbes, 
menteurs , parefleux  , & fort  mauvais 
chrétiens.  Ils  vont  nuds  , à l’exception 
d’un  linge  qu’ils  pa fient  entre  leurs  cuif- 
fes  , & qu’ils  attachent  à une  corde  qui 
leur  fert  de  ceinture.  Leur  métier  elt 
de  labourer  la  terre,  de  pêcher,  de 
ramer , & de  s’appliquer  aux  ouvrages 
les  plus  vils  & les  plus  bas.  Ils  fe  cou- 
chent & dorment  fur  la  dure , ne  fia 
nourriflent  que  de  riz  , & quittent  la 
travail  , quand  ils  ont  gagné  de  quoi 
vivre  pendant  une  femaine.  On  ra- 
conte que,  lorfque  les  Portugais  pri- 
rent pofiefiîon  de  ce  pays,  les  habi- 
tants confukerent"  leurs  idoles  fur  la 
maniéré  dont  ils  dévoient  fe  com- 
porter avec  cette  nouvelle  nation.  La 
réponfe  fut  que,  ne  pouvant  leur  tenir  , 
tête , ils  dévoient  du  moins  faire  fem- 
blant  de  ne  point  les  entendre  ; que, 
lorfqu’ils  demanderoient  du  riz  , on 
leur  donnât  du  vin,  & du  pain  , quand 
ils  demanderoient  de  l’eau.  Mais  les 
Portugais  trouvèrent  moyen  de  guérir 
ces  Indiens  de  cette  ftupidité,  à l’aide 
d’une  canne  fort  dure , de  bois  de  bam- 
bou , qui  les  fai  foi  t obéir  au  moindr* 
figne  de  leur  volonté. 
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Les  marchands  idolâtres  & maho- 
métans  de  Goa  demeurent  dans  un 
quartier  féparé  , & n’ont  pas  l’exercice 
public  de  leur  religion.  Parmi  les  elcla- 
ves  , il  y a beaucoup  de  ne^res  que  les 
Portugais  achètent  fur  les  cotes  d’ Afri- 
que. Ils  embraflenc  fans  peine  la  reli- 
gion chrétienne  , & fe  rendent  aux 
premières  paroles  des  millionnaires. 
On  en  voit  cependant  quelquefois  qui 
ont  la  cruauté  de  fe  manger  les  uns  les 
autres , & de  tirer  leurs  tlêches  contre 
le  ciel,  quand  il  tonne,  en  défiant  Dieu 
de  fe  battre  avec  eux.  11  y a aufii  des 
Juifs  à Goa,  qui  y ont  leurs  temples 
& leurs  fynagogue?.  Les  autres  habi- 
tants font  ou  des  étrangers  Indiens  qui 
achètent  la  liberté  de  demeurer  dans 
l’ifie,  en  payant  un  tribut  perfonnel,  ou 
des  Européens  , tels  que  des  Efpagnols  , 
des  Allemands , des  Italiens , des  An- 
glois , des  Arméniens  ; il  n’y  a que  des 
François  que  je  n’y  ai  pas  vus , ex- 
cepté quelques  Jéluites  employés  dans 
les  mi  fiions. 

Les  femmes  de  cette  ville  aiment  par- 
ticuliérement les  Européens  ; & comme 
elles  font  fort  obfervées  , il  n’y  a point 
de  rufes  dont  elLçs  ne  ‘s’avifent  pour 
• leur 


Digitized  by  (Joogle 


t>  e G o a.  49 

leur  faire  connoitre  la  paffion  qu’elles 
ont  pour  eux , & les  attirer  dans  leurs 
m ûfons.  Un  des  excès  qu’on  leur  re- 
proche principalement , eft  de  faire 
avaler  à leurs  maris  un  breuvage  qui 
les  plonge  dans  une  efpece  de  démence. 
Ils  chantent , ils  rient , ils  s’abandon- 
nent à mille  extravagances  , fans  la- 
voir ce  qu’ils  font  ni  ce  qui  fe  paffe 
fous  leurs  yeux , quoiqu’ils  les  aient 
ouverts.  Ils  s’afloupiflent  enfuite  pour 
quelques  heures  ; & cet  état  achevé  de 
favorifer  les  defleins  d’une  femme  li- 
bertine, qui  veut  jouir  librement  de  les 
amours.  Lorfque  le  mari  fe  réveille,  il 
croit  avoir  toujours  dormi  , & n’a  au- 
cune idée  de  ce  qui  s’eft  fait  en  fa  pré- 
fence.  Les  hommes,  qui  veulent  triom- 
pher des  réfiltances  d’une  femme  ver- 
tueufe , n’ont  qu’à  corrompre  une  de 
fes  efclaves , qui  la  livrera  dans  leurs 
bras  , après  lui  avoir  fait  prendre  ce 
dangereux  poifon.  Plufieurs  filles  fe 
font  trouvées  grolfes , fans  favoir  d’où 
leur  arrivoit  cette  difgrace.  On  dit  que 
le  moyen  de  faire  revenir  fur  le  champ 
une  perfonne  réduite  à cet  état  de  dé-» 
mence,  ed  de  lui  mouiller  la  plante  des 
pieds  avec  de  l’eau  froide  ; eiie  fe  ré- 
Tome  IV.  C 
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veille  à l’inftant,  comme  fi  elle  fortoit 
d’un  profond  fommeil.  L’herbe  qui 
produit  ce  breuvage  empoifonné , fe 
nomme  Troa  , & croît  en  grande  quan- 
tité dans  toutes  les  Indes.  On  en  tire 
le  fuc  quand  elle  eft  encore  verte  ; 
ou  bien  on  en  réduit  la  graine  en  pou- 
dre , & on  la  mêle  avec  des  confitures 
ou  dans  la  boifion  de  la  femme  qu’on 
veut  féduire , ou  du  mari  qu’on  veut 
tromper. 

On  ne  voit  guère  à Goa  , les  femmes 
Portugaifes  ni  les  Métifes  dans  les  rues. 
Quand  elles  fortent , foit  pour  aller  à 
Téglife,  foit  pour  des.vifites  néceflai- 
tes  t elles  fe  font  porter  dans  des  pa- 
lanquins tout  couverts  ; & elles  y font 
accompagnées  & obfervées  par  tant 
d’efclaves , qu’il  n’eft  pas  polfible  de 
leur  parler.  Quand  elles  paroilfent  en 
public , elles  font  toujours  magnifique- 
ment habillées , & chargées  de  quan  - 
tité de  perles  & de  pierreries.  Mais 
dans  leurs  maifons  j elles  vont  la  tête 
& les  pieds  nuds  , & n’ont  fur  le  corps 
qu’une  chemife  fort  courte  , & un 
petit  jupon  de  toile  peinte.  Leurs  ma-  ^ 
ris  en  font  fi  jaloux , qu’ils  ne  fouffrent 
point  qu’aucun  homme  leur  parle , fût- 
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ce  mégie  leur  plus  proche  parent  : ils 
faveur  par  leur  propre  expérience  , que 
les  loix  du  fang  ne  iéroient  pas  plus  ref- 
peétées  que  celles  de  la  religion.  L’oifî- 
veté  continuelle  dans  laquelle  vivent  les 
femmes  à Goa , leur  fait  chercher  de 
l’amufement  dans  quelque  commerce 
• de  galanterie.  Elles  ne  s’occupent  qu’à 
mâcher  du  bétel  ; ce  qui  achevé  de  les 
échauffer , & de  les  rendre  encore  plus 
ardentes  aux  plaifirs  de  l’amour. 

Ce  qui  vous  paroitra  , Madame  , de 
plus  fingulier , c’efl  que  dans  les  lieux 
les  plus  profanes , dans  les  exercices 
même  les  plus  oppofés  aux  bonnes 
mœurs , tous  let  chrétiens  de  la  domi- 
« nation  portugailê  à Goa,  fans  excepter 
même  les  courtifanes , ont  fans  ceffe 
entre  les  mains  un  grand  chapelet  de 
bois  qu’ils  portent  à leur  cou.  A la 
meffe , dans  le  temps  que  le  prêtre 
montre  la  fainte  hoftie  , ils  lèvent  tous 
les  bras , & crient  de  toutes  leurs  for- 
ces , mifericordia  / 

Le  peuple  de  Goa,  naturellement  fai- 
néant , ell  fort  curieux  de  procédions 
& de  tout  ce  qui  a l’air  de  fpcélacle.Il 
néglige  fes  affaires  les  plus  importantes 
pour  ces  fortes  de  cérémonies.  La  fêcS- 
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Dieu,  que  nous  célébrons  après,  la  pcn- 
tecôte  , fe  folemnife  ici  le  jeudi  qui  fuie 
l’oétave  de  pâques.  Les  grandes  pluies 
qu’il  fait  à Goa  au  mois  de  juin , empê- 
cheroient  les  procédons  , pour  lef- 
quelles  les  Portugais  ont  tant  de  goût , 

& qui  ont  ici  plutôt  l’air  de  mafeara- 
des  , que  de  pratiques  religieufes.  Les  • 
myfteres  y l'ont  repréfentes  par  des 
£ens  traveflis  6c  des  animaux  contre- 
faits , qui  exécutent  les  danfes  les  plus 
bouffonnes. 

Une  des  plus  belles  procédons  de 
Goa  , efl  celle  du  rofaire  , où  préfidenc 
les  religieux  dé  S.  Dominique.  On  y 
voit  des  chars  de  triomphe  , des  navi- 
res 6c  autres  machines , avec  des  figu- 
res en  relief,  vêtues  fuivant  le  coflu- 
me  , 6c  ornées  de  quantité  de  pierre- 
ries : elles  font  fuivies  de'mufiCiens  que 
plufieurs  perfonnes  accompagnent  en 
danfant  en  cadence. 

A la  faint  Jean  , le  vice- roi  monte  à 
cheval  avec  la  noblefle  Portugaife-, 
fous  des  habits  magnifiques  , mais  fans 
mafques  , 6c  ils  vont  tous  deux  à 
deux  à l’églife.  Après  la  méfié,  ils  fe 
rendent  dans  le  même  ordre  , à la  rue 
çlu  manche  , où  iis  trouvent  les  chrç- 
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tiens  du  pays  fous  les  armes.  Ils  y 
font  quelques  courfes  de  bagues  , où 
chacun  cherche  à donner  des  marques 
de  fon  adreffe , en  préfence  d’une  infi- 
nité de  dames  qui  y parodient  fur  des 
.balcons  ou  fur  des  échafauds  qu’on  y 
éleve  exprès.  Ils  reconduifent  enfuite 
le  vice-roi  jufqu’à  Ion  palais , où  ils  le 
faluent  par  des  caracoles  ; après  quoi 
chacun  fe  retire  dans  fa  maifon. 

A la  fin  du  mois  d’août , il  eit  d'u- 
fage  à Goa  d’offrir  dans  l’églife  cathé- 
drale, & enfuite  au  vice-roi , les  pré- 
* mices  des  fruits,  c’efl- à - dire  , du  riz 
nouvellement  en  épi , qui  eil  la  den- 
jée  la  plus  eflimée  , & la  meilleure 
nourriture.  On  forme  une  flatue  d élé- 
phant avec  la  paille  de  riz  : on  la  pro- 
mené par  la  ville  ; & après  la  céré- 
monie , on  la  loge  dans  un  lieu  deiliné 
à cet  ufage  , & où  elle  refie  jufqu’à 
l’année  fuivante,  qu’une  autre  vient  la 
remplacer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  procef- 
fion  qui  fe  fait  tous  les  ans  par  une 
autre  confrairie  qu’on  appelle  de  la 
Miféricorde.  Les  confrères , chargés  de 
deux  cercueils , viennent  prendre  les 
offements  de  tous  les  criminels  qui  ont 
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été  exécutés  pendant  l’année , & dont 
les  corps  avoient  été  inhumés  fous  les 
fourches  patibulaires.  On  les  porte  pro- 
ceffionnellement  dans  une  églife  ; <3c 
après  un  fervice  folemnel  fait  pour  le 
repos  de  leurs  âmes,  on  les  enterre  près* 
de  l’autel. 

On  fait  encore  une  proceffion  pen- 
dant le  carême , pour  rappeller  le  fou- 
venir  des  differentes  Hâtions  du  Sau- 
veur, dans  les  divers  lieux  où  il  fut 
conduit  par  fes  perfécuteurs , durant 
le  temps  de  fa  paflion.  On  porte  un 
Chriff:  chargé  de  fa  croix  : des  péni- 
tents vêtus  de  lacs  fort  propres , l’ac- 
compagnent deux  à deux,  la  difciplin^ 
‘à  la  main  & le  dos  découvert,  & fe  fuf- 
tigent  avec  beaucoup  de  gravité , félon 
le  génie  de  la  nation.  La  proceffion  s’ar- 
rête dans  differents  endroits  de  la  ville^ 
où  l’on  a drefle  des  autels  ; & à chaque 
ftation , le  Chrift  fe  retournant  du  côté 
du  peuple  , prononce  des  paroles  rela- 
tives à'  la  circonftancè  dont  on  veut 
rappeller  la  mémoire.  Alors  tous  les 
affîftants , dont  le  nombre  eft  prodi- 
gieux , fondent  en  larmes , & jettent 
les  hauts  «ris.  La  proceffion  finit  pas 
l’adoratiou  d’un  toc  fuaixe» 
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Tous  les  vendredis  de  carême  , après 
un  fermon  qui  le  fait  le  foir , on  ex- 
pofe  à la  faveur  de  quantité  de  lumiè- 
res , plu  Heurs  figures  de  la  paflion , con- 
formes au  l'ujet  du  fermon  qu’on  vient 
d’entendre.  Si  c’eft  , par  exemple  , le 
moment  de  la  flagellation  , on  pré- 
fente au  peuple  un  ecce  homo  , qu’on 
fait  mouvoir  & tourner  de  côté  & d’au- 
tre, L’étofle  dont  il  efl:  couvert , tombe 
ii  fes  pieds  ; & la  figure  toute  chargée 
de  plaies , tire  de»  larmes  & des  foupirs 
de  tous  les  fpeélateurs.  Les  femmes  fe 
diflinguent  principalement  dans  ces  oc- 
cafions  ; elles  commencent  par  crier  de 
toutes  leurs  forces , font  en  fuite  crier 
leurs  fervantes  à perte  d’haleine  ; & 
û elles  ne  pleurent  pas  au  gré  de  leurs 
maîtrefles  , celles-ci,  en  les  frappant, 
les  font  pleurer  malgré  elles. 

Les  Portugais  allient  ces  pratiques 
dévotes  avec  l’ufure  , les  noirs  aflafli- 
nats,  & les  plus  infâmes  diiïblutions. 
Les  connoiflances  & les  commerces 
de  galanterie  ne  fe  commencent  qu’à 
l’églife,  où  les  filles  font  toujours  très- 
parées.  C’efl  - là  aufli  que  fe  forment 
les  premières  vues  pour  le  mariage. 
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s Un  homme  choifit  des  yeux  celle  qui 
lui  convient , s’informe  *de  fon  nom 
6c  de  fon  état,  la  demande  à ceux.de 
qui  elle  dépend  ; & le  mariage  l'e  célé- 
bré peu  de  jours  après. 

Depuis  que  la  fplendeur  de  Goa  a 
dilparu  avec  la  fortune  des  Portugais , 
des  familles  autrefois  très  - opulentes 
font  tombées  dans  une  mifere  extrême, 
fans  rLn  perdre  de  leur  fierté.  On  voit 
des  femmes  & des  filles  de  condition 
venir  le  foir  demander  l’aumône  en  ca- 
chette. Elles  arrivent  dans  un  palekis , 
& demeurent  à la  porte  , tandis  qu’un 
valet  qui  les  accompagne,  vient  faire 
un  compliment  de  leur  part.  On  leur 
envoie  ce  qu’on  veut  leur  donner , ou 
bien  on  le  porte  foi- même  , quand  on  a 
la  curiofité  de  les  voir.  Elles  préfentent 
ordinairement  un  billet  de  quelque  re- 
ligieux, qui  attellent  leurs  richelTès  paf- 
fées  & leur  mifere  préfente.  Alors  on 
commence  une  converfation  avec  elles  ; 
par  honneur  on  les  prie  d’entrer  pour 
faire  la  collation,  qui  dure  quelquefois 
jufqu’au  lendemain. 

Après  avoir  parlé  des  différentes 
clalfes  des  habitants  de  Goa , il  efl  à 
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propos  de  dire  aufli  un  mot  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  Le  pouvoir  du* 
vice-roi  s’étend  fur  tous  les  établilfe- 
ments  de  fa  nation  dans  l’Inde.  11  juge 
en  dernier  refiort  toutes  les  caules 
civiles  & criminelles  , excepté  celles 
qui  concernent  la  religion  ou  les  no- 
bles, Ceux  - ci  peuvent  appeller  de  fa 
lèntence  en  Portugal  ; mais  il  les  y 
envoie  prifonniers  , & chargés  de  fer  , 
avec  les  informations  du  procès  , à 
moins  que  le  roi  n’en  ordonne  autre- 
ment. 11  y a huit  juges  qui  compo- 
fent  la  cour  fouveraine  ou  le  confeil  ; 
ils  portent  un  habit  long  <Sc  une  robe 
qui  leur  defcend  jufqu’aux  pieds  , avec 
de  larges  manches  qui  tombent  juf- 
qu’à  la  moitié  du  bras,  & de  grandes 
perruques , comme  on  en  avoit  en 
France  il  y a cinquante  ans.  Le  vice- 
roi , comme  chef  de  ce  tribunal,  elt 
alhs  fous  un  dais.  Cet  olficier  fe  fait 
fervir  avec  tout  le  faite  de  la  royauté  , 
ne  mange  jamais  hors  de  fon  palais  ; 

. & l’archevêque  feul  elt  admis  à fa 
table.  S’il  traite  quelques  nobles  du 
pays  ou  quelques  étrangers , c’ell  dans 
un  retranchement  particulier  , prati- 
qué dans 'la  falle  à manger.  Son  ad- 
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miniftration  ne  dure  que  trois  ans;  $c 
• quoique  fes  appointements  foient  mo- 
diques pour  un  homme  de  fon  rang, 
il  acquiert  néanmoins  des  richefles  im- 
menfes  dans  cette  place  , pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  l’occupe.  11  difpofe 
de  tout  le  domaine  , & fait  tous  les 
ans  une  vifite  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  lieues  à la  ronde , qui  lui  pro- 
cure de  très  - grofles  fommes.  Les  pré- 
lents  que  lui  font  les  princes  voifins , 
les  gouverneurs  & les  officiers  fubal- 
ternes  , font  ineftimables.  Un  nouveau 
vice  roi  qui  arrive  àGoa  , defcend  dans 
une  des  ifles  voifines , d’oii  il  envoie 
prendre  poffeffion  de  la  place.  Son  pré- 
•décelfeur  fait  ôter  tous  les  meubles  du 

Î salais  ; & c’ell  au  fucceffeur  à le  meu- 
sler  de  nouveau. 

L’autorité  de  ^’archev-eque  de  Goa 
repréfente  dans  les  Indes  celle  du  faint 
fiege , excepté  à l’égard  des  jéfuites, 
qui  ne  voulant  reconnoître  pour  fupé- 
rieurs , que  le  pape  & leur  général , 
font  en  procès  avec  lui  depuis  long- 
temps. Outre  les  revenus  attachés  à fa 
qualité  d’archevêque  & de  primat  des 
Indes , il  tire  des  préfents  de  tous  les 
•cccLéüaltiques , & une  pair  confidé^ 
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Table  des  biens  confifqués  par  l’inqui- 
fition  ; ce  qui  fait  une  double  fource 
de  richefles  inépuifables.  On  lui  rend 
à-peu-près  les  mêmes  honneurs  qu’au 
vice  - roi.  11  mange  en  public  avec  la 
même  pompe , & ne  fe  familiarife 
pas  plus  avec  la  noblefle.  Un  évêque 
qu’il  a fous  fes  ordres  , rend  pour  lui 
fes  vifices , & exerce  en  fon  nom  les 
principales  fonctions  de  fon  diocefe. 

Si  aujourd’hui  que  la  puiffance  des 
Portugais  eft  fi  confidérablement  dé- 
chue dans  les  Indes , l’archevêque  de 
Goa  affrète  encore  des  airs  de  gran- 
deur , qui  n’appartiennent  qu’aux  fou- 
verains  ; jugez.  Madame,  de  quelle 
importance  étoit  cette  place  éminente 
•dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire. 
Vous  demandez  quelles  peuvent.avoir 
été  les  caufes  de  cette  décadence  , & 
comment  un  peuple  qui  faifoit  de  Lif- 
bonne  le  port  général  des  marchan- 
dées de  l’Europe , & de  Goa  celui 
de  tous  les  négociants  de  l’Afie  , a pu 
laifier  paffer  en  d’autres  mains  ces 
fonds  inépuifables  qui  enrichiffent  au- 
jourd’hui tant  d’autres  nations  P La 
découverte  du  Bréfil  peut  bien  y avoir 
^contribué.  11  y a apparence  qu’y  trou- 
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vant  un  plus  grand  profit  , ils  négli- 
gèrent d’envoyer  aux  Indes  des  forces 
fuHifantes  pour  conferver  leurs  poifef- 
fions,  & moins  encore  pour  en  acqué- 
rir de  nouvelles.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’efl  que  le  roi  de  Portugal  a été 
plufieurs  fois  dans  le  deffein  d’aban- 
donner ce  pays  , & l’auroit  peut-être 
fait , fi  les  millionnaires  ne  lui  euflenc 
pas  repréfenté  que  tous  les  chrétiens 
de  ces  contrées  retourneroient  à l’ido- 
lâtrie & au  mahométifme.  Ce  qui  relie 
aujourd’hui  aux  Portugais  dans  les  In- 
des, ell  fi  peu  de  chofe , que  loin 
d’en  tirer  du  profit , c’ell  plutôt  un 
bien  qui  leur  eil  à charge.  La  conduite 
même  de  ces  peuples  envers  les  na- 
tions conquifes , ell  une  autre  caufe  de 
décadence  , que  je  rapporte  fur  le  té- 
moignage des  plus  raifonnables  d’entre 
eux.  Voici  en  particulier  ce  que  me  di- 
foit  dernièrement  un  homme  fort  inf- 
truit,  dont  je  citerai  les  propres  paroles. 

“ Les  Indiens  gémiffoient  fous  la 
,,  puiflfance  po:tugaife,  qu’ils  regar- 
„ doient  comme  une  tyrannie  égale- 
,,  ment  injuile  & infupportable.  Ils  n’é- 
,,  toient  maîtres  ni  de  leurs  villes  ni 
,,  de  leurs  terres , ni  de  leurs  biens , 
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de  leur  commerce  , 
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„ perfonnes.  Ils  ne  demeuroient  affer- 
„ vis , que  parce  qu’ils  n’avoient  pas 
„ le  courage  de  prendre  les  armes  pour 
„ fe  délivrer  , ou  qu’ils  appréhen- 


doient  les  fuites  funefles  d’une  ré- 
„ volte  qui  ne  réufiiroit  peut-être  pas. 
Les  Hollandois  furent  tirer  avan- 
tage de  ce  mécontentement  général. 
„ La  politique,  l’ambUion  , un  levain 
„ d’inimitié  , la  diverfité  de  religion  , 
„ l’efpoir  d’une  fortune  éclatante  6c 
,,  certaine,  lés  rendirent  en  apparence 
„ compatillants  pour  les  Indiens  ; ils 
,,  convinrent  avec  eux  de  la  triftefle  de 
„ leur  fervitude  ; ils  s’offrirent  de  con- 
tribuer à leur  délivrance  ; ils  promi- 
rent d’avoir  pour  eux  autant  de  dou- 
ceur 6c  d’équité, qu’ils  avoient  éprou- 
vé d’injuftice  6c  de  rigueur  de  la  part 
„ des  Portugais.  La  perte  de  ceux-ci  fut 
„ donc  réfolue  ; mais  en  changeant  de 
maîtres  , les  Indiens  n’ont  pas  réuffi 
à fe  procurer  un  fort  plus  doux  Ce 
qu’il  y a de  vrai , Madame , 6c  vous 
l’avez  pu  voir  par  quelques  - unes  de 
mes  lettres,  c’eft  que  la  nation  Portu- 
gaife  ne  pouvoit  pas  avoir  des  epnemis 
plus  formidables  pour  fon  commerce 
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d’orient  que  les  Hollandois.  11  eft  au- 
jourd’hui tellement  ruiné  , qu’à  peine 
vient-il  des  Indes,  tous  les  ans  , deux 
vaiffeaux  marchands  dans  le  port  de 
Lilbonne.  Cette  diminution  de  puif- 
fance  a été  attribuée  , par  les  dévots  , 

« au  peu  de  zele  des  Portugais  pour  la 
religion  ; & par  d’autres , à leur  ex-  '• 
trême  avidité.  Voici  de  quelle  figure 
on  s’eft  fervi  pcftr  exprimer  cette  dou- 
ble caufe  de  leur  ruine.  On  a dit  qu’é- 
tant entrés  dans  les  Indes  , le  crucifix 
d’une  main  & l’épée  de  l’autre , lors- 
qu’ils eurent  trouvé  beaucoup  d’or,  ils 
mirent  le  crucifix  par  terre  pour  rem- 
plir leur  bourfe  , tenant  toujours  l’épée 
levée  pour  la  défendre.  Mais  ne  pou- 
vant plus  la  foutenir  d’une  main  , à 
caufe  de  fon  trop  grand  poids , ils  firent 
de  l’épée  comme  du  crucifix  , pour  em- 
porter plus  aifément  ce  précieux  métal. 
11  ne  fut  plus  difficile  alors  aux  autres 
nations  de  les  vaincre  & de  les  dé- 
pouiller. 

Pendant  mon  Séjour  à Goa  , je  pro- 
fitai de  l’occafion  qui  fe  préfente  conti- 
nuellement , de  faire  différentes  cour- 
fes  dans  plufieurs  places  maritimes  qui 
s’appartiennent  plus  aux  Indiens,  telles 
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que  Mingrola , pofledée  par  les  Hollan- 
dois  ; Chaul  & Daman  , par  les  Portu- 
gais ; Baçaim  & Bombai,  par  les  An- 
glois.  Toutes  ces  villes  ne  font  recom- 
mandables que  par  leur  commerce  & 
leurs  pagodes.  Les  productions  du 
pays  font  à-peu-près  les  mêmes  qu’à 
Goa  , qui  eft  dans  le  voifinage.  J’y  ai 
Vu  en  particulier  ce  que  les  Portugais 
appellent  X arbre  trijle , parce  qu’il  ne 
fleurit  que  de  nuit.  Quand  le  l'oleil  fe 
couche  , on  n’y  apperçoit  aucune 
fleur  , & une  demi- heure  après  , il  en 
eft  tout  couvert.  Elles  répandent  une 
odeur  fuave  ; mais  elles  ne  durent  que 
jufqu’au  moment  où  le  foleil  commence 
à donner  fur  l’arbre.  Alors  les  unes 
tombent , les  autres  fe  referment , ce 
qui  dure  pendant  toute  l’année.  Cet 
arbre  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  d’un 
prunier  , & fes  feuilles  reflemblent  à 
celles  de  l’oranger.  On  en  met  ordi- 
nairement dans  les  cours  des  mailons, 
pour  en  avoir  l’odeur  & l’ombrage.  Il 
croît  fort  promptement , & pouffe  par 
la  racine  une  multitude  de  rejettons, 
qui , quoiqu’ils  n’aient  environ  que 
trois  pieds  de  haut , produifenc  autant 
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de  fleurs  que  les  plus  brigues  branche? 
de  l’arbre.  Les  Portugais  en  font  le 
niêxne  ufage  que  du  fafran  , pour  leurs 
mets  & pour  leur  teinture.  Les  autres 
produélions  naturelles  de  Goa  & des 
environs,  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  fur  toute  la  côte  de  Malabar  & 
dans  le  refte  des  Indes. 

On  compte  plus  de  fix  cents  lieues 
de  Goa  à Sumatra.  Ce  trajet  me  parue 
long,  fur -tout  dans  la  crainte  conti- 
nuelle où  nous  étions  d’être  attaqués 
par  les  pirates  de  la  côte  de  Malabar. 
Ce  font  des  mahométans,  qui  palTent 
pour  les  plus  méchants  & les  plus  infi- 
dèles de  tous  les  hommes.  Ils  font  leur 
demeure  dans  de  groflfes  bourgades , 
où  ils  ne  fouflfrent  point  d’habitants  qui 
ne  foient  de  leur  religion.  On  donne  à 
ces  bourgs  le  nom  de  bazars,  ou  mar- 
chés y parce  qu’ils  ne  font  peuplés  que 
de  négociants.  Les  plus  confidérables 
font  fitués  fur  le  bord  de  la  mer , d’où 
ces  pirates  font  des  courfes,  & com- 
mettent des  brigandages  fur  toute  la 
côte.  Ils  traitent  leurs  prifonniers  avec 
la  derniere  barbarie.  S’ils  font  gentils 
ou  mahométans , ils  fe  contentent  de 
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les  voler,  de  les  dépouiller  & de  les 
mettre  à terre  ; mais  s’ils  font  chré- 
tiens, .ils  les  réduifent  à l’efclavage  , 
6c  les  appliquent  à des  travaux  qui 
abrégeroient  bientôt  leur  vie  , b per- 
fonne  ne  s’intérefloit  allez  à leur  fort 
pour  les  racheter.  Ce  qu’on  racontoit, 
dans  le  vaifleau  , de  la  cruauté  de  ces 
corlaires , me  faifoit  frémir.  On  allure, 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  que  la  pre- 
mière fois  qu’ils  mettent  un  bâtiment 
en  mer  , ils  y égorgent  un  de  ces  en- 
claves ; & s’ils  n’ont  pas  fur  le  champ 
une  viétime  prête  a être  immolée,  ils 
attendent,  pour  cet  exécrable  facrifice, 
que  quelque  prifonnier  chrétien  leur 
tombe  entre  les  mains. 

Jugez,  Madame,  dans  quelle  frayeur'- 
me  jetoit  un  pareil  récit.  Ce  qu’on 
nous  difoit  à Marfeille  des  efclaves  de 
Tunis  & d’Alger,  n’ell  rien  en  cora- 
paraifon  des  cruautés  inouies  qu’exer- 
cent ces  pirates,  fur -tout  contre  les 
Portugais , qui,  de  leur  côté  , leur  font 
une  continuelle  guerre  , comme  les 
chevaliers  de  Malthe  aux  infidèles. 
Notre  capitaine  de  vaifieau,  auffi  peu 
ralfuré  que  moi , fit  prendre  la  pleine 
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mer  au  pilote , & nous  tint  éloignés 
des  côtes.  Par  - là  nous  évitâmes  ces 
brigands  ; & après  une  longue  & heu- 
reufe  navigation , nous  vîmes  de  loin 
les  côtes  dé  Sumatra. 

Je  fuis , &c. 

A l’ijlc  de  Sumatra , ce  j o août  z z i 
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L’Isle  'de  Svmatp.a. 

JE  me  fuis  un  peu  étendu  fur  la  villa 
de  Goa  , parce  que  j’y  ai  fait  un  long 
féjour  : un  vaiflfeau , devant  partir  pour 
fille  de  Sumatra,  je  me  déterminai  ai- 
fément  à prendre  cette  route  , pour  me 
• rendre  de-là  à Batavia,  où  un  marchand 
Hollandois  devoir  me  remettre  de  l’ar-  * 
gent.  Je  touche  en  paflant  cette  der-  * 
niere  circonftance  , pour  vous  proii-  ... 
ver  , Madame  , que  je  ne  néglige  pas. 
les  moyens  de  voyager  commodé-  • 
ment , quoique  ces  détails  n’occupent 
pas  beaucoup  d’efpace  dans  mes  let- 
tres. 

L’ille  de  Sumatra  efl  longue  & étroite.' 

On  lui  donne  à peine  foixante  lieues 
dans  fa  plus  grande  largeur  ; & dans 
fa  longueur,  cent  quatre  vingt-dix  ou 
deux  cents.  Je  la  crois  plus  étendue 
que  l’Angleterre  : l’équateur  la  coupe 
en  deu.x  parties  égales  ; la  chaleur  n’yr 
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eft  cependant  pas  auilî  exceflîve  ^ 
Qu’elle  l’efl  ordinairement  fous  la  ligne  : 
les  vents  frais  qui  viennent  de  la  mer, 
rendent  l’air  plus  tempéré.  L’été  & l’hi- 
ver y régnent  tour- à-tour,  & prefqu’eh 
•même  temps  que  dans*toute  la  partie 
méridionale  de  l’Inde  ; le  terroir  y pro- 
duit à peu-près  auffi  les  mêmes  denrées: 
les  mêmes  fruits,  les  mêmes  animaux, 
les  mêmes  métaux  ; mais  c’eft  princi- 
palement par  l’abondance  , la  qualité 
& le  commerce  de  fon  poivre , que 
cette  ifle  efl  recommandable.  C’elt 
le  meilleur  qu’il  y ait  dans  les  Indes, 
après  celui  de  Cochin  ; & il  fournit 
tous  les  ans  la  cargaifon  de  plus  de 
vingt  navires.  La  plante  qui  le  porte 
ayant  befoin  , comme  celle  du  lierre  , 
de  trouver  un  appui  qui  la  foutienne, 
s’attache  ordinairement  ou  à un  arbre, 
ou  à un  mur.  Quand  le  poivre  fleurit, 
il  fort  d’un  bouton  en  petites  grappes 
comme  des  grofeilles.  Ses  grains  font 
d’abord  verds  ; ils  deviennent  enfuite 
d’un  rouge  très-vif  ; & enfin  , lorfqu’on 
les  a cueillis  & expofés  au  foleil , ils  fe 
rident , & prennent  la  couleur  & la  for- 
me que  nous  leur  voyons.  Le  même 
poivre  peut  être  blanc  ou  noir.,  fuivaut 
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la  maniéré  de  le  préparer.  Il  fera  noir , 
fi  on  le  laifle  tel  qu’il  e(l  naturellement  ; 
mais  fi  , en  le  faifant  fécher , on  le  bat 
pour  le  dépouiller  de  fa  peau , il  devien- 
dra blanc,  il  y a des  plantes  qui  donnent 
jufqu’à  fept  livres  de  poivre,  mais  cette 
abondance  diminue  toutes  les  années; 

& l’arbre  a à peine  quinze  ans , qu’il 
ne  rend  plus  de  fruit.  On  plante  à fa 
place  un  rejeton  qui  ne  rapporte  que  la 
troifieme  année  : il  eft  alors  dans  toute 
fa  force , & produit  abondamment 
jufqu’à  la  fixieme  ; mais  il  doit  être  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  foin  ; car  pour 
peu  qu’on  le  néglige , on  n’en  retire 
prefque  rien.  Ce  loin  conlifie  principa- 
lement à ôter  toutes  les  herbes  qui 
. croiifcnt  autour  de  la  plante.  Dans  un 
pays  chaud,  que  les  pluies  & les  rofées 
fréquentes , les  lacs  & les  marais  ren- 
dent en  même  temps  très -humide, 
cette  occupation  doit  être  prefque  con- 
tinuelle. 11  faut  de  plus  élaguer  les  bran-  ' 
ches  de  l’arbre  qui  fert  d’appui  au  poi- 
vrier, pour  qu’elles  ne  lui  dérobent  pas 
le  foleil , dont  il  a grand  befoin.  On 
étaie  les  grappes,  de  peur  qu’elles  ne 
fe  rompent  ; & l’on  écarte  le  bétail  , . 
dans  la  crainte  qy’il  ne  fafle  du  dégât, 
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Enfin  la  culture  du  poivre  exige  beau* 
coup  d’attention  & de  travail , foit 
avant.  Toit  après  la  récolte  ; car  quand 
il  efl  recueilli , & qu’on  l’a  expofé  au 
foleil , il  faut  le  tourner  fouvent , le 
mettre  à couvert  pendant  la  nuit , le 
battre  , le  monder , &c.  On  diflingue 
deux  fortes  de  poivres  , le  gros  & le 
petit  ; ce  dernier , qui  palTe  pour  le 
meilleur , ne  fort  guere  de  l'Afie , où 
les  Mahométans  en  font  une  grande 
confommation.  Celui  que  nous  man- 
geons communément  en  Europe , efl 
le  gros  poivre  de  la  côte  de  Malabar. 

Une  autre  produ&ion  de  l’ifle  de  Su- 
matra , efl  une  fource  d’huile , qui  ne 
celfe  point  de  brûler  lorfqù’une  fois  elle 
efl  allumée,  & qui  conferve  fon  ardeur 
jufqu’au  milieu  de  la  mer.  Ces  peuples 
s’en  fervent  pour  mettre  le  feu  aux 
vailfeaux  de  leurs  ennemis  ; & les  Por- 
tugais combattant  contre  un  roi  d’A* 
chem , ont  eu  deux  navires  confommés 
avec  cette  huile  inextinguible.  Il  y vient 
auffi  une  graine  qui,  étant  mêlée  avec 
là  boiffon  , a la  force  de  troubler  telle- 
ment l’imagination  , que  les  objets  pa- 
* roiflent  tout  différents  de  ce  qu’ils  font 
en  eux-mêmes.  Ees  Hollandois  en  ont 
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Fait  la  trifte  expérience  : ce  même  roi 
d’Achem  leur  fit  prendre  de  ce  funefte 
breuvage  ; lorfque  la  liqueur  eut  com- 
mencé à produire  fon  effet , il  les  fit 
égorger. 

Le  cocotier  eft  encore  fort  commun 
dans  Tifle  de  Sumatra  ; & les  habitants, 
qui  n’ignorent  aucun  des  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  cet  arbre  merveil- 
leux , favent  en  faire  ufage  pour  tous 
les  befoins  de  la  vie.  11  croît  jufques 
dans  les  montagnes , dont  ce  pays  efl: 
entrecoupé,  & parmi  lefquelles  il  en  efl 
une  qui  jette  des  flammes  par  inter- 
valle , comme  le  mont  Véfuve.  A l’é- 
gard cfës  differentes  contrées  de  l’ifle  , 
on  m’a  nojnmé  plusieurs  royaumes  que 
je  n’ai  point  vus  ; car  je  fuis  toujours 
dans  les  états  du  roi  d’Achem  , où  j’ai 
débarqué  à mon  arrivée  , & qu’on  m’a 
dit  être  les  feuls  qui  fuient  dignes  d’at- 
tention. Je  me  garderai  bien  de  m’en- 
gager dans  l’intérieur  des  terres,  habité 
dans  prefque  toute  fa  longueur  par  un 
peuple  barbare,  qui  ne  fait  aucun  quar- 
tier aux  étrangers  : ces  fauvages  cruels 
les  maflacrent  fans  pitié,  & fe  nourrif- 
fent  de  leur  chair.  Ils  fe  difent  les  feuls 
originaires  & maîtres  de  fille  j éçü?  Font 
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furieux'  qu’on  foit  venu  les  dépouiller 
de  leurs  anciennes  habitations  pour  les 
reléguer  dans  des  montagnes  inaccefîî- 
bles.  Leurs  rois  ou  chefs  font  perpé- 
tuellement en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Les  Anglois  & les  Hollandois 
ont  bâti  des  forterefîes  fur  prefque 
toutes  les  côtes  : les  royaumes  d’En- 
digri  & de  Jambi  font  tributaires  de  la 
compagnie  Hollandoife  ; elle  a le  com- 
merce exclufif  de  toutes  les  marchan* 
difes  de  celui  de  Palimban.  Elle  poflede 
les  parties  maritimes  des  états  de  Ma- 
nincabo  & d’Indripoura.  Elle  a chafTé 
les  Portugais  de  la  plupart  de  ces  éta- 
bliffements  , & elle  fouffre  avet  peine 
que  les  Anglois  y occupent  quelque 
place  de  négoce.  Mais  comme  toutes 
ces  villes  ou  forterelfes  n’ont  rien  de 
remarquable  , & que  de  tous  le$  royau- 
mes de  l’ifle , celui  d’Achem  eft  le  feul 
où  l’on  puiflé  aborder , c’efl  aufll  le  feul 
dont  je  vais  vous  entretenir. 

La  capitale,  qui  lui  donne  fon  nom, 
occupe  la  partie  la  plus  feptentrionale  : 
elle  eft  fituée  à une  demi  - lieue  de  la 
mer,  fur  une  grande  riviere  qui  la  rend 
fort  commerçante.  Les  Européens , les 
Jndiens  & les  Chinois  y apportent 
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des  marchandifes  qui  font  payées  en  or 
& en  pierreries  que  le  pays  produit 
abondamment.  Je  ne  parle  pas  du  poi- 
vre qui , comme  je  l’ai  déjà  dit , fait  la 
principale  richefle  de  Tille  de  Suimtra. 
La  ville  d’ Achem  n’a  que  deux  milles  de 
circuit,  & efh  environnée  d’un  bois  qui 
«n  dérobe  la  vue , & lui  fert , pour  ainfi 
dire  , de  fortifications  avec  quelques 
.forts  bâtis  de  diftance  en  diftance  dans 
des  marais.  On  y compte  fept  à huit 
mille  maifonsou  cabanes  difpei  fées  fans 
ordre,  & féparées  les  unes  des  autres 
par  des  haies  qui  forment  la  clôture  de 
chaque  habitation.  Elles  font  élevées 
fur  des  piliers  de  neuf  à dix  pieds  de 
hauteur,  pour  les  garantir  des  inonda- 
‘?tk>ns  annuelles , caufées  par  le  débor- 
dement de  la  riviere  & les  fortes  ma- 
rées : on  fe  fert  alors  de  bateaux  pour 
aller  d’une  maifon  à l’autre.  Les  murs 
de  ces  cabanes  font  des  cannes  entre- 
lacées, femblables  à des  cages  d’oi- 
feaux;  & le  toit  eft  conftruit  de  feuilles 
de  cocotier.  Un  petit  réduit  de  pierres 
ou  de  briques  met  à couvert  ce  que  ces 
infulaires  ont  de  plus  précieux.  Les 
étrangers  ont  des  logements  plus  foli- 
des,  & bâtis  dans  un  quartier  féparé. 
Tome  IV,  D 
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pour  Te  défendre  mutuellement  des  in-* 
fuites  & des  rapines  d’une  foule  de  vo- 
leurs & de  brigands  qui  inondent  cette 
capitale.  Ce  quartier  eft  fort  commer- 
çant & toujours  très  - fréquenté , ainfi 
que  deux  autres  marchés,  où  toute  la 
ville  vient  faire  fes  provifions. 

Le  palais  du  roi , bâti  de  pierres,  eft 
à quelque  diftance  des  murs  d’Achem, 
fur  le  bord  de  la  riviere  : c’eft  une  ef- 
pece  de  forterelTe  très-fpacieufe  , dé- 
fendue par  des  arbres  plantés  fi  près  les 
uns  des  autres,  qu’ils  forment  devant 
ce  château  une  barrière  impénétrable. 
'Il  régné  dans  l’intérieur  du  palais  une 
forte  de  magnificence  dénuée  de  goût, 
qui  femanifefte  plutôt  par  la  grandeur 
des  cours  & des  appartements , que  par 
leur  décoration.  On  y voit  cependant 
des  jardins  ornés  de  pyramides,  de  tom- 
beaux fuperbes  , de  vaftes  canaux,  & un 
ferrail  pour  loger  plus  de  huit  cents  fem- 
mes ; car  les  rois  d’Achem  font  les  plus 
voluptueux  des  princes  Afiatiques.  Les 
unes  demeurent  fans  cefie  auprès  de 
leur  perfonne  , foit  pour  agiter  & ra- 
fraîchir l’air  avec  de  grands  éventails  , 
foit  pour  les  amufer  par  leurs  dif- 
cours  , les  réjouir  par  leurs  chants  * 
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fatisfaire  les  defirs  qu’elles  cher- 
chent à faire  naître.  Les  autres  montent 

• la  garde  alternativement  jour  & nuit 
dans  l’intérieur  du  p ilais.  D’autres  font 
dans  les  cuifines  ou  dans  les  offices , où. 

•'  elles  font  tout  ce  qui  regarde  immédia- 
tement la  perlbnne  du  roi.  Toutes  ces 
..femmes  fontgardées  dans  des  lieux  où  les 
yeux  des  hommes  ne  pénètrent  j unais. 
•L’occupation  des  plus  jeunes , dans  ces 
retraites  , eft  d’apprendre  le  chant  , la 
•dardé  & d’autres  exercices  qui  peuvent 
les  rendre  agréables  au  l'ouverain.  La 
modeflie  <3c  la  fourni (fion  font  des  vertus 
fi  néceflfaires  pour  celles  même  qui  ont 
fu  lui  plaire  , qu’une  faute  légère  efl 
quelquefois  punie  de  mort.  Parmi  cette 
-multitude  d’Indiennes,  renfermées  dans 
le  ferrail  d’Achem  , il  y en  a trois  qui 
ont  le  rang  d’époufe  ; les  autres  ne  font 
que  des  concubines.  Outre  celles  que  le 
roi  a le  pouvoir  de  choifir  dans  fes  pro- 
pres états,  les  marchands  Arabes  lui 
. amènent  des  efclaves  de  tous  les  pays. 
•Ce  prince  a eu  jufqu’à  vingt  filles  de 
• , rois , & une  reine  qu’il  avoir  fait  enlever 
•Une  efclave  qu’on  a expofée  en  vente 

• dans  les  bafars  du  royaume  , ne  peut 
T-tcre  admife  au  lit  du  monarque  ; &,  le 
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marchand  qui  oferoit  la  préfenter , fo 
rendroic  coupable  d’un  crime  capital. 

On  m’a  raconté , à ce  fujet , un  trait 
de  jaloufie  & de  cruauté  que  je  ne  dois 
point  oublier.  On  vantoit  à un  roi  d’A- 
chem  les  charmes  d’une  jeune  efclave 
qui  fervoit,  depuis  quelques  années, 
aux  plaifirs  d’un  de  les  courtifans  : le 
prince  demanda  à la  voir  ; comme  il  la 
trouva  en  effet  très-jolie , il  conçut  pour 
elle  une  vive  paffion  , & exigea  que 
fon  maître  lui  en  fit  préfent  : celui-ci 
s’en  priva  par  complailance  ; mais  loin 
de  liai  favoir  gré  de  ce  facrifice  , il  le 
fit  empaler  quelques  jours  après,  parce 
qu’il  avoir  eu  les  prémices  de  cette  fem- 
me. Enfuite  le  dégoût  ayant  fuccédé  à 
fa  paffion  , il  fit  mourir  l’efclave  elle- 
même  , pour  la  punir  d’avoir  eu  fur  lui 
, affez  d’afcendant  pour  lui  faire  com- 
mettre une  cruauté  & une  injuffice. 

Les  enfants  que  les  rois  d’Achem  ont 
de  leurs  concubines  , font  élevés  loin 
de  leurs  meres , & deffinés  à la  pro- 
feffion  des  armes.  Le  feul  avantage 
qu’ils  tirent  de  leur  naiffance , eft  d’être 
expoles  à la  guerre  dans  les  occafions 
les  plus  périlleufes , parce  qu’on  leur 
fuppofe  plus  de  zele  qu’à  d’autres,  pouç 
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la  gloire  du  roi.  Les  filles  époufent  les 
plus  grands  feigneurs  du  royaume.  A 
l’ég  srd  des  enfants  quinaiflent  d’un  ma- 
riage légitime  , les  garçons  reçoivent 
l’éducation  convenable  à des  princes 
deftinés  à porter  la  couronne  : les  filles 
font  ordinairement  mariées  avec  les 
rois  voifins. 

Les  fommes  qu’on  emploie  ici  à l’en- 
tretien des  plailirs  du  ferrail  , ne  font 
pas  une  des  moindres  dépenfes  du  mo- 
narque. Ses  revenus  confident  dans  les 
contributions  que  le  peuple  paie  en 
denrées , dans  le  produit  du  domaine 
royal  que  les  fujcts  cultivent  par  cor- 
vées , dans  les  droits  d’entrées  qui  font 
confidérables , dans  les  préfents  que  lui 
font  les  étrangers,  dans  la  fucceflion  de 
fes  fujets  qui  n’ont  point  d’enfants  mâ- 
les , dans  la  confifcation  des  biens  des 
criminels  , dans  les  profits  immenfes  du  , 
commerce  qui  eft  prefque  tout  entre 
fes  mains , dans  les  monopoles  qu’il 
exerce  fur  fes  peuples  , en  leur  faifant 
acheter  fort  cher  des  marchandifes  qu’il 
les  a obligés  de  lui  vendre  à très- bas 
prix  , enfin  dans  le  bénéfice  journalier 
de  plufieurs  autres  droits  ,tels  que  l'hé- 
ritage des  biens  des  étrangers  qui  meu- 
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rent  dans  Tes  états , la  propriété  des  na- 
vires qui  font  naufrage,  &c.  D’ailleurs* 
ce  prince  débourfe  très  - peu  d’argenc 
pour  l’entretien  de  fa  maifon  ; il  aban- 
donne à fes  premiers  officiers  les  reve- 
nus de  quelques  terres  de  fon  domaine, 
qui  reviennent  à la  couronne  après  leur 
mort.  Ses  troupes  ne  reçoivent  qu’une- 
portion  de  riz  qu’on  leur  diltribue  cha- 
que jour  pour  leur  nourriture.  Ses  ou- 
vriers, & autres  perfonnes  employées* - 
à fon  fervice,  font  traités  de  même  ; ôc 
il  n’eft  pas  jufqu’a  fes  habits  & les  vê- 
tements de  fes  femmes,  qui  ne  Lufoienc 
fournis  gratuitement , ou  par  les  gou- 
verneurs des  provinces , ou  les  direc- 
teurs des  manufa&ures.  . » 

Les  forces  militaires  du  roi  d’Achem 
confiftent  en  une  garde  de  trois  mille 
hommes  diftribués  dans  les  premières- 
cours  du  palais  ; en  un  autre  corps  de  • 
quinze  cents  efclaves  qui  ne  fortent  ja- 
mais de  l’enceinte  du  château,  & dams-- 1 
les  garnilons  employées  dans  les  forts. 
Sa  marine  & fes  éléj  hants  forment  une- 
autre  branche  de  fa  puillance;  d’ailleurs-  : 
tous  fes  fujets  font  obligés  de  prendre 
les  armes  au  premier  ordre  , & depor-  • 
ter  avec  eux  des  vivres  pour  trois. mois*  • 
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Les  éléphants  font  au  nombre  de  neut, 
Cents  , & lî  bien  inilruics , qu'en  entrant 
daps  le  château , ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  le  falut  devant  l’appartement 
du  roi.  On  rend  à ces  animaux  les  mê- 
mes honneurs  qu’aux  fouverains  : lorf- 
qu’iis  paflênt  cpns  Ie*  rues  » on  s’arrête 
par  refpeét  : on  porte  devant  eux  le 
paral'ol  ; & un  homme  donne  du  cor. 
pour  avertir  le  peuple  de  leur  préfence. 
Quoique  je  vous  aie  déjà  beaucoup 
parlé  des  éléphants , je  ne  puis  fuppri- 
mer  un  fait  qui  vient  de  m’être  raconté, 
& qu’on  dit  être  arrivé  au  bifaïeul  du 
roi  d’Achem  adtfellement  régnant.  Ce 
prince  ayant  ordonné  qu’on  embarquât 
lur  la  riviere  cent  de  ces  animaux  pour 
une  expédition  qu’il  avoit  en  vue , ap- 
prit que  leurs  condudeurs  ne  pouvoienc. 
les  faire  entrer  dans  les  galeres  : il  le 
tranfporta  lui-même  au  rivage;  & en- 
trant en  fureur  contre  les  éléphants  , il 
fe  mit  à les  injurier,  leur  reprocha  leur 
ingratitude  , leur  lâcheté  & leur  rébel- 
lion. Enfuite  failant  faifir  un  des  plus 
mutins,  il  commanda  qu’on  lui  fendit 
le  ventre  à la  vue  de  tous  les  autres  , & 
les  menaça  tous  du  même  traitement  , 
s’ils  ne  montroienc  plus  de  docilité.  Ils 
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obéirent  à l’heure  même  , entrererttr 
dans  les  galeres  , & pendant  tout  le 
voyage , il  n’y  en  eut  pas  un  qui  fit 
le  rétif. 

Le  roi  d’Achem  poflede  la  meilleure 
& la  plus  grande  partie  de  Tille  de1 
Sumatra  ; les  villes  principales  de  fon 
royaume,  après  la  capitale  , font  Pédir, 
Pacem  , Dali,  Daya,  Labo,  Chinquel  r 
Barros,  Batahan  , Pafleman  , Tikou, 
Priaman  & Padang.  Entre  plufieurs  ti- 
tres faftueux  , & même  ridicules,  que 
prend  ce  monarque  , il  fe  fait  appeller 
*-leroi  des  rois,  renommé  pour  fes 
3,  guerres , redouté  dafts  fon  royaume  , 
„ honoré  chez  toutes  les  nations  , l’ima- 
,,  ge  véritable  de  la  royauté  , le  modèle 
„ du  parfait  gouvernement,  formé  du 
,,  plus  pur  métal , & orné  des  plus  fines 
,,  couleurs  ; dont  le\rône  efl  le  plu* 
„ élevé  & le  plus  accompli , reffemblant 
„ à une  riviere  de  cryiial , plus  tranf- 
„ parent  que  la  glace  <3ç  le  ver/e  ; fei- 
„ gneur  de  neuf  fortes  de  pierres  & des 
„ deux  parafols  d’or  battu  ; qui  poflede 
„ des  fieges  d’or , des  harnois , des  lan- 
ces , un  fépulcre  , des  vafes  & un  fer- 
„ vice  complet  du  même  métal 
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palais , & qu’il  reçoit  les  hommages  de 
fes  courtifans , il  efl:  alfis  à terre , les 
jambes  croifées  ; & tous  ceux  qui  font 
admis  à lui  faire  fa  cour  , fe  rangent  au- 
tour de  lui  dans  la  mênje  attitude.  Une 
marque  de  refpeét , à laquelle  on  eft 
obligé , en  s’approchant  de  1a  perfonne, 
c’e  d’avoir  les  jambes  & les  pieds 
nuds  ; on  ôte  fes  bas  & fes  fandales  à 
la  porte  de  la  chambre  ; on  s’avance  en- 
fuite  les  bras  levés  & les  mains  jointes 
au-deflus  de  la  tête,  en  baiffant  le  corps; 
après  quoi  on  s’allied  fans  autre  céré- 
monie. 

11  y a dans  le  royaume  d’Achem  , 
comme  ailleurs  , des  miniflres  d’état , 
des  officiers  de  juftice , & des  prêtres 
pour  le  fervice  de  la  religion  , qui  efl 
celle  de  Mahomet.  Voici,  fur  ces  divers 
articles , ce  qu’il  peut  y avoir  ici  de 
particulier.  Perfonne  dans  ce  royaume, 
fans  en  excepter  même  les  premiers 
officiers  de  la  couronne , ne  peut  fe 
fouilraire  à la  févérité  des  loix  & à la 
rigueur  des  châtiments.  Les  punitions 
s’étendent  également  fur  tous  ceux  qui 
font  trouvés  coupables  : on  a vu  des 
g«.ns  de  la  cour , & même  des  perfon- 
Be$  de  1a  fanulle  royale,  qui  n’avoienç  ■ 
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ni  pieds  ni  mains , & qui  fe  trouvoientf 
traités  de  la  forte  , pour  des  fautes  qui  . 
à peine  feroient  dignes  d’attention  dans 
d’autres  états.  Je  rapporterai , àcefu- 
jet  , un  trait  qui  m’a  été  raconté  peu 
de  jours  après  mon  arrivée.  Le  combat 
. des  coqs  elt  le  divertilTement  le  plus 
commun  à la  cour  d’Achem.  Le  roi 
avoit  confié  à un  feigneur , la  garde 
d’un  de  ces  animaux , qui  fut  vaincu 
dans  un  combat  , par  un  autre  coq  de 
moindre  grandeur.  Le  prince  voulut 
l'avoir  pourquoi  le  petit  avoit  plus  de 
force  que  le  grand.  Le  feigneur  le- 
voyant  irrité  , répondit  en  tremblant,, 
qu’il  n’en  favoit  point  la  raifon.  Ec 
moi , je  la  fais,  répliqua  le  roi  ; c’elL 
que  vous  avez  mal  nourri  mon  coq  , & 
que  vous  avez  mangé  ou  donné  à vos- 
maitrefiès  le  riz  qui  lui  étoit  deltiné. 
Sur  le  champ  il  ordonna  qu’on  lui  cou-  ; 
pât  le  poing  ; ce  qui  fut  exécuté  à l’heure 
même;  6c  cet-  infortuné  courtifan  for- 
tit  du  palais , tenant  dans  une  main- 
celle  qu’on  venoit  de  lui  couper.  Vous* 
voyez  que  le  roi  d’Achem  eft  non-feule- 
ment l’ordonnateur,  mais  quelquefoit* 
même  le  fpeétareur  des  fupplices  : il  a 
de*  éiépkaus  dréües  exprès*  pour  tou*-  - 
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tnenter  les  criminels,  & qui  entendenc 
au  moindre  ligne  ce  que  le  monarque 
exige  de  ces  animaux. 

Ce  prince  eft  exceflîf  dans  fes  ré- 
compenfes  comme  dans  fes  châti- 
ments. Quand  un  courtifan  a mérité  fa 
faveur,  il  lui  faitpréfent  d’un  poignard 
orné  de  pierreries  ; & dès  ce  moment, 
le  favori  a le  droit  de  prendre  toutes 
fortes  de  vivres  & de  provilions  , où  il 
les  trouve,  fans  rien  payer,  & de  traiter 
tout  le  monde  en  efclave.  La  loi  con-^ 
damne  à mort  quiconque  oferoit  por- 
ter un  lémblable  poignard,  fans  l’avoir 
reçu  du  roi. 

La  jultice  de  ce  pays  eft  inexorable1 
contre  les  débiteurs.  A l’expiration  du 
terme  ils  font  cités  devant  le  tribunal 
du  juge  , qui  fe  tient  tous  les  matins 
'excepté  les  vendredis,  devant  la  princi- 
pale mofquée  de  la  ville.  Le  délai  qu’on 
accorde  pour  payer,  eft  ordinaire  mène, 
très- court.  Si  la  l'entence  n’eft  pas  exé- 
cutée au  jour  prefcrit , on  arrête  les  dé- 
biteurs , on  leur  lie  les  mains  derrière 
le  dos  , & tous  les  jours  ils  font  obligés-, 
de  paroître  devant  le  juge.  On  les  laifte 
libres  dans  cet  état,  mais  il  eft  défendu,., 
peine  de  U vie  , de  lenr  ôter 
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liens.  S’ilU  font  déclarés  infolvables,  ris 
tombent  au  pouvoir  des  créanciers , qui 
les  retiennent  dans  l’efclavage , jufqu’à 
la  fin  du  paiement.  Il  eft  vrai  que  la 
fervitude  n’a  rien  ici  de  rigoureux  : le* 
efclaves  cultivent  les  terres , exercent 
les  arts  & les  métiers;  & moyennant 
une  contribution  modique , on-  leur 
abandonne  le  fruit  de  leur  travail  ; par- 
la , les  débiteurs  trouvent  moyen  de 
fatisfaire  à leurs  créanciers , & rede- 
viennent libres. 

Rien  n’égale  le  refpeft  que  les  Aché- 
mois  ont  pour  la  jultice.  Un  criminel 
arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant^ 
n’ofe  prendre  la  fuite:  il  fe  lailfe  con- 
' duire  avec  une  docilité  finguliere , err 
préfence  du  juge  qui  le  condamne  fur 
le  champ.  Les  châtiments  les  plusufités- 
dans  le  pays , pour  les  fautes  commu-  ! 
nés , font  la  baftonnade  & la  mutilation 
de  quelques  membres,  tels  que  les  bras, 
les  jambes,  le  nez  , les  oreilles  & les 
parties  naturelles.  Après  l’exécution  y 
ch  cun  s’en  retourne  tranquillement' 
chez  foi , fans  qu’on  puiflTe  difiinguer  le  • 
coupable  des  accufateurs,  c’eft-a-dire,  • 
qu’on  n’entend  d’une  part  aycune  plain- 
te , & de  l’autie  aucun  reproche. 
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refte  pas  même  de  tache  à ceux  qui  ont 
fubi  ces  punitions.  Tout  homme  efl 
fujet  à faillir  , difent  les  Achémois  ; & 
le  châtiment  expie  fa  faute.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  fingulier  , c’eft  que  ces  muti- 
lations font  rarement  mortelles , même 
dans  un  âge  avancé  , quoiqu’on  n’y 
apporte  point  d’autre  remede , que  d’ar- 
rêter le  fang  & de  bander  la  plaie. 

Une  autre  circonftance  bien  remar- 
quable dans  ces  fortes  de  châtiments  , 
c’eft  l’efpece  de  traité  qui  fe  fait  entre 
le  criminel  & l’exécuteur  delà  juftice; 
celui-ci  demande  aux  coupables  , com- 
bien ils  veulent  lui  donner  pour  être 
mutilés  proprement , pour  avoir  le  nez 
ou  les  oreilles  coupées  d’un  coup  ; & fi 
la  fentence  ordonne  la  peine  de  more  , 
pour  recevoir  le  coup  fans  languir. 
Après  avoir  un  peu  marchandé  lur  le 
prix  , l’affaire  fe  conclût  à la  vue  des 
fpedlateurs , & la  femme  eft  payée  fur 
le  champ.  Celui  qui  refuferoit  de  pren- 
dre ce  parti , s’expoferoit  à fe  voir  em- 
porter la  joue  avec  Tort  ille  , ou  couper 
le  nez  fi  haut , que  le  cerveau  lèroit  à 
découvert. 

- On  m’a  dit  qu’un  homme  ayant 
eu  la  curioficé  de  voir  la  femme  de  feç 
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voifîn  par  - delTus  une  haie  , tandis- 
qu’elle  fe  baignoit , elle  en  avoir  fait 
des  plaintes  à fon  mari..  Celui-ci  faific 
le  coupable  , & le  traduifir  devant  le 
juge  qui  le  condamna  à recevoir  fur  les 
épaules  trente  coups  de  baguette.  On 
entra  en  capitulation  pour  éviter  le 
fupplice  ; l’exécuteur  demanda  une 
fomme  beaucoup  plus  forte  que  celle 
qu’offroit  le  criminel  ; & , comme  il  le 
voyoit  incertain  , il  lui  donna  un  coup 
fi  rudement  appliqué  , que  le  marché 
fut  conclu  au  prix  qu’il  avoit  mis  d’a-, 
bord.  La  fentence  n’en  fut  pas  moins, 
exécutée;  les  trente  coups  furent  don- 
nés , mais  fi  légèrement  , que  la  ba- 
guette touchoit  à peine  les  habits  ;, 
l’exécution  faite,  le  coupable  le  mêla 
tranquillement  parmi  les  fpeélaceurs,, 
pour  entendre  les-  jugements  de  quel- 
ques autres  caufes. 

Le  mahométilme  n’ell  pas  tellement 
la  religion  du  royaume  d’ Achem , qu’el- 
le ne  contienne  auffi  quelques  fuperdi- 
tions  judaïques  : en  voici  uns  qui  mé-v 
rite  d’être,  remarquée.  Le  roi  fe  rend 
line  fois  l’année  à la  mofquée  princi- 
pale y pour -voir  fi  le  Meflïe  n’eft  point 
stffivi.il  eli.açQpmpagnç  ijW  cotte 
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nombreux , compofé  de  toute  fa  no- 
bleffe  , de  les  gardes , de  les  muficiens-  - 
& de  quarante  éléphants  couverts  d’é- 
toffes d’or  & de  foie.  Chaque  l'eigneur 
a le  lien  ; mais  il  y en  a un  plus  beau  , 
plus  richement  paré  que  les  autres,  qui 
porte  fur  fon  dos  un  fiege  d’or  maffif , 
diffioé  pour  le  Melfie  , en  cas  qu’il  foie 
arrivé.  On  le  cherche  en  effet  dans  la 
mofquée  avec  empreffement  , & en 
cérémonie  ; & quand , après  avoir  vifité 
tous  les  coins  du  temple  , on  s’ell  bien; 
affuré  qu’il  n’elt  point  encore  venu  , 
on  retourne  au  palais  dans  le  même' 
ordre  , avec  cette  feule  différence  , que  > 
le  roi  quitte  fon  éléphant , & monte  furj 
celui  qui  devoit  porter  le  Fils  de  Dieu-, 

Le  relie  du  jour  fe  palfe  en  fêtes  & en 
divertilfements. 

Parmi  quelques  bonnes  qualités  des* 
habitants  de  ce  pays,  j’en  remarque  une» 
infinité  de  mauvaifes.  Ils  font  lâches  <3c 
inlolents,  ignorants  & préfomptueux 
envieux  & perfides.  Ils  ont  d’ailleurs  de. 
l’a £ti viré  & de  l’induftrie  ; ils  aiment' 
le  commerce  <5c  les  arts  méchaniques.  » 

Le  travail  manuel  ne  déroge  point  : les-1 
perfonnes  de  qualité  s’y  appliquent  i 
.&  il  y a des  métiers , tel  que  celui  d’û *5*  ' 
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fevre  , qui  ne  peuvent  être  exercés 
que  par  les. nobles  : les  ouvrages  qui 
forcent  de  leurs  mains  , font  eftimés 
dans  toute  l’Inde.  Les  autres  profef- 
fions  n’y  font  pas  cultivées  avec  moins 
de  foin  ; & comme  il  y a des  écoles 
publiques  pour  la  j^uneffe  , les  fcien- 
ces  même  n’y  font  point  négligées.  On 
y enfeigne  l’arithmétique , la  poéfie  , 
la  mufique  & l’éloquence  ; mais  on  ne 
fe  donne  pas  le  temps  d’y  faire  de  grands 
progrès. 

Les  Achémois  font  extrêmement 
fobres  ; le  riz  fait  leur  feule  nourri- 
ture , les  plus  riches  y joignent  un 
peu  de  poiflon  ; & il  faut  être  un  très- 
grand  feigneur  pour  avoir  une  poule 
bouillie  ou  rôtie.  Audi  difent-ils  que 
deux  mille  chrétiens  dans  leur  ille  , 
l’auroient  bientôt  épuil’ée  de  bœufs  & 
de  volaille. 

Le  royaume  d’Achem  a pafie  par 
différentes  formes  de  gouvernement  ; , 
il  a été  tantôt  éle&if,  tantôt  hérédi- 
taire, tantôt  defponque,  tantôt  républi- 
cain. Il  eft  aujourd’hui  fous  un  prince 
donc  le  pouvoir  eft  arbitraire , & qui 
difpofe  à fon  gré 'des  biens  & de  la  vie 
fie  lès  fujets.  Cette  autorité  fans  bornes. 
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a quelquefois  été  confiée  à des  femmes  ; 
mais  il  y a plufieurs  fiecles  que  les  ma- 
hométans  originaires  de  l’Arabie  , font 

Cn  poflefîion  de  ce  pays  , & fe  font  éra- 
Iis  fur  les  ruines  de  la  nation  primi- 
tive , difperfée  dans  les  montagnes  & 
dans  les  ifles  voifines.  Pour  achever  de 
vous  faire  connoitre  la  cruauté  de  ces 
anciens  habitants,  je  ne  citerai  qu’un 
feul  trait  qui  finira  cette  lettre.  Ces 
peuples  barbares  font  dans  la  cruelle 
habitude  de  jouer  leur  vie  les  uns  contre 
les  autres  ; le  gagnant  lie  fon  adver- 
faire  , & attend  pendant  un  jour  , que 
quelqu’un  vienne  le  racheter  : fi  per- 
fonne  ne  fe  préiente , il  le  tue  & le 
mange. 

Je  fuis  , &c. 

Dans  Pijl:  de  Sumatra  3 et  3 Décembre  174t. 
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DU  port  d’Achem  je  m’embarqua? 

'dans  un  vaiffeau  anglois  , pour 
Biffe  de  Java  ; & quoique  la  France  fût 
alors  en  guerre  avec  la  Hollande  & la 
Grande-Bretagne  , à force  de  fréquen- 
ter des  nations  différentes,  j’étoistlevemi 
l’ami  de  toutes  : auffï  éprouvé-je  actuel- 
lement , de  la  part  des  Hollandois  à Ba- 
tavia, lea mêmes  traitements  quefi  nous'  ■ 
étions  en  pleine  paix.  Vous  favez  -,  Ma- 
dame , que  cette  ville  fameufe  eff:  le 
centre  de  leur  commerce  dans  l’Inde; 
que  de-là  ils  donnent  la  loi , non-feule- 
ment dans  l’ifle  de  Java  , dont  elle  eft , 
pour  ainff  dire , la  capitale  , mais  en- 
core dans  la  plupart  des  pays  de  l’Afie 
maritime  & commerçante.  L’hifloire 
de  leurs  premiers  voyages  & de  leur 
établiffément  dans  les  Indes,  doit  natu- 
rellement être  placée  à la  tête  d’une 
lettre  où  il  s’agit  principalement  de 
leur  puiiTance  dans  ces  riches  centrées  * 
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& (Je  la  métropole  de  toutes  leurs  pof- 
felfions.  Voici  donc  ce  que  m’ont  ap- 
pris des  gens  très-inftruits  de  ce  qui 
concerne  les  différentes  compagnies  de 
commerce. 

Les  Hollandois  avoient  fait  quelques 
tentatives  inutiles  pour  pénétrer  dans* 
les  Indes  par  la  mer  du  nord  , lorfqu’un 
nommé  Houtman  , fajet  de  cette  répu- 
blique , leur  fit  favoir,  du  fond  des 
cachots  de  Portugal  , qu’il  pouvoir  leur 
apprendre  une  autre  route.  Houtman 
avoit  été  arrêté  à Lisbonne,  pour  avoir 
fait  des  queftions  trop  curieufes  fur  le 
chemin  nouvellement  découvert  par 
les  Portugais  ; & comme  ces  derniers 
avoient  le  plus  grand  intérêt  de  tenir* 
lecret  le  cours  de  cette  navigation  , ils 
mirent  le  Hollandois  en  prifon , dans  la 
crainte  qu’il  ne  le  divulguât.  On  lui  per- 
mit de  fe  racheter  pour  une  fomme  con- 
fidérable  , qu’on  le  croyoit  hors  d’état 
de  fournir  ; mais  Houtman  eut  fecre-  . 
tement  recours  à fes  compatriotes  , qui  ' 
lui  firent  toucher  cet  argent , dans  l’ef- 
pérance  de  tirer  de  lui  des  éclaircifle- 
ments  utiles  fur  le  trajet  qu’ils  avoient 
en  vue.  De  retour  dans  fa  patrie , il 
communiqua  fes  lumières  à des  mar- 
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chands  Hollandois  , qui  formèrent  unê 
compagnie  fur  fes  inftru&ions.  Ils  firerït 
équiper  une  petite  flotte , fous  la  di- 
rection d’Houtman  ; & le  fuccès  de 
cette  première  navigation  ayant  ré- 
pondu à leur  attente  , la  compagnie 
augmenta  du  double.  Chaque  année 
on  voyoit  entrer  dans  le  port  cf’Àmfter-' 
dam  des  richelfes  immenfes  , qui  ani- 
mèrent tellement  les  négociants  de 
Hollande  , que  leur  puilïance  dans  les 
mers  de  l’Inde , égala  bientôt  celle  des 
Portugais.  Ceux-ci , outrés  de  fe  voir 
enlever  une  partie  de  leur  commerce  , 
s’efforcèrent  d’arrêter  ces  progrès.  De- 
là des  guerres  longues  & fréquentes 
entre  les  deux  nations , & qui  firent 
perdre  aux  Portugais  la  plupart  de  leurs 
poflefîions  dans  les  Indes.  Les  Hollan- 
dois les  dépouillèrent  avec  tant  de  ra-  - 
pidité ,•  qu’en  moins  de  foixante  ans  , 
il  ne  leur  reftoit  plus  que  Goa  , Diu  Ôc 
Macao.  Devenus  les  maîtres  de  tant  de 
places  qui  leur  avoient  fi  peu  coûté  à 
conquérir , les  Hollandois  crurent  qu’ils 
pouvoient  à leur  tour  dominer  fur  les 
autr  s nations , & troubler  leur  com- 
merce dans  des  pays  d’où  ils  vou- 
droient  éloigner  tous  les  Européens* 


J 
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N’ofant  le  faire  à force  ou\  erre  , dan? 
la  crainte  de  s’en  reflentir  en  Europe, 
ils  ont  recours  à un  autre  expédient  j 
c’eft  de  donner  quelquefois  leurs  mar- 
chandées à bas  prix  & même  à perte, 
& d’acheter  celles  du  pays  fi  haut,  que 
les  autres  ne  peuvei  t fuivre  leur  exem- 
ple fans  fe  perdre.  C’eft  ainfi  qu’ils  en 
ufent  principalement  à l’égard  des  Por- 
tugais de  Macao  : ils  envoient  leurs 
vailfeaux  dans  les  ifles  voifines,  & don- 
nent aux  Chinois  les  mêmes  marchan- 
dées, à trente  pour  cent  meilleur  mar- 
ché que  les  Portugais  , & achètent 
celles  de  la  Chine  , à trente  pour  cent 
plus  cher  : ils  favent  enlui te  s’en  dé- 
dommager fur  les  épiceries ,.  dont  ils 
ont  feuls  le  commerce.  Leur  puiéance 
eft  aujourd’hui  fi  grande  dans  les  Indes, 
qu’ils  y donnent  la  loi  aux  princes  du 
pays  ; & ce  peuple , qui  s’eft  fi  fou- 
Vent  récrié  contre  l’empire  abfolu  des 
Portugais  fur  les  Indiens  , a encore 
aggravé  ce  joug  humiliant.  La  compa- 
gnie Hollandoife  a contraint  le  vice- 
roi  de  Golconde  à reconnoître  fa  fu- 
périorité.  Elle  eft  comme  fouveraine 
d’une  partie  des  côtes  de  Malabar  & 
de  Coromandel  : yous  avez  vu  qu’ellç 
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pofiede  toutes  les  villes  maritimes  cfe 
Ceylan  ; qu’elle  a plufieurs  places  for- 
tes à Sumatra;  mais  c’eft  principale- 
• tuent  l’ifle  de  Java  , qui  eft  le  grand 
r théâtre  des  Hollandois.  , . 

Les  habitants  du  pays  avoient  long- 
temps refufé  aux  Européens  la  liberté  de 
s'établir  fur  leurs  terres;  & ce  n’eflqu’à 
force  ouverte  que  les  Anglois  y prirent 
polie.  Enfuite  , par  un  traité  il  leur  fut 
permis  d’avoir  un  fort,  une  loge  & des 
tnagafins  à Jacatra.  Les  Hollandois  y 
vinrent  à leur  tour  ; mais  comme  leur 
coutume  dans  les  Indes  a toujours  été 
de  s’élever  aux  dépens  & fur  les  débris 
,des  autres  nations  iis  furprirent  pen- 
dant l’heure  de  la  pêche , le  fort  des  An- 
glois , pillèrent  leur  loge,  & raferent 
la  ville,  lorfqu’avec  le  temps  ils  eurent, 
acquis  aflez  de  force  dans  l’ifle.  De 
delfous  fes  ruines  eft  fortie  la  fameufe 
Batavia,  où  les  Hollandois,  en  lui  don- 
nant le  nom  latin  de  leur  pays,  ont  éta- 
bli leur  comptoir  général.  C’ell  fur  ce 
fonds  ufurpé,  qu’ils  ont  fondé  leur  trône 
des  Indes , la  métropole  de  toutes  leurs 
polfeflîons , leur  principal  boulevard  , 
de  une  des  villes  les  plus  commerçantes 
j*de  l’univers.  Les  Javanois  1 appellent 
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'de  fon  ancien  nom  , Jacatra  , les  Chi- 
nois Kalakka  , à caufe  de  l’abondanca 
des  cocotiers  qui  croiflfent  dans  fon  ter- 
ritoire ; mais  les  Européens  ne  la  con- 
noilfent  que  fous  le  nom  de  Batavia, 
Elle  eft  fituée  entre  la  mer  & une  chaîne 
de.  montagnes  , dans  une  plaine  baffe 
& unie  , & fur  le  bord  d’un  golfe  qui 
forme  ,un  port  fpacieux  & commode. 
Des  murailles  de  briques  l’enferment 
de  toutes  parts  ; elle  eft  défendue  par 
vingt-deux  baftions  qui  porftnt  le  nom 
des  provinces  ou  villes  principales  de 
la  Hollande  , & environnée  d’un  foffé 
large  & profond,  toujours  plein  d’eau,' 
•qui  , dans  le  t mps  de  la  haute  marée  , 
eft  une  fécondé  barrière  impénétrable. 
Enfin  elle  eft  munie  de  toute  l’artillerie 
que  l’on  peut  mettre  dans  une  ville  de 
guerre  , & qui  eft  tellement  difpofée, 
qu’elle  enfile  les  principales  rues  , <5ç 
pourvoit  foudroyer  la  place,  fi  elle 
entrepreiToit  de  fie  foulever. 

Une  riviore,  avec  un  beau  quai  de 
pierres,  planté  d’arbres,  traverfe  la  ville 
dans  toute  fon  étendue  qui  eft  d’une 
lieue , en  y comprenant  les  fauxbourgs; 
& l’on  y compte  cent  mille  habitants  , 
tant  Indiens  qu’Européens.  Erefque 
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toutes  fes  rues  font  alignées  , larges 
d’environ  cinq  toiles , bordées  de  cha- 
que côté  d’un  double  rang  d’arbres, 
avec  un  chemin  pavé  de  briques , pour 
les  gens  de  pied.  Les  maifons  font  bâ- 
ties de  pierres  blanches  , avec  la  même 
régularité  qu’en  Hollande  ; & cette 
ville  , pour  l’agrément  de  fa  fituation , 
la  beauté  de  fes  bâtiments,  la  multitude 
de  fes  ponts , ell  une  des  plus  belles  de 
l’univers.  Ses  principaux  édifices  font 
les  églif#,  les  hôpitaux,  la  maifon  de 
ville la  maifon  de  force , les  halles  , & 
dans  le  château  , le  palais  du  gouver- 
neur , & des  logements  pour  les  cours 
Souveraines.  Je  ne  vous  fais  aucune  def- 
cription  de  tous  ces  differents  endroits; 
ils  m’ont  paru  n’avoir  rien  de  plus  re- 
marquable , que  ce  qu’on  voit  dans  les 
autres  villes  de  guerre  & de  commerce. 
•On  m’a  feulement  fait  obferver  que  Je 
bourreau  demeure  à côté  de  la  prifon 
des  criminels  ; qu’il  y a un  hôpital  qui 
n’eit  habité  que  par  des  malades  Chi- 
nois ; que  fes  revenus  confident  dans 
les  taxes  que  les  dire&eurs  impofent  fur 
les  comédiens  & les  artificiers  de  cette 
nation  ; que  les  adminiffrateurs  font 
deux  Chinois  & deux  Hoilandois  ; que 
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la  maifon  de  force  n’eft  remplie  que  de 
femmes  de  mauvaife  vie  ; qu’elle  n’a 
d’ouverture  que  d’un  côté , où  l’on 
montre  au  peuple  ces  prifonnieres  p^ur 
fervir  d’exemple  aux  autres  femmes; 
que  toute  leur  occupation  eft  de  filer; 
& que  fi  elles  négligent  de  faire  leur 
tâche , elles  font  fouettées  impitoya- 
blement. 

Un  des  fpeétacles  les  plus  variés  & 
les  plus  agréables  de'Batavia  , eft  celui  r 
de  les  places  publiques  & de  fes  mar- 
chés. Le  plu^  fréquenté  de  tous  eft  l’en- 
droit où  fe  vendent  les  fruits  & les  lé- 
gumes : il  régné  le  long  de  la  riviere. 
Depuis  quatre  heures  après  midi  jus- 
qu’au foir,  il  eft  rempli  de  Chinois  & 
d’indiens  qui  y étalent  leurs  denrées  , 
& d’acheteurs  & de  curieux  qui  vien- 
nent jouir  de  la  beauté  de  ce  coup- 
d’oeil. 

Les  dehors  de  Batavia  ont  tous  les 
agréments  que  peuvent  procurer  les 
grandes  richefles  fous  un  ciel  heureux  , 
& dans  le  plus  agréable  climat.  On  y 
voit  quantité  de  maifons  de  plaifance 
& de  belles  habitations.  Des  eaux  con- 
duites avec  art,  répandent  dans  les  cam-  « 
pagnes  la  fraîcheur , la  fertilité  & l*a- 

Tomc  IV.  E 
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bondancc.  On  y recueille  toutes  les 
productions  qui  peuvent  fatisfaire  aux 
befoins,  & contribuer  aux  plaifirs  de  la 
vie.  Le  riz  , le.  fucre , les  épiceries  y 
viennentavec  facilité;  l’ananas  de  Java 
pafife  pour  le  meilleur  de  l’Inde  ; & l’on 
y trouve  enfin  tous  les  fruits  qui  croif- 
ïent  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Afie, 
Un  arbre  qui  me  paroît  particulier  à 
cette  contrée , eft  le  lantor  , remarqua- 
ble par  fa  hauteur  extraordinaire  & la 
majefté  de  fon  ombrage  : fes  feuilles 
longues  de  cinq  à fix  pieds^  font  fi  fer- 
mes & fi  unies , qu’on  peut  y tracer 
des  lettres  avec  un  crayon  ou  avec  un 
poinçon  de  fer  : c’eft  le  papier  ordi- 
naire des  habitants  de  l’ifle. 

*.  N’âyant  encore  fait  que  quelques 
courfes  autour  de  Batavia , je  ne  puis 
giîere  vous  entretenir  des  autres  pro-> 
duÇtions  naturelles  de  cette  contrée  ; je 
vous  en  parlerai  quand  je  ferai  plus  inf- 
truit  : je  me  borne , dans  ce  moment  y à 
ce  qui  regarde  l’intérieur  de  la  ville.  On 
ne  fauroit  trop  louer  l’ordre  & les  ré- 
glements que  la  compagnie  Hollan- 
doife  a établis  parmi  fes  officiers.  Per- 
fûadée  qu!une  puiflance  doit  être  ref- 
psCtée  dans  ceux  à qui  elle  confie  fes 
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intérêts  , elle  fait  rendre  ici  les  hon- 
neurs de  fouverain  au  chef  fuprême, 
qui  a le  titre  de  gouverneur  général 
des  Indes.  Toute  l’autorité  civile  & 
militaire  eft  entre  fes  mains.  11  eft  élu 
en  Hollande  par  les  direéleurs  de  la 
chambre  fouveraine  ; & fon  éle&ion 
doit  être  confirmée  par  les  états  gé- 
néraux. Sa  puilfance  ne  devroit  durer 
que  trois  ans  ; mais  quand  la  com- 
pagnie eft  contente  de  fes  fervices  , 
elle  le  continue  dans  fon  emploi  ; & 
cette  prorogation  dure  fou  vent  toute 
là  vie.  Son  palais  occupe  la  moitié  de  la 
citadelle;  s’il  en  fort  quelquefois  pour 
fe  délalfer , il  eft  obligé  d’y  rentrer  le 
foir  , & d’y  paffer  la  nuit.  L’état  de  fa 
maifon  eft  confidérable  par  la  multitude 
d’officiers  & de  domeftiques  qu’il  a à 
fon  fervice;  & lorfqu’il  paroît  en  pu-r 
blic , fon  cortege  ne  différé  point  de 
celui  des  plus  puiffants  monarques  de 
l’orient.  Il  reçoit  avec  magnificence  les 
ambaffadeurs  des  cours  Aliatiques.  Les 
lettres  que  ces  princes  lui  envoient, 
font  portées  fur  des  plats  d’argent , en- 
tre deux  haies  de  foldats , au  bruit  des 
inllruments  militaires , & avec  des  dé- 
charges continuelles  de  moufqueterie 
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& d’artillerie.  Ces  marques  de  gran- 
deur fervent  à adoucir  les  fatigues  de 
fa  charge  , qui  font  très-pénibles.  Une 
correfp'ondance  aflîdue  de  lettres  , des 
ordres  à notifier  aux  chefs  de  tous  les 
corps,  des  palfeports,  des  commiffions, 
des  brevets  à expédier , des  confeiis 
fréquents  auxquels  il  eft  obligé  de  pré- 
fider,  des  audiences  à donner,  le  foin 
des  plantations,  des  manufactures  , des 
cargaifons  , & mille  autres  détails  de 
cette  nature  lui  lailfenc  à peine  quel- 
ques moments  de  loifir.  Une  vie  auffi 
éloignée  de  tout  repos  a porté  plu- 
flpurs  particuliers  à refufer  cette  place  ; 
& d’autres  ont  remercié  la  compagnie 
dès  qu’ils  en  ont  eu  goûté  pendant 
quelques  mois. 

Le  diredeur  général , dont  la  charge 
ïi’eft  guere  moins  fatigante  que  celle 
de  gouverneur,  eft  après  lui  le  premier 
officier  de  la  compagnie.  11  a le  mani-. 
ment  de  tout  ce  qui  regarde  le  com- 
merce. Outre  ces  deux  places  , il  y a. 
dans  Batavia  un  confeil  fouyerain,  dont 
les  membres  font  nommés  par  la  cham- 
bre fyndicale  de  Hollande  : c’eft  dans 
ces  affemblées  qu’on  délibéra  fur  les 
affaires  du  commerce , de  fur  les  intérêts 
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de  l'état.  Le  gouverneur  y préfide*i 
mais  il'  eft  obligé  de  fe  foumettre  à la 
pluralité  des  voix  : on  y difpofe  des 
gouvernements  particuliers , & des  au- 
tres emplois  qui  vaquent  dans  les  colo- 
nies de  l’Inde.  11  y a d’autres  tribunaux 
à Batavia:  l’un  connoît  des  affaires  par- 
ticulières qui  regardent  les  officiers  de 
la  compagnie  & les  comptables;  l’autre 
juge  les  procès  des  citoyens.  Le  troi- 
lîeme  eft  chargé  de  régir  lés  biens  des 
orphelins.  Le  quatrième  eft  établi  pour 
régler  ce  qui  concerne  les  mariages , <5c 
pour  faire  obferver  toutes  les  formés 
qui  doivent  légitimer  cette  union.  Le 
cinquième  a la  diredion  des  milices 
bourgeoifes  de  la  ville , qui  .n’a  poinc 
d’autres  gardes  que  fes  propres  habi- 
tants. Les  fondions  des  officiers  fubal- 
ternes  ne  font  pas  réglées  avec  moins 
de  préciffon. 

La  compagnie  Hollandoife  a fi  fore 
à coeur  la  fortune  de  tous  ceux  qui  font 
à fon  fervice , qu’elle  fiit  peu  de  cas 
des  employés  qui  négligent  leurs  pro- 
pres affaires , & les  regarde  comme  peu 
capables  de  travailler  utilement  à celles 
d’autrui.  Elle  n’avance  que  très -rare- 
ment un  fujet  qui  ne  penfe  poinc  à s’en 

E iij 


Digitized  by  Google 


J 02  L’ I S I E DE  J A V A. 
richir  ; & s’il  demande  à s’en  retourner 
en  Europe,  le  confeil  fouverain  n’a  au- 
cun égard  aux  placets  qu’il  lui  préfente. 
.11  eft  donc  obligé  de  relier  jufqu’à  ce 
■qu’il  fe  foit  mis  en  état  d’aller  vivre 
commodément  dans  fa  patrie , & d’y 
entretenir  facilement  fa  famille.  S’il  s’en 
retournoit  fans  en  avoir  obtenu  le  con- 
fentement , on  lui  feroit  fon  procès  à 
fon  arrivée , & il  feroit  puni  comme 
un  déferteur.  On  l’intéreife , en  lui  faci- 
litant les  moyens  de  gagner  du  bien 
félon  fa  condition  : il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner fi  les  Hollandois  font  fervis  dans 
les  Indes  avec  tant  d’empreffement  & 
de  zele.  Ce  qu’il  y a de  fmgulier,  c’efl: 
.qu’en  même  temps  que  la  compagnie 
^déliré  avec  ardeur  que  fes  officiers  faf- 
;fent  fortune  , elle  leur  fait  promettre  , 
fous  la  foi  du  ferment , de  n'entrepren- 
dre aucun  commerce  pour  leur  propre 
compte.  11  ell  vrai  que  rien  n’ell  moins 
obfervé  que  cet  engagement  ; & l’on 
auroit  peine  à fe  figurer  les  infidélités 
qui  fe  commettent  dans  toutes  les.  villes 
de  l’Inde , où  les  Hollandois  ont  des 
comptoirs.  J’en  ai  déjà  touché  quelque 
chofe  dans  ma  lettre  fur  Bengale.  Rien 
jfeft  plus  commun  que  de  voir  des  c«ir 
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pitaines  de  vaifleaux  préfenter  des  per- 
tes imaginaires , pour  fe  procurer  des 
indemnités  confidérables  ; d’autres  font 
jetter  dans  la  mer  de  gros  cables  de  na- 
vires , fous  prétexte  qu’ils  font  mauvais* 
tandis  qu’ils  ont  des  gens  apoftés  pour 
les  pêcher  & pour  les  vendre  fecrette- 
ment.  On  fait  dans  les  magafins  de 
Batavia  de  prodigieux  amas  de  vivres  , 
de  cordages , de  bois  , de  fer,  de  pro- 
vifions  de  toute  efpece , qui  s’évanouif- 
fent  avec  une  rapidité  inconcevable. 
Les  ouvriers  de  la  compagnie  font  em- 
ployés à des  conftruétions  qui  n’inté- 
relfent  point  fon  fervice  ; ces  matériaux 
fervent  à bâtir  des  maifons  de  plajfance 
pour  les  particuliers  : les  entrepreneurs 
des  travaux  publics,  les  adminiflrateurs 
des  hôpitaux  , les  direéleurs  des  vivres 
de  la  marine  , chacun  enfin  s’enrichit  ici 
par  de  femblables  jpalverfations  ; & ces 
rapines  autorifées  par  l’impunité  , ne 
portent  plus  le  nom  de  vol. 

La  compagnie  Hollandoife  a tou- 
jours dans  l’iiîe  de  Java  un  corps  de 
troupes  considérable,  foit  pour  la  gar— 
de  de  fes  forts , foit  pour  les  recrues 
qu’elle  envoie  dans  d’autres  colonies  r 
foit  pour  le  fervice  de  plufieurs  princes 


Digitized  by  Google 


*04  L’Isie  de  Java. 
•Afiatiques , qui  foudoient  une  partie 
de  ces  milices.  Elles  font  compofées 
d’indiens  & d’Européens  ; & on  en  fait 
monter  le  nombre  à plus  de  cent  mille 
hommes , tant  à Java  que  dans  les  au- 
tres colonies  de  l’Inde.  Toutes  ces  trou- 
pes font  fous  les  ordres  du  gouverneur 
de  Batavia.  Les  forces  maritimes  de  la 
compagnie  font  proportionnées  à l'é- 
tendue de  fon  commerce.  Elle  a tou- 
jours quarante  vaiffeaux , & quelque- 
fois plus , fur  lefquels  elle  négocie  dans 
•toutes  les  Indes  ; & du  profit  quelle  en 
retire  , ainfi  que  des  revenus  de  fes  do- 
maines , elle  fait  la  cargaifon  de  vingt 
à trente  vailfeaux  qu’elle  envoie  tous 
les  ans  en  Europe.  11  en  part  autant  de 
Hollande,  qui  reviennent  enfuite,  mais 
dont  on  a foin  de  changer  l’équipage* 
par  des  raifons  de  politique  : auffi-rôt 
qu’un  officier  arriv^aux  Indes,  on  lui 
donne  à monter  un  autre  vaiffieau. 
Avant  que  de  partir  d’Amtlerdam  , on 
paie  à chaque  engagé  deux  mois  de 
les  appointements  ; 6c  après  le  départ  , 
on  lui  donne  abondamment  de  quoi  fe 
nourrir  durant  toute  la  route.  Les  fol- 
dits  font  fur  mer  le  fervice.  comme  les 
matelots  i 6c  ceux  qui  s’y  préfente  nt 
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.dans  l’ivreffe , font  rigoureufement  pu^* 
nis.  On  leur  défend  aufli , fous  peine- 
d’un  châtiment  exemplaire  , de  fumée 
pendant  la  nuit , de  jouer  aux  dez , aux 
cartes  & à d’autres  jeux  de  hafard. 
Comme  le  couteau  eft  l’arme  favorite 
des  Hollandois,  un  Matelot  qui  s’en  cil 
fervi  contre  un  autre , eft  condamné  à 
tenir  la  main  contre  le  -mât  du  navire 
& à fouffrir  qu’on  le  perce  du  même 
infiniment  dans  la  chair  des  doigts  , 
& même  dans  la  paume  ; de  maniéré 
que  fa  main  refte  attachée  au  mât.  On 
lui  laifle  le  foin  de  la  détacher  lui- mê- 
me. Celui  qui  frappe  un  officier  ? reçoit 
trois  fois  le  fupplice  de  la  calle , fi  le 
crime  s’cfl  commis  dans  le  vaiffeau  ; 
fi  l’aétion  s’eft  paftee  à terre  , il  eft  con- 
damné à perdre  la  main.  Lu  calle  con- 
fifte  a plonger  trois  fois  le  coupable 
dans  l’eau , du  haut  du  grand  mât;  à le 
faire  pafl'er  , par  le  moyen  des  cordes  , 
fous  le  vailfeau , & à le  remonter  de 
l’autre  coté.  On  lui  attache  aux  pieds 
plufieurs  poids , afin  qu’il  enfonce  à 
une  certaine  profondeur , & au  bras 
une  éponge  imbibée  d’huile , pour  lui 
conferver  la  refpiration.  Ce  fupplice 
expofir beaucoup  la  vie  du  criminel* 
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lorfque  fa  tête  touche  à la  quille  du 
vaiiïeau  ou  à quelques  ferrements. 

Les  flottes  de  Hollande  partent  trois 
fois  dans  le  cours  de  l’année  ; & c’eil 
yers  le  temps  de  leur  départ  que  le  font 
les  enrôlements.  Pendant  la  navigation 
on  exerce  régulièrement  les  foldats  au 
maniment  des  armes.  Ils  font  libres , 
en  arrivant  à Batavia  , de  renoncer  à 
leur  engagement  pour  en  former  un 
nouveau  , qui  confifte  à fervir  dix  ans 
dans  les  autres  colonies  de  la  nation , 
ou  fur  les  vaifleaux.  Le  fervice  de  mer 
eft  plus  lucratif,  mais  moins  honora- 
ble : il  fe  préfente  aux  Hollandois  pour 
les  Indes,  trois  fois  plus  de  foldats 
qu’ils  n’en  ont  befoin  ; & l’on  n’y  eft 
admis  fouvent  qu’avec  de  fortes  re- 
commandations. 

Les  habitants  de  Batavia  font  un  mé- 
lange de  Chinois , de  Malais  , d’Am- 
boiniens,  de  Javanois,.de  Hollandois  , 
de  Portugais , de  François , &c.  Les 
Chinois  y font, un  commerce  confl- 
dérable  ; & ce  font  eux  qui  contribuent 
le  plus  à la  profpérité  de  la  ville , par 
l’extrême  abondance  que  lui  procurent 
leur  travail  & leur  induftrie.  Ils  y vi- 
vent. en  libellé , Avivant  les  lois  de 
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leur  pays , & fous  un  chef  qui  veille 
à leurs  intérêts.  Ils  portent  de  grandes 
robes  de  coton  ou  de  foie , avec  des 
manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne 
font  point  coupés  , comme  à la  Chine  : 
ils  les  ont  longs  & trefles  ; ce  qui  leuc 
donne  plus  de  grâce.  Leurs  maifons 
font  baffes  & quarrées  , & difperfées 
dans  différents  quartiers  , mais  toujours 
dans  ceux  où  le  commerce  efl  le  plus 
floriffanr.  Les  Malais  , ou  peuple  de 
Malaca , ne  font  ni  aufîi  laborieux  ni 
auffi  induflrieux  que  les  Chinois.  Leuc 
occupation  principale  efl  ' la  pêche  ; 
& ils  font  fournis  à un  chef  de  leuc 
nation.  Les  Amboiniens , ou  peuples 
d’Amboine , dans  les  Moluques , eit 
ont  auffi  un  de  leur  pays , auquel  ils 
obéiffent  ; mais  ils  font  d’un  com- 
merce plus  difficile,  & toujours  prêts 
à fe  foulever.  Leur  profeffion  efl  de 
bâtir  des  maifons  de  bois  pour-  les 
particuliers  qui  les  emploient.  Les 
Javanois  travaillent  à l’agriculture  „ 
& font  des  bateaux  pour  le  tranfporc 
des  denrées.  Les  hommes  font  nuds 
à la  réferve  d’un  bonnet  qui  leur  cou- 
vre la  tête,  & d’une  piece  de  toile- 
gu’ils  ont.  autour  des  reins.  Les  Malais 
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& les  Àmboiniens  ont  des  habits  de 
coton  ou  de  foie , qui  leur  cachent  la 
plus  grande  partie  du.-corps. 

Les  mœurs  des  Hollandois  de  Ba- 
tavia , ou  plutôt  des  femmes  Hollan- 
doifes , nous  offrent  des  détails  plus 
curieux.  On  les  partage  en  plufieurs 
cia  fies , comme  vous  avez  vu  que  l’on 
diffingue  différentes  fortes  de  Portu- 
gais à Goa  ; les  Hollandoifes  d’Europe 
ôc  les  Hollandoifes  des  Indes  ; celles 
qui  le  font  de  pere  & de  mere , & celles 
qui  ne  le  font  que  de  pere  ou  de  mere. 
feulement.  Les  premières  font,  pour 
la  plupart , des  femmes  de  Hollande, 
que  le  libertinage  , le  déshonneur  ou 
la  pauvreté  ont  obligées  de  s’expatrier,) 
& qui  font  venues  chercher  une  der- 
nière reffource  aux  Indes.  Elles  y font 
reçues  comme  pures , nettes  & ver-, 
tueu  fes  ; & fouvent  elles  y font -de 
très  - bons  mariages.  Pour  relever  la 
baffefle  de  leur  naiffance  r elles  ont 
grand  foin  de  fe  dire  des  filles  ou  pa- 
rentes de  quelques  bourguemeftres  : ce 
n’eft  pas  l’ufage  qu’on  faffe  là-deffus  au- 
cunes recherches  ; & les  maris  y ajou-i 
tent  foi  avec  d’autant  plus  de  facilité» 
cpie  c’eft  une  illufion  qui  les  fiatte*.’ 
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Ries  ne  font  pas  plutôt  arrivées-  à 
Batavia , qu’elles  prennent  le  ton  , les 
air  , l’arrogance  des  femmes  du  pays 
& mènent  une  vie  parelleufe  6c  molle  , 
qu^  les  éloigne  de  toute  efpece  d’oc- 
cupation & d’exercice.  Une  Dame  de; 
Batavia  ne  fe  promene  jamais  à pied  ,, 

& n’a  pas  le  courage  de  marcher  ,^néme 
dans  fon  appartement.  Elle  fe  fait 
foutenif  par  les  efclavès  ; & fi  elle  fore 
de  fa  maifon  , ce  n’ell  jamais  que  dans 
un  palanquin.  Non-feulement  elles  ont 
perdu  l’uiage,  fi  commun  en  Hollande, 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs>enfarts  ; 
mais  elles  fe  débarralfent  aulfi  du  foin 
de  les  élever  , fur  des  efclaves.Moref- 
ques  ou  Banianes  , qui  ne  leur  appren- 
nent qu’un  jargon  barbare  , & leur  inf- 
pirent  le  goût  de  tous  les  vices. 

: Une  éducation  li  négligée  apporte  ^ 
dans  les  .générations  fui  vantes  , des 
mœurs  icncore  plus  dépravées.;  & c’ell 
ce  que  j’ai  remarqué  fans  peine  dans  les 
Hollandoïfes  nées  aux  Indes.  Elles  n’ont  i 
d’autres  occupations  que  leur  parure; 
d’autre  converfation«que  de  leurs  ajus- 
tements & de  leurs  efclaves  ; d’autre 
plaifir  que.de  fumer  , dé  mâcher  du  bé- 
tel de  fe  tenir  couchées  fur  des  nattes a 
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de  de  fe  livrer  à tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche  : Hollandois  ou  Indiens  , hom- 
mes libres  ou  efclaves  , tout  leur  con- 
vient , tout  fert  à fatisfaire  leurs  de- 
lïrs  déréglés  : fobfcénité  ou  la  frivolité 
régnent  dans  tous  leurs  propos  -r  & 
elles  ne  fe  plaifent  que  dans  les  cotte- 
ries  qàj.  ce  mauvais  ton  eft  familier^ 
Ce  goût  les  fuit  jvfqu’à  table , où  elles 
ne  veulent  être  qu’avec  des  femmes: 
de  leur  efpece.  Dans- la  crainte  que  la 
préfence  de  leurs  maris  ne  les  con- 
tienne , elles  mangent  rarement  avec 
eux  ; & elles  font  d’un  embarras  ex- 
trême dans  les  repas  où  les  invitent 
quelquefois  les  officiers  de  la  compa- 
gnie qui  viennent  de  Hollande.  L’ha- 
bitude qu’elles  ont  de  vivre  fans  con- 
trainte , & l’ignorance  abfolue  des: 
bienféances  & des  égards , les  rendent 
timides  de  tacirurnesi  elles  n’ofent  ni 
parler  ni  répondre  ; de  leur  reflburce 
eil  de  s’approcher  les  unes  des  autres 
* pour  s’entretenir  enfemble.  Joignèz  ài 
ce  défaut  de  contenance  une  mal-pro- 
preté extrême  lorfqu’elles  font  à table  ^ 
elles  prennent  fans  cuiller  & fans  four- 
ehette.tout  ce  qu’on  leur  fert,àlîexem- 
ple  des  efdayes  qui  les  ont  élevéçsi. 
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le  riz , les  ragoûts , les  faufles  , elles 
mangent  tout  avec  leurs  doigts  , & fe 
le  fourrent  dans  la  bouche  à pleines 
mains  , fans  fe  mettre  en  peine  du 
dégoût  qu’elle*  caufent  aux  fpeéta- 
teurs. 

Toutes  les  femmes  dê  Batavia,  foie 
Hollandoifes , foit  Métives,  ont  l’am- 
bition  de  fe  diftinguer  par  le  luxe  & la 
magnificence  des  vêtements  & des  équi- 
pages ;&  c’elt  à l’églife  fur-tout  qu’elles 
étalent  à L’envi  la  richefle  de  leur 
train  & de  leur  parure.  L’or  , l’argent  ,, 
la  foie , les  pierreries  , éclatent  de  toutes 
parts  fur  leurs  habits  & fur  leur  per- 
sonne. On  les  voit  arriver  dans  de  fu» 
perbes  palanquins  , précédées  & fui- 
vies  d’une  foule  d’efclaves , qui  les  fe» 
roient  prendre  plutôt  pour  des  prin- 
eeifes  que  pour  de  fimples  bourgeoi- 
fes.  Les  minières  de-  la  religion  fouf— 
frent  ces  excès  dans  leur  propre  fa- 
mille , & donnent  en  cette  matière  de 
dangereux  exemples , qui  ne  font  que 
tropfuivis.  Ils  font  plus  ; car  il  y a de 
ces.  femmes  dont  ils  entretiennent  le 
luxe  par  des  aumônes  fecretes , & qui 
reçoivent  de  leurs  paroiifes  de  quoi 
fournit  ^ tout  cet  étalage  de  vanité».  . 
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La  vie  que  les  Hollandoifes  mènent 
aux  Indes,  les  richeffies  qu’elles  y amaf- 
fent , l’envié  6c  l’efpérance  d’y  vivre 
6c.de  s’y  enrichir  de  même,  excitent 
parmi  le  fexe  de  Hollande  un  defir  gé- 
néral de  voir  la  fameufe  Batavia.  Mais 
toutes  n’obtieiinent  pas  cette  faveur  ; 

6c  fi  les  directeurs  l’accordoient  à 
celles  qui  le  demandent.,  on  verroit 
moins  d’hommes  que  de  femmes  fur  les 
vailfeaux  de  la  compagnie.  Il  leur  faut 
donc , pour  s’embarquer , une  per- 
miffion  expreffie  , qu’elles  n’obtiennent 
que  difficilement.  Celles  qui  pafient 
fans  aveu  , fe  déguifent  en  hommes , 

6c  fe  tiennent  parmi  les  foldats  ou  les 
matelots,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  en  mer. 

Elles  reprennent  alors  leurs  habits  de 
femmes  ; 6c  fous  le  nom  de  chambrières , 
elles  lavent  6c  raccommodent  le  linge 
des  officiers  du  vaiffieau.  Elles  ne  fe 
bornent  pas  toujours  aux  petits  fer- 
vices  de  ce  genre  ; mais  on  empêche  , 
autant  qu’il  eft  poffible  , quelles  ne  fe 
familiarifent  trop  avec  l’ équipages  Si- 
tôt qu’elles  font  arrivées  à Batavia  , 6c  ' 
qu’on  les  voit  vêtues  à la  mode  du  pays,  > 

ce  font  de  véritables  daines , quelle 
que. foit  la  vie  qu’elles  ont. menée  dans 
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leur  pays , d’où  elles  ne  font  forties, 
* le  plus  fouvent,  que  pour  éviter  d’être 
enfermées  dans  quelque  maifon  de 
force.  Lorfqu’à  la  qualité  de  Hollat*- 
doife  fe  joignent  encore  les  agréments 
de  la  figure , elles  trouvent , dans  lés 
officiers  de  la  compagnie , des  ref- 
fources  promptes  qui  les  conduifcnt  à 
la  fortune  , & conféquemment  à la 
cohfidération  ; car  on  n’en  connoît 
guere  d’autre  dans  ce  pays-ci , que  celle 
qui  s’acquiert  par  les  richefîès.  Dès  le 
moment  qu’elles  font  arrivées  à ce 
point  d’élévation , on  voit  ces  cham- 
brières de  vaiffeaux  fe  conformer  aux 
mœurs  des  autres  femmes  : elles  font 
fierés , capricieufes , & d’une  vanité 
infupportable  : elles  fe  font  fervir  nuit 
& jour  par  des  efciaves  de  l’un  & de 
l’autre  {exe , qui  doivent  fans  ceffie 
avoir  les  yeux  refpédueufement  atta- 
chés fur  elles  , & deviner  leurs  inten- 
tions au  moindre  ligne.  Leur  dureté  eft 
extrême  pour  les  perfonnes  qui  les 
, fervent,  & la  plus  légère  négligence 
expofe  un  -efclave  à des  corredions 
cruelles  ; on  le  lie  à un  poteau  , on  le 
fait  fouetter  jufqu’à  ce  que  le  fang  ruif- 
felle  de  fon  corps , & qu’il  demeure 
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couvert  de  plaies.  Dans  la  crainte  que 
la  corruption  ne  fe  mette  dans  Tes  blef- 
fures , & ne  faflfe  mourir  le  patient , 
on  le  frotte  avec  une  efpece  de  fau- 
mure,  mêlée  de  fel  & de  poivre,  fans 
s’inquiéter  fi  on  renouvelle  ou  fi  on 
augmente  les  douleurs. 

Depuis  que  je  fuis  à Batavia,  j’ai 
fait  plufieurs  voyages  qui  m’ont  mis  à 
portée  de  connoître  les  autres  parties 
de  l’ifle  de  Java.  Je  commençai  par  le 
royaume  de  Bantam  , le  plus  voifin  de 
Batavia,  & ainfi  appellé  du  nom  de 
fa  capitale.  C’étoit  autrefois  un  état 
très-puiflant  ; mais  en  affoibliflant  fon 
commerce  , les  Holkndois  lui  ont  fait 
perdre  fes  forces,  fes  richefles,  & la 
plus  grande  partie  de  fon  premier  luf- 
tre.  Elle  a vu  tomber  fucceflivement 
fes  manufaélures  ; & fon  roi  même  efl: 
devenu  vafial  & tributaire  de  la  comr 
pagnie  Hollandoife , qui  entretient  une 
garnifon  dans  Bantam.  Cette  ville  eft 
fituée  dans  une  plaine , au  pied  d’une 
grande  montagne  , d’où  il  fort  une  ri- 
vière qui  fe  partage  en  trois  canaux  i 
l’un  traverfe  la  ville , & les  deux  autres 
l’environnent.  On  m’a  beaucoup  vanté 
l’ancienne  étendue  de  fon  enceinte- , 
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qui  étoit,  dit-on,  de  plus  de  quatse- 
lieues;  l’ancien  éclat  de  fes  marchés, 
qui  étoient  le  rendez-vous  de  tous  les 
négociants  de  l’Afie  ; l’ancien  nombre 
de  fes  habitants  , qui  furpaflbit  celui  de 
Batavia  ; l’ancienne  magnificence  de 
fes  rois , dont  l’autorité  étoit  refpec- 
tée  dans  toute  Tille  ; L’ancien  état  de 
fes  fortifications  , défendues  par  une 
nombreufe  artillerie  ; ei>  un  mot , l’an- 
cienne fplendeur  de  ce  royaume  , qui 
eomptoit  Sumatra  & Bornéo  parmi 
fes  dépendances. 

Aujourd’hui  cette  ville  célébré  con- 
ferve  à peine  quelques  traces  de  fa  pre- 
mière grandeur.  Ses  rues- font  étroites 
& fans  alignement.  Ses  murs  bas  & 
mal  conftruits  réfifteroient  peu  au  ca- 
non, fes  maifons  ifolées  & environ- 
nées d’arbres  lui  donnent  un  air  chamr 
pêtre  ; la  ville,  qui  n’eft  point  pavée, 
eft  bâtie  comme  celle  d’Âchem , c’eftr 
à-dire , que  rien  n’eft  fi  pauvre  ni  fi 
fragile  que  fes  édifices..  Les  cloifons 
font  à jour  comme  une  cage,  & fe 
ferment  la,  nuit  avec  des  rideaux  ; les 
canaux  qui  coupent  cette  capitale  en 
plufieurs  endroits , n’ayant  pas  allez 
d’eau  pour,  entraîner  les  ordures , jr 
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forment  des  marais  qui  infeélent  lès 
'habitants.  Cette  incommodité  aug- 
mente par  l’habitude  où  l’on  efl , en 
s’y  baignant,  d’en  remuer  le  fond  con- 
tinuellement. Bantam  efl  divifé  en  plu- 
fieurs  quartiers , qui  ont  chacun  leur 
infpeéteur  , & font  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  portes  qui  fe  ferment 
tous  les  foirs.  Chacune  a fes  gard«s 
pour  empêcher  qu’on  ne  forte  pen- 
dant la  nuit  ; & immédiatement  après 
le  coucher  du  foleil , on  enferme  tou- 
tes les  barques  de  paffage , afin  que 
perfonne  ne  vogue  fur  les  canaux.  Il 
efl  défendu  d’être  dans  les  rues  aux 
heures  du  fommeil , fans  une  permif- 
fion  particulière  des  magiflrats  chargés 
de  la  police. 

Outre  les  fentineîles  répandues  en 
différents  endroits  de  la  ville,  les  gens 
de  diflinétion  ont  tous  une  garde  au- 
près de  leurs  maifons  : ce  font  des  ef- 
claves  qui  veillent  à la  fureté  de  leurs 
.maîtres,  parce  qu’il  n’y  en  a point  qui 
n’appréhende  d’être  furpris  & tué  la 
nuit  par  fes  ennemis.  Il  y a d’ailleurs 
dans  chaque  quartier  un  tambour  au (11 
gros  qu’un  tonneau  de  deux  muids  , 
qui  tient  lieu  de  cloche , & qu’on  bat 
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trois  fois  le  jour  avec  un  maillet,  pour, 
avertir  le  peuple  aux  heures  du  lever, 
de  la  priere  & de  la  retraite.  On  s’en 
fert  auffi  au  lieu  de  toefin  , pour  don- 
ner l’alarme  dans  les  émeutes  ou  dans 
d’autres  occafions  périlleulés.  Le  pa- 
lais du  roi  & la  grande  mofquée  font 
les  édifices  les  plus  confidérables  de 
Bantani  ; mais  ces  deux  monuments  fe 
reflentent , comme  tout  le  refie , du 
délabrement  de  cette  capitale.  Outre 
la  mofquée  générale  , il  n’y  a point 
de  citoyen  aifé  qui  n’en  ait  une  petite 
dans  fa  maifon,  & un  réduit  confiruit 
de  briques,  comme  à Achem , pour 
enfermer  ce  qu’il  y a de  plus  précieux. 
Les  étrangers  demeurent  hors  » de  la 
ville  , & principalement  les  Chinois  , 
qui  occupent  un  quartier  qui  leur  elï 
propre , & qui  porte  le  nom  de  ville 
îChinoife.  Elle  eft  féparée  de  l’autre 
& défendue  par  la  riviere  , une  palif- 
fade , & des  marais  qui  en  rendent  l’ac- 
cès difficile  : leurs  maifons  ont  plus  de 
régularité  & de  folidité  que  celles  des 
autres  habitants. 

Le  roi  de  Bantam  & une  partie 
de  fes  fujecs  profeflent  la  religion  ma- 
hométane  ; & c’eft  la  plus  uniyerfeL 


! 


ïï8  L’ I s 1 1 de  Java. 
iement  fuivie  dans  l’ifle  de  Java.  Il  y a 
plus  de  trois  cents  ans  qu’elle  y eft  éta- 
blie ; & voici  à quelle  occafion.  Un 
prince  Arabe  , curieux  de  voyager , 
à fon  retour  de  la  Chine , arriva  dans 
cette  ifle  , s’y  fixa  , & fut  s’y  Faire  ai- 
mer. Il  époufa  la  fille  d’un  prince  du 
pays,  introduifit  fa  religion  dans  le  lieu 
de  fa  réfidence , & lailfa  des  dépen- 
dants auffi  zélés  que  lui , pour  la  pro- 
pagation de  fon  culte.  Un  d’eux  ne  le 
fut  pas  moins  pour  l’avancement  de 
fa  fortune  ; car  ayant  marié  fon  fils 
avec  la  fille  d’un  des  fouverains  de 
l’ifle , le  jeune  prince  fe  fit  déclarer  roi 
de  Bantam  ; & celui  qui  régné  aujour- 
d’hui , defcend  de  cet  ancien  Arabe  , 
dont  le  tombeau  fe  voit  encore  à Tfcé- 
ribon  , & y eft  en  grande  vénéra- 
tion. Il  eft  environné  de  bâtiments  pour 
loger  les  pèlerins , les  prêtres  & les 
feigneurs  mahométans , qui  y vont  tous 
les  ans  en  dévotion  avec  des  préfenis 
de  la  part  de  leurs  princes , & fpéciale- 
ment  de  celui  de  Bantam  ; ce  lieu  eft 
prefqu’aufli  refpe&é  que  la  Mecque.  „ 
Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  Java- 
tiois  en  général , parodient  médiocre-  ' 
ment  zélés  pour  l’obfçrvance  des  pra^  * 
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tiques  du  mahométifme  ; les  grands 
fréquentent  rarement  les  mofquées , 
& fe  contentent  d’entretenir  dans  leurs 
maifons  des  Imans  ; & le  peuple  mêle  à 
la  religion  du  prophète  quantité  de 
fuperftitions  étrangères. 

Le  roi  de  Bantam  a un  confeil  parti- 
culier , compofé  de  plufieurs  minières  ; 
& il  ne  prend  guere  de  réfolutions  im- 
portantes fans  les  confulter.  C’eft  pen- 
dant la  nuit,  & au  clair  de  la  lune,  qu’il 
délibéré  avec  eux  des  affaires  du  gou- 
vernement. Ils  s’affemblent  tous  fous 
un  grand  arbre  ; & lorfqu’il  eft  queftion 
d’établir  quelque  impofition  nouvelle, 
ils  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
cinq  cents.  S’il  s’agit  de  faire  la  guerre, 
on  y appelle  tous  les  officiers  de  dif- 
tin&ion  ; s’il  faut  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  un  malfaiteur , c’eft  au  con- 
feii  feul  qu’il  appartient  de  la  décerner. 
Les  criminels  font  attachés  à un  poteau, 
poignardés  par  l’exécuteur  de  la  hau- 
te juftice.  C’eft  l’unique  fupplice  qui 
l'oit  en  ufage  dans  les  états  du  roi  de 
Bantam.  Les  étrangers  y ont  ce  privi- 
lege,  qu’en  contentant  la  partie  civile, 
ils  peuvent  fe  racheter  la  vie  ; pourvu 
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qu’ils  n’aient  point  tué  de  fang-froid 
6c  avec  avantage. 

Le  roi  & les  grands  feigneurs  affer- 
ment leurs  domaines  6c  leurs  terres  à des 
efclaves,  qui  les  paient  en  denrées  ou 
en  argent.  Ceux  qui  font  valoir  leur 
bien  par  eux-mêmes , ont  d’autres  ef- 
clavesqui  ne  reçoivent  pour  falaire  que 
le  fimple  entretien  , ou  qui  travaillent 
fix  jours  de  fuite  pour  leurs  maîtres,  & 
ûx  jours  pour  leur  propre  compte  , ou 
qui  enfin  paient  un  tribut  journalier  , 
& retiennent  pour  eux  le  refte  de  leur 
gain.  Les  maîtres  ont  fur  eux  6c  fur  leurs 
enfants  une  autorité  abfolue  ; ils  peu- 
vent les  tenir  à la  chaîne,  les  battre, 
les  maltraiter  ; mais  ils  n’ont  pas  le  droit 
de  les  faire  mourir  fans  la  permiflion  du 
gouvernement.  Tous  ces  efclaves  re- 
nouvellent deux  fois  par  an  leur  fou- 
mifiion  à leurs  maîtres,  avec  des  céré-. 
monies  fingulieres.  îls  les  prennent  par 
les  pieds,  6c  les  frottent  de  bas  en  haut, 
jufqu’aux  genoux.  Ils  en  font  autant  à 
la  tête , qu’ils  frottent  également  avec 
leurs  mains  jointes , depuis  le  front  juf- 
, qu’au  col.  Cette  efpece  d’hommage 
eft  fuiv.i  d’un  grand  feftin , où  le  maître, 
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l’efclave , & les  enfants  de  l’un  & de 
l’autre  mangent  enfemble.  Quand  les 
maîtres  veulent  fe  défaire  de  leurs  el- 
claves  , ils  les  font  mener  de  porte  en 
porte;  & on  les  laifle  à ceux  qui  en 
offrent  davantage.  On  les  vend  environ 
une  pillole,  quand  ils  font  forts ôc  bien 
faits. 

C’efl;  la  fortune  ou  la  fantaifie  des 
particuliers,  qui  décide  ici  du  nombre 
des  époufes  & des  concubines  ; mais 
comme  la  loi  oblige  de  donner  à cha- 
que femme  légitime  dix  efclaves  pour 
la  fervir,  il  n’y  a guere  que  dans  les 
conditions  opulentes  que  la  polyga- 
mie foit  établie.  Les  concubines  ne 
peuvent  coucher  avec  leur  maître , 
fans  la  permiffîon  des  femmes  légi- 
times, qui,  de  leur  côté,  ne  pour- 
roient  la  refufer  , fans  s’expofer  ali 
mépris  ou  à la  mauvaife  humeur  du 
mari.  Ces  concubines  font  les  efclaves 
ou  les  fuivantes  des  époufes , & elles 
les  fuivent  effeélivement  quand  elles 
fortent.  Leurs  enfants  naiffent  libres  ; 
il  n’ell  pas  permis  au  peredeles  vendre. 
Ils  font  cen  (es  appartenir  aux  femmes, 
légitimes  ; mais  il  arrive  louvent  que 
ces  marâtres  les  font  mourir  par  le 
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poifon.  Deux  raifons  obligeoit , dans 
ce  pays  - ci , de  marier  les  filles  de 
bonne  heure.  La  première  ell  la  cha- 
leur du  climat , qui  les  rend  nubiles  à 
l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  La  fécondé 
efc  une  loi  de  l’état,  par  laquelle  le 
roi  hérite  non  - feulement  des  biens, 
mais  encore  des  femmes,  des  enfants  & 
des  domeiliques  de  ceux  qui,  en  mou- 
rant , laiflent  des  mineurs  : y?s  femmes 
& ces  enfants  deviennent  eux-mêmes 
les  domeftiques  ou  fes  efclaves.  La  dot 
d’une  fille  , même  dans  les  conditions 
élevées , ne  pafle  pas  trente  écus  de, 
notre  inonnoie  : on  y joint  quelques 
efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexe , & 
le  mariage  le  fait  à-peu-près  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  chez  les  autres 
mahométans.  Rappeliez- vous  ce  que 
je  vous  ai  dit  en  particulier  du  royau- 
me de  Golconde  ; ce  font  prefqu’ici 
les  mêmes  u figes  , avec  quelques  cir- 
coriftances  différentes.  Ici,  par  exemple, 
après  le  oui  prononcé , le  mari  jette 
quatre  fois  des  fleurs  fur  la  têt«  de  fa 
jeune  époufe,  qui , de  fon  côté  en  fait 
autant  fur  celle  de  fon  mari.  Enfuite 
l’époux  prend  fa  femme  dans  -fes  bras, 
}ui  donne  un  baifer , & lui  préfente 
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tfne  tafle  de  laie,  donc  ils  boivent  cha- 
cun quatre  gorgées.  Après  cela  , le 
mari  détrempe  du  bécel  dans  la  bou- 
che , & l’en  retire  pour  le  donner  à Ton 
époufe,  qui  achevé  de  le  mâcher.  La 
mere  du  jeune  homme  arrive  aufti- 
tôc  avec  une  lampe  qu’elle  approche 
quatre  fois  du  vifa^e  des  jeunes  mariés, 

& leur  donne  fa  bénédi&ion  , puis  elle 
noue  une  des  extrémités  de  la  velle  de 
fon  fils  à la  robe  de  fa  bru  ; & elle  les 
conduit  dans  une  chambre  où  elle  les 
laiife  feuls. 

Les  femmes  de  Batavia  font  telle- 
ment refl'errées , qu’on  ne  permet  pas 
feulement  à leurs  fils  d’entrer  dans  leur 
chambre;  & quand  elles  forcent,  ce 
qui  arrive  fort  rarement*,  tout  le 
monde  fe  retire  & leur  fait  place.  Le 
roi  lui- même  ne  manqueroic  pas  à cet 
ulage , & il  n’y  a point  d’homme  qui 
osât  parler  à une  femme  fans  la  per- 
miflion  du  mari.  On  ne  diltingue  les  . 
femmes  d’un  rang  élevé  de  celles  du 
commun,  que  par  leur  fuite  ; car  elles 
font  toutes  habillées  de  même.  Une 
juppe  de  toile  de  coton  ou  de  foie  leur 
pend  depuis  les  reins  jufqu’à  mi-jambes. 
Elles  n’ont  ni  chaufl'ure  ni  bonnet,  & 
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nouent  leurs  cheveux  en  un  toupet  au 
fommet  de  la  tête,  biles  font  d’ailleurs 
très-propres  ; & il  n’y  a point  de  jours 
qu’elles  ne  fe  lavent  plufieurs  fois , & 
fur-tout  au  moment  où  elles  vont  cou- 
cher avec  leurs  maris  ; car  alors  elles 
fe  mettent  dans  l’eau  jufqu’au  col,  pour 
fe  nettoyer.  C'eft-li^leur  unique  occu- 
pation , n’ayant  aucun  autre  ouvrage 
qui  les  diffipe.  Les  hommes  eux-mê- 
mes , après  avoir  donné  quelques 
heures  à leur  commerce  , emploient 
le  relie  du  jour  à mâcher  du  bétel 
avec  leurs  femmes , qui  font  fort  foi- 
gneulês  de  leur  rendre  de  petits  offices, 
comme  de  les  laver  , de  les  frotter  , 
&c.  pour  les  exciter  à la  volupté.  Elies 
ont  auprès  d’elles , pendant  la  nuit  , 
une  de  leurs  efclaves,  uniquement  oc? 
çupée  à leur  grarer  la  peau  & à leur 
préfenter  du  bétel  lorfqu’elles  fe  ré- 
veillent ; & le  jour , elles  paffient  fur 
un  fopha  , & dans  la  plus  ennuyeufe 
oifiveté  , tout  le  temps  où  elles  ne  font 
.pas  avec  leurs  maris.  Ce  qu’il  y a de 
hngulier,  Madame,  dans  la  police  de 
cette  ville,  c’eft  queues  mêmes  fem- 
mes qui  vivent  ainfi  dans  un  conti- 
nuel défœuvrenaent , font  néanmoins 
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obligées,  dans  les  incendies,  d’appor- 
ter les  fecours  néceflfaires  pour  éteindre 
le  feu.  Ces  accidents  arrivent  ici  très- 
fouvent  ; & ce  font  elles  qui  fournilfent 
l’eau , qui  la  verfent  fur  les  flammes , 
pendant  que  leurs  maris  font  fous  les 
armes  pour  empêcher  le  pillage. 

Avant  mon  départ  de  Batavia , le 
directeur  de  la  compagnie,  auquel  j’a- 
vois  été  préfenté  , eut  la  bonté  de  me 
donner  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  commandant  des  troupes  Hol- 
landoifes  qui  font  en  garnifon  à Ban- 
tam.  Ce  dernier  m’a  introduit  chez 
plufieurs  feigneurs  de  la  ville,  & en 
particulier  dans  la  maifon  du  premier 
minidre,  dont  l’accueil  favorable  me 
fit  connoître  que  les  Hollandois  jouif- 
fent  ici  de  la  plus  haute  confidération. 
Je  profitai  de  cette  occafion  , pour  le 
prier  de  me  procurer  la  facilité  de  voir 
le  roi  , & de  lui  rendre  mes  devoirs. 
Il  m’a APura  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’en  parler  au  monarque  ; & en  effet , 
dès  le  lendemain  , le  commandant  vint 
me  dire  que  je  ferois  admis- fur  les  deux 
.heures  à l’audience  de  fa  majefté.  j’y 
allai  avec  l’adminiftrateur  de  la  com- 
pagnie, & un  député  de  Batavia  , qui 
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éroit  venu  , depuis  deux  jours , à Ban- 
tam  pour  quelques  négociations.  Le 
premier  miniftre  nous  attendoit  à la 
porte  du  palais  : après  y avoir  demeuré 
un  peu  de  temps*,  une  dame  de  la 
cour  vint  nous  dire  que  nous  pouvions 
entrer.  Nous  traversâmes  un  pofît  de 
bois  avec  des  appuis  , & noirs  en- 
trâmes par  une  petite  porte  , dans  un 
veftibule  où  étoit  le  roi  afîîs  dans  un 
fauteuil , ayant  quatre  ou  cinq  chaifes 
à côté  de  lui.  Il  nous  préfenta  fa  main, 
nous  reçut  avec  affabilité  > & nous  fit 
aflooir  fi-tôt  que  j’eus  prononcé  mon 
compliment.  Ce  prince  étoit  au  bout 
d’une  table  , & nous  nous  afsîmes  à 
fes  côtés.  On  fervit  des  confitures  & 
des  fruits  ; & l’on  nous  préfenta.  du 
thé,  du  tabac  & des  pipes  fur  des  plats 
d’argent.  On  apporta  enfuite  des  mets 
chauds  , du  pilau  , des  ragoûts  , des 
poulets  rôtis  , des  œufs  durs  & des 
raves  coupées  en  tranches.  Mais  pour 
boire,  on  ne  nous  donna  que  de  1 eau 
prife  du  même  vafe  , que  celle  dont 
nous  nous  étions  lave  les  mains.  Kien 
ne  me  parut  plus  furprenant  a ce  repas , 
que  d’être  fervi  par  des  femmes , & de 
ne  pas  voir  un  feul  homme  autour. dç 
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nous.  Le  premier  miniftre  étoir  alîis  à 
terre,  à l’extrémité  de  la  table  , les 
jambes  croifées  à la  maniéré  des  Orien- 
taux ; fa  femme  fervoit  comme  les 
autres,  il  y en  avoit  derrière  nous  qui 
avoient  le  fufil  fur  l’épaule , d’autres 
tenoient  une  pique,  une  autre  la  canne 
du  roi  » vernie  de  noir,  avec  une 
pomme  d’argent.  Ce  prince,  fans  com- 
prendre environ  cinquante  concubines 
uniquement  deflinées  à lés  plaifirs,  a 
plus  de  huit  cents  de  ces  femmes  pour 
le  fervice  du.  palais.  La  falle  où  nous 
mangions  en  étoit  remplie  ; 6:  l’on 
auroit  pu  en  compter  jufqu’à  deux  cents 
-qui  étoient  employées  & en  mouvo 
ment  autour  de  nous.  Elles  étoient  mifea 
comme  je  vous  ai  dit  plus  haut  que 
font  habillées  les  femmes  de  Bantam. 
Le  roi  avoit  ce  jour-là  un  petit  bonnet 
violet  d’environ  cinq  pouces  de  pro- 
fondeur , dont  les  bords  étoient  blancs, 
& à-peu-près  larges  d’un  pouce  ; fa 
vefle  étoit  à la  turque  , avec  une  cein*- 
ture  violette  dont  les  bouts  pendoient 
en  devant  : il  avoit  les  jambes  nues  , 
3c  des  pantoufles  rouges  à la  Hollan- 
doife. 

A peine  étions-nous  à la  moitié  du 
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repas , que  la  reine  parut , 6c  vint  fe 
placer  à côté  du  roi  : elle  étoit  à la 
fleur  de  fon  âge , belle , bien  faite  , 
• avec  un  air  majeftueux,  accompagné 
de  mille  agréments , & de  maniérés 
douces  6c  engageantes.  Son  habit  à la 
mode  du  pays  , étoit  comme  celui 
des  autres  femmes  de  la  cour.  Dès  que 
nous  la  vîmes  arriver , nous  nous  levâ- 
mes 6c  lui  fîmes  une  profonde  révé- 
rence ; mais  le  roi  nous  ordonna  de 
reprendre  nos  places.  Ce  prince  me 
demanda  comment  je  trou  vois  leur 
façon  d’apprêter  les  viandes  ; je  répon- 
dis qu’elle  me  paroifloir  admirable  , 
6c  que  je  ne  pouvois  en  donner  une 
v meilleure  preuve  qu’en  mangeant  com- 
me je  fai  lois. 

Quelque  temps  après,  il  entra  line 
troupe  de  danfeufes.  La  principale 
d’entr’elles  avoit  fur  la  tête  une  cou- 
ronne d’or , avec  des  fêlions  de  fleurs 
qui  lui  pendoient  jufqu’à  la  ceinture , 
6c  d’autres  ornements  au-deflus  de  la 
têre  ; une  belle  velle  6c  une  juppe  ma- 
gnifique , 6c  les.  bras  nuds  jufqu’aux 
épaules , avec  de  grands  bracelets  au 
haut  du  bras  6c  au  poignet.  Ce  qui  me 
parue  de  plus  extraordinaire  , c’elt 


L’Isle  de  Java.  125? 
qti’elle  avoit  des  taches  vertes  fur  les 
joues  , & les  fourcils  de  la  même  cou- 
leur. Sa  danfe  ne  confiftoit  qu’en  cer- 
tains mouvements  du  corps  qu’elle 
tenoit  courbé  jufqu’à  la  ceinture  , 6c 
fans  agrément,  avançant  très  - lente- 
ment , & fans  prefque  remuer  les  bras. 
Elle  prit  én fuite  deux  poignards  nuds, 
dont  elle  le  mit  la  pointe  fur  la  gorge  , 
en  danfant  toujours  avec  une  gravité  fur- 
prenante.  Les  autres  danfeul’es  avoienc 
le  vifage  rempli  de  taches  noires  com- 
me des  mouches.  Elles  firent  une  fcene 
comique  , dont  elles  s’acquittèrent  par- 
faitement. L’une  repréfentoit  un  Hol- 
landois  à qui  l’autre  reprochoit  les 
infidélités.  Elle  le  donnoit  dé  grands- 
Mouvements  , & faifoit  mille  contor- 
fions  du  vifage  & du  corps , 6c  des 
gefticulations  indécentes  , avec  une 
célérité  & une  fouplelfe  qui  miton- 
nèrent & firent  rire  les  fpeéfateurs.. 
11  parut  enfuite  deux  nains  du  roi , qui: 
. tâchèrent  d'imiter  & de  tourner  eu 
ridicule  cette  danfe.  Le  roi  avoir  marie 
le  plus  petit , qui  eft  aufii  celui  donc, 
les  maniérés  font  les  plus  comiques  „ 
avec  une  -des  femmes  qui  nous  fer- 
yoient.  La  grande  danfeufe  revint  urne 


Digitized  by  Google 


I 50  L’î  SLB  DE  J A VA,' 
féconde  fois  fur  la  Icene  avec  une 
écuelle  d'argent,  pleine  de  bétel,  qu’elle 
nous  offrir.  Nous  en  prîmes  , & mîmes 
de  l’argent  à la  place,  comme  cela  fe 
pratique  ici  ordinairement.  Elle  vou- 
lut nous  le  rendre  ; mais  je  le  refufai, 
en  difant  que  ce  n’étoit  paS  l’ufage  par- 
mi nous  , de  reprendre  ce  qu’on  avoit 
donné. 

Le  repas  fini , le  roi  nous  conduifit 
dans  tous  les  appartements  de  fou 
palais,  & pufques  dans  celui  de  la  reine, 
après  avoir  ôté  les  pantoufles , & nous 
dos  fouliers  , pour  y monter  ; car  ce 
lieu  eft  regardé  comme  facré.  Je  rendis 
mille  grâces  à Ja  majefté  de  L’honneur 
qu’elle  nous  avoit  fait , & l’affurai  que 
je  ne  manquerois  pas  de  publier  les 
bienfaits  pour  en  conferver  la  mémoire; 
ce  qui  parut  faire  plaifir  aux  femmes 
oui  l’environnoient  ;car  elles  applaudi- 
Tent  toutes  à mon  compliment.  Dix 
d’entr’elles  étoient  autour  de  lui,  tenant 
chacune  dans  leurs  mains  les  ornements 
de  les  marques  de  royauté  qui  l’ac- 
compagnent lorfqu’il  fe  montre  en  pu- 
blic. L’une  portoit  un  poignard,  l’autre 
une  coupe  d’or,  la  troifieme  un  oifean 
de  bois  doxéi  les  autres  une  canne  faite 
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3e  racine  d’arbre  , «ne  carabine  , une 
tafîe , une  petite  canne  à boire  , ou  ei- 
pece  de  chalumeau,  5cc.  Ces  ornements 
5c  enfeignes  ordinaires  du  roi  augmen- 
tent, changent  ou  diminuent  felgnque 
-ce  prince  le  juge  à propos. 

Quand  les  feigneurs  Javanois  fortenc 
de  leurs  maifons  , iis  font  aufli  portée 
devant  eux  une  épée  5c  un  javelot , ôc 
obligent , par  cette  marque  de  gran- 
deur , tout  le  monde  à leur  faire  place. 
Chacun  alors  fe  retire  5c  s’aiïied  fur  fes 
talons  , jufqu’à  ce  quMs  foient  paffés  ; 
une  troupe  d’efclaves  les  accompagne  ; 
l’un  efl  chargé  de  la  boîte  de  bétel , 
l’autre  du  parafol,  le  troifemc  du  pot- 
de-chambre , 5cc.  L’habillement  des 
Javanois  confifte  en  une  pagne  de  plu- 
fieurS  couleurs , large  d’une  aune  , 
dont  ils  le  couvrent  les  reins  5c  les 
cuiiïes  ; le  refie  du  corps  efl  entière- 
ment nud,  mais  dans  certaines  occa- 
üons  ils  portent  une  efpece  de  îîianr 
teau  ou  de  cafaque.  Leur  coiffure  eft 
le  turban  ; mais  plufieurs  ont  la  vanité 
d’avoir  la  tête  découverte  , pour  mon- 
trer leur  belle  chevelure  , dont  iis 
.ont  très -grand  foin.  Ils  ont  tous  les 
pieds  nuds , 5c  ce  leroirun  déshonneur 
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parmi  eux , que  d^  porter  des  fouliers 
dans  les.  rues , quoiqu’ils  en  mettent 
dans  leurs  maifons.  Ils  ont  le  teint  fort 
noir  , le  vifage  plat , les  joues  larges  , 
de  grandes  paupières  , de  petits  yeux, 
peu  ou  point  de  barbe.  Ils  laiffent 
croître  leurs  ongles , 5c  font  limer  leurs 
dents. 

La  parefle  eft  leur  vice  dominant,  & 
les  réduit  à une  indigençe  extrême,  lis 
abandonnent  aux  Chinois  la  culture  des 
terres,  5c  tous  les  travaux  pénibles.. Le 
même  efprit  d’oiliveté  les  éloigne  des 
emplois  publics  5c  du  maniment  des 
affaires  ; les  premiers  poftes  du  pays  , * 
5c  toutes  les  richefles  font  entre  les 
mains  des  étrangers.  Ces  peuples  marv- 
gent  beaucoup  ; mais  ils  vivent  d’a- 
liments fort  fimpics  , de  riz  , de  poif- 
fon  5c  de  racines  : iis  font  palîionnés 
pour  le  tabac  5c  pour  l'opium.  L’In- 
continence , le  penchant  au  vol  , la 
diflimulation  , la  perfidie  font  les  vices 
ordinaires  de  cette  nation.  Ils  ne  vui- 
dent  point  leurs  querelles  par  des  com- 
bats particuliers  mais  ils  fe  vengent 
par  le  poifon  5c  raffalfinat  : aulli  font- 
ils  dans  une  défiance  continuelle  les 
uns  des  autres  i les  plus  proches  pa-. 
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rents  même  n’ofent  pas  fe  vifiter  fans 
précaution.  Un  frere  ne  reçoit  pas  l'on 
propre  frere  dans  fa  maifon,  fans  avoir 
un  poignard  à fa  ceinture  , & quel- 
ques autres  armes  à côté  de  lui.  Quand 
ils  fe  fentent  coupables  de  quelques 
meurtres , fachant  qu’ils  ne  peuvent 
pas  éviter  la  mort , ils  déchargent  leur 
rage  indifféremment  fur  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent , de  forte  que  l’on 
ell  fouvent  obligé  de  les  tuer  fur  le 
champ  , au  lieu  de  les  prendre  pour 
les  mettre  entre  les  mains  de  la  juftice. 
La  vengeance  les  porte  quelquefois  à 
s’enferrer  eux-mêmes  avec  les  armes 
de  leur  ennemi  ; & pourvu  qu’ils  le 
puilfent  tuer,  ils  ne  craignent  point 
de  voler  à une  mort  certaine. 

Ce  que  je  dis  ici  des  Javanois  ne  re- 
garde pas  feulement  ceux  de  Bantam  ; 
j’ai  remarqué  les  mêmes  mœurs  dans 
les  royaumes  de  Mataran  , de  Tfcéribon 
& de  Balamboang,  pendant  le  peu  de 
temps  que  j’y  ai  demeuré.  Mais  avant 
que  de  quitter  Bantam , j’ai  encore  à 
vous  parler  des  Chinois  qui  habitent 
cette  capitale.  Ce  font  eux  qui  y font 
le  plus  grand  commerce , ont  le  plus 
d’in duflrie  , & font  les  plus  riches,  ils 
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ont , parmi  les  Javanois , la  réputation 
que  les  Juifs  ont  en  Europe.  Elle  elfc 
fondée  fur  l’ufure  5c  l’efpece  de  mono- 
pole qu’ils  exercent  publiquement.  Ils 
courent  le  pays , la  balance  à la  main, 
pour  acheter  tout  le  poivre  qu’ils  trou- 
vent dans  un  canton.  Après  en  avoir 
pefé  une  partie  , ils  jugent  à-peu-près 
de  la  quantité  qui  relie  , & en  offrent 
de  l’argent  en  bloc , félon  le  befoin 
qu’en  ont  ceux  qui  le  vendant.  Quand 
ils  fe  font  ainlî  rendus  maîtres  de  toute 
cette  denrée , & qu’on  efl  obligé  d’avoir 
recours  à eux  feuls  , ils  la  font  payer 
quatre  fois  plus  cher  qu’ils  ne  l’ont 
achetée.  Les  Chinois  fourniffent  auffi 
la  monnoie  qui  a cours  non-feulement 
à Bantam  , mais  dans  toute  fille.  Elle 
n’efl  que  de  plomb  fondu  , mêlé  d’un 
peu  de  cralfe  de  cuivre.  Les  pièces  qui 
font  à-peu-près  de  l’épaifl'eur  d’un  liard, 
ont  au  milieu  un  trou  quarré,  par  lequel 
on  les  enfile  avec  des  cordons  depaille: 
chaque  cordon  en  contient  deux  cents* 
Cette  monnoie  fe  fabrique  à la  Chine  ; 
& les  vaifieaux  de  Canton  en  appor- 
tent tous  les  ans  une  grande  quantité* 
’Il  n’y  a rien  de  li  fragile  j li  on  en  laiife 
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Tomber  un  paquet , il  s’en  cdffe  tou- 
jours un  grand  nombre. 

Les  Chinois  de  Java  ont  beaucoup 
à fouffrir  de  l’humeur  fiere  & impé- 
rieufe  des  autres  habitants  ; mais  ils 
Trouvent , fous  ces  maîtres  indolents  , 
des  moyens  de  s’enrichir , qui  leur  font 
fupporter  avec  patience  tous  ces  dé- 
goûts. Ils  font  fouples  , infinuants , ar- 
tificieux & rufés.  Leurs  vices  font  la 
poltronnerie  , l’infidélité  dans  le  com- 
merce , & une  avidité  fordide  , qui  les 
rend  capables  de  toutes  fortes  de  baf- 
' felfes  & de  friponneries.  Ils  vivent  ici 
fuivant  leurs  loix  , & font  partagés, 
Cornn^ à la  Chine  , en  plufieurs  feétes; 
mai™  eft  difficile  de  bien  juger  de 
leur  religion;  & il  y a dans  chaque  parti 
•un  grand  nombre  d’athées.  J’ai  con- 
verfé  avec  quelques  favants  de  cette 
-nation  , qui  m’ont  paru  affiez  inftruits 
de  l’aftronomie  & de  l’hifloire.  A les 
croire  , ils  font  le  peuple  originaire  8c 
primitif  de  i’ifle  de  Java.  Ils  prétendent 
que  leurs  ancêtres , las  de  la  tyrannie 
-des  empereurs  Chinois , s’y  réfugièrent 
lorfqu’elle  n’étoit  encore  qu’une  ifle 
4éferte.  Mais  il  eft  plus  vraifemblable 
-qu’une  contrée  li  voiliue  de  1 Inde  a eu* 
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dans  forî  origine  , pour  premiers  culti- 
vateurs , les  Indiens  mêmes  , & que  les 
Chinois  ont  fait  de  tout  temps  ce  qui  fe 
pratique  encore  aujourd’hui  par  leurs* 
compatriotes  ; qu’ils  venoient  s’établir 
à Bantam  , pour  fe  'fouftraire  aux  loix 
tyranniques  de  leurs  pays.  Ils  ne  s’y 
marient  pas  ; mais  ils  achètent  des  ef- 
elaves  qui  leur  tiennent  lieu  de  fem- 
mes ; & iorfqu’ils  retournent  à la  Chi- 
ne , ils  vendent  les  meres  & quelque- 
fois les  enfants.  Leur  ufage  eftde  brûler 
les  morts  , <3 c de  recueillir  leurs  cen- 
dres dans  des  vafes  de  porcelaine , pour 
les  envoyer  à la  Chine  , & les  réunir  à. 
celles  de  leurs  ancêtres.  Entre  pL^eurs 
taxes  extraordinaires  auxquell&Pdonc 
fujets  les  Chinois  établis  à Java  , ils 
font  obligés  de  payer  une  certaine 
fomme  pour  avoir  le  droit  de  porter 
leurs  cheveux.  Ils  les  ont  longs  & noirs r 
& relevés  en  treffes  comme  ceux  des 
femmes  ; ce  qui  , joint  à leur  vilage 
efféminé  & fans  barbe,  ne  permet  pas 
de  diflinguer  aifément  leur  fexe.  Ceux 
qui  veulent  orner  leur  chevelure  avec 
des  aiguilles  d’or  & d’argent >. payent 
pour  chaque  aiguille  une  nouvelle 
(axe.  , • , 
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J’ai  laid  l’occafion  d’un  vailfeau  Hol- 
landois  qui  devoit  palfer  le  détroit  de 
la  Sonde,  pour  me  rendre  à Matarart, 
eapitale  du  royaume  de  ce  nom  , <3c 
une  des  plus  grandes  villes  des  Indes. 
On  y comptoit  jufqu’à  foixante  mille 
familles  ; mais  depuis  que  les  rois  ont 
tranfporté  leur  cour  à Ningrat,  dans  la 
partie  du  nord  3 Mataran  a beaucoup 
perdu  de  fon  ancien  luftre.  Cette  ville 
eft  fituée  dans  une  plaine  agréable  & 
fertile , environnée  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  d’une  éternelle  ver- 
dure , & qui  lui  fervent  de  remparts. 
Quatre  portes  ménagées  dans  les  paf- 
fages  étroits , ouvrent  <5c  ferment  cette 
plaine  , qui  eft  allez  vafte  pour  fournir 
aux  habitants  les  chofes  nécefl'aires  à la 
vie.  Perfonne  ne  paiïe  fans  être  pré- 
fènté  au  commandant  de  la  porte , qui 
tient  regiftre  des  affaires  «5c  du  nom  de 
chaque  voyageur.  Les  portes  ne  font 
que  de  bois , mais  d’une  force  <5c  d’une 
épailfeur  extraordinaires.  Il  feroit  ex- 
trêmement difficile  de  s’ouvrir  un  autre 
palfage  ; «5c  ceux  qu’on  lurprendroit 
dans  cette  etitreprife,  l’expieroient  fur 
le  champ  par  un  cruel  fupplice.  La  ville 
eft  environnée  d’un  nombre  infini  ds 
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beaux  villages  ,qui  en  forment  comme 
> les  fauxbourgs  ; on  en  compte  jufqu’à 
trois  mille  , foit  dans  la  plaine  , ou  fur 
la  pente  ,&  jufques  fur. la  cime  des 
montagnes.  Mataran  avoit  autrefois 
plus  de  deux  lieues  de  longueur;  & fon 
enceinte  étoit  immenfe , comme  on 
le  peut  voir  encore  par  les  ruines  de 
fes  anciens  murs.  Une  grande  rue  , qui 
aboutit  au  palais  impérial  , traverfe 
toute  la  ville.  Cet  édifice  eft  d’une  vafte 
étendue  ; mais  fes  plus  grands  orne- 
ments font  les  jardins  qui  l’accompa- 
gnent , fes  vergers , fes  bois  féparés  les 
„ uns  des  autres  par  des  enclos  deftinés 
à la  chatte  des  rhinocéros  , des  cerfs , 
des  taureaux  fauvages , &c. 

Comme  la  cour  fe  tient  aétuelle- 
ment  à Ningrat , je  m’arrêtai  peu  à 
Mataran.  On  me  parla  des  tournois 
auxquels  le  roi  aflifte  très-fouvent  ; Si 
j’eus  la  curiofité  d’y  être  comme  fpec- 
tateur.  Ils  fe  font  toutes  les  femaines 
dans  la  place  qui  eft  devant  le  palais. 
Les  courtifans  , au  nombre  de  cinq  ou 
fix  cents , y paroiflent  dans  la  plus  grande 
parure.  On  plante  autour  de  la  place  , 
pour  chacun  d’eux,  un  poteau  auquel 
leur  cheval  eft  attaché  & gardé  par  un 


• 

Digitized  by  Google 


L’I  s i e de  Java.  155J 
efclave.  Les  muficiens  du  roi  y jouent 
de  divers  inftruments,  & fe  font  enten-  * 
dre  fur-tout  lorfque  ce  prince  fort  du 
palais , & qu’il  s’avance  à cheval , envi- 
ronné de  fes  gardes.  Si  tôt  qu’il  paroît , 
tous  les  yeux  font  tournés  fur  lui , 
pour  favoir  fi  c’efl:  un  bonnet  à la 
, Javanoife  , on  un  turban  qu’il  a fur  la 
tête  ; & dans  l’infant  tous  les  feigneurs 
qui  font  munis  de  l’urf  & de  l’autre,  fe 
trouvent  coëffés  comme  le  fouverain. 

Les  avenues  de  la  place  , entourée  de 
paliflades  , fe  ferment  lorfqu’il  ef  en- 
tré ; & perlonne  n’a  plus  la  liberté  d’en 
fortir.  Autour  de  cet  enclos,  dix  à 
douze  mille  hommes  fe  tiennent  de- 
bout fous  les  armes.  Le  roi  s’avance 
d’abord  avec  beaucoup  de  gravité  ; s’il 
veut  faire  une  courfe  , il  choifit  urî  des 
principaux  de  fa  cour  ; & celui  qu’il 
a défigné  , s’efforce  de  le  joindre  juf- 
qu’à  la  portée  de  fa  lance.  11  approche 
de  fon  maître  , pour  marquer  qu’il  • 
pourroit  l’atteindre;  & le  prince  fe  fert 
de  la  ferme  pour  parer  le  coup  , com- 
me s’il  s’en  croyoit  menacé.  S’il  arrive 
• que  celui  qui  court  avec  le  monarque, 
ait  quelque  fupériorité  fur  lui  , il  fe 
garde  bien  d’çn  témoigner  de  la  £ erté* 
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mais  il  cherche  adroitement  à faite 
fentir  fon  avantage  , fans  perdre  l’air 
refpeélueux  , 5c  fans  pouffer  trop  loin 
fon  triomphe.  Les  feigneurs  firent  leur 
courfe  après  celles  du  roi  ; chacun  s’ef- 
força d’enlever  fon  adverfaire  de  deffus 
la  felle  ; 5c  les  deux  qui  reçurent  cette 
difgrace  , furent  expofés  à mille  raille- 
ries. Ce  tournoi  , qui  avoit  commencé 
à quatre  heures  après  midi,  dura  juf- 
qu’au  coucher  du  foleil.  Les  Javanois , 
pour  gouverner  leur  cheval , ont , avec 
la  bride  , un  petit  crochet  retenu  par 
une  corde  qu’ils  n’ouent  autour  d’eux 
comme  une  ceinture  , de  maniéré  que 
c’eit  du  corps  feul  qu’ils  régiffent  l’ant- 
màl  ; 5c  cette  méthode  qu’ils  exercent 
avec  beaucoup  d’adreffe  , leur  rend  les 
mains  libres  pour  manier  leur  lance. 

Le  roi  de  Mataran,  comme  celui  de 
Bantam  , eft  gardé  uniquement  par  des 
, femmes.  11  n’eft  permis  à aucun  homme 
de  paffer  la  nuit  dans  fon  palais.  On  fait 
monter  à plus  de  dix  miliele  nombre  de 
ces  gardes  ; elles  ont  des  commandantes 
5c  diverfes  fortes  d’officieres , qui  n’ont 
d’autre  objet  que  le  .repos  5c  le  fer- 
vice  du  prince.  On  les  voit  fortir  tour- 
à-tour,  pour  aller  chercher  dans  la  ville 
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tout  ce  qui  eft  néceflfaire  aux-  befoins 
de  la  vie  ; tandis  qu’il  en  refte  toujours 
au  partage  un  corps  nombreux , qui  éloi- 
gnent les  hommes  & contiennent  les 
autres  femmes  dans  leurs  portes.  On 
place  les  plus  vieilles  aux  portes  des 
appartements  & des  promenades  ; les 
jeunes  font  dans  l’intérieur  , employées 
ou  à la  cuifine  , ou  à l’entretien  de  la 
propreté  du  palais.  Elles  vont  en  ville 
à leur  tour , mais  toujours  fous  les  yeux 
d’une  gouvernante  qui- veille  fur  leur 
conduite.  Le  roi  en  •a  plurteurs  à fa 
fuite  , qui  font  armées  de  lances  ou 
d’armes  à feu.  D’autres  lui  portent  du 
bétel , du  tabac  , une  natte  pour  s’af- 
feoir  , des  pantoufles  , un  parafai , un 
éventail,  & d’autres  commodités.- S’il 
eft  aflîs , elles  forment  un  cercle  autour 
de  lui  ; & chacune  s’efforce  de  lui  plaire 
par  des  airs  complaifans  , agréables  & 
flatteurs.  Dans  les  feftins  il  fait  appeller 
fes  danfeufes  ,qui  viennent  l’amufer  par 
leurs  exercices , & donne  des  louanges 
& fouvent  des  préfents  à celles  qui  ont 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Les  grands  de 
fa  cour  ont  aufli  à leur  fervice  des  fem- 
mes à talents , qu’ils  font  amener  ,avec 
la  permiflion  du  monarque , pour  dif- 
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puter  le  prix  de  la  danfe  à celles  du 
palais. 

Le  lendemain  de  mon  retour  à Ma- 
taran , je  vis  palier  en  moins  d’une 
heure , à la  porte  de  la  mailon  Hollan- 
doile  où  je  logeois  , une  noce  de  un 
enterrement  à la  Javanoife.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  des  mariages  ; à l’égard  des 
morts,  les  Javanois  les  enterrent  au 
fon  des  inllruments , de  avec  des  cris 
& des  hurlements  horribles.  Lorfqu’un 
malade  ell  à*  la  derniere  extrémité, 
fes  parents  de  fes  amis  approchent  de 
fon  lit , de  le  conjurent , les  larmes  aux 
yeux  , de  avec  les  plus  vives  inflances, 
de  relier  encore  quelque  temps  parmi 
eux.  Les  autres  ufages  font  à-peu-près 
les  mêmes  qu’à  Bantam. 

En  fuivant  toujours  la  côte  méri- 
dionale de  l’ifle  , nous  arrivâmes  au 
royaume  de  Balamboang.  C’ell  un 
petit  état  qui  a fu  maintenir  fa  liberté 
contre  les  entreprifes  de  la  compagnie 
Hollandoife  , qui  tient  le  relie  de  l’ille 
dans  Toppreflîon.  L’autorité  du  roi  ell 
defpotiqueile  paganifme  ell  la  religion 
des  grands  de, du  peuple;  il  y a auiîi 
quelques  Mahométans  de  quelques  Chi- 
nois dans  Balamboang.  A dix  lieues  de 
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la , efi  un  volcan  qui  s’ouvric , pour  la 
première  fois  , à la  fin  du  feizieme 
fîecle.  L’éruption  en  fut  fi  violente , 
qu’il  couvrit  une  ville  voifine  & tout 
fpn  territoire  de  cendres , de  pierres 
& d’une  fumée  épaifle  , qui  obfcurcic 
le  foleil  pendant  trois  jours.  Dix  mille 
infulaires  périrent  dans  cet  affreux  em- 
brafement. 

Comme  nous  n’étions  pas  éloignés 
de  Tille  de  Bali  , autrement  dite  la 
petite  Java  » 6c  d’une  autre  i/le  appellée 
l'ijle  de  Mudure nous  les  vifitâmes 
l’une  6c  l’autre.  La  feule  fingularité 
qui  difiingue  les  habitants  de  ces  petits 
pays  , eft  le  culte  qu’ils  rendent  au  pre- 
mier objet  qu’ils  ont  rencontré  le  matin. 
Si  c’eft  un  homme  ou  un  animal,  ils  lui 
prodiguent  leur  adoration  pendant  la 
refie  du  jour.  Ils  s'arrachent  la  barbe 
par  complaifance  pour  leurs  femmes, 
parce  qu’elles  ont  en  horreur  les  hom- 
mes barbus  ; ils  le  baiiïent  pour  piffer, 
parce  que  les  chiens,  qui  paffent  parmi 
eu*  pour  des  animaux  immondes  t 
pillent  en  levant  la  jambe. 

, Nous  fîmes  entièrement  le  tour  de 
l’ifie  de  Java , 6c  nous  revînmes  à Ba- 
tavia par  la  partie  feptentrionale.  S3, 
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longueureft  d’environ  deux  cents  lieues» 

& fa  largeur  de  trente  à quarante.  Elle 
eft  extraordinairement  peuplée  ; mais 
les  contrées  du  centre  & du  midi  font 
moins  habitées  que  les  autres , parce 
qu’on  y trouve  quantité  de  montagnes 
& de  déferts  fablonneux  , qui  fervent 
de  retraite  à toutes  fortes  de  bêtes  fa-, 
rouches.  On  les  voit  quelquefois  def- 
cendre  dans  les  plaines , & s’approcher 
des  villes  & des  villages,  où  elles  dé- 
vorent les  hommes  & les  beftiaux. 

Les  Javanois  ont  beaucoup  de  peine  à 
les  chalfer , parce  que  les  . bois  font  fi 
épais , qu’il  eft  prefqu’impoffible  d’y 
pénétrer.  Ces  peuples  font  d’ailleurs  fi 
mal-adroits  à manier  les  armes  à feu  , 
qu’un  d’entr’eux  ayant  tiré  fur  unbufle, 
tomba  à la  renverfe  du  coup  que  le  *1 
moufquet  lui  donna  à la  mâchoire  , & 
qui  lui  fit  fauter  deux  dents  de  la  bou- 
che. Parmi  ces  animaux  cruels,  le  ma- 
chan  eft  un  des  plus  remarquables.  Il 
tient  du  tigre  & du  lion  ; & c’eft  la 
plus  terrible  de  toutes  les  bêtes  féro- 
ces. Il  s’élance  à plus  de  dix-huit  pieds 
fur  fa  proie , & fait  de  fi  furieux  ra- 
vages , que  les  princes  du  pays  font 
quelquefois  obligés  de  mettre  des 
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troupes  en  campagne  pour  le  détruire. 
Cette  chaflfe  fe  fait  avec  plus  de  fuccès 
la  nuit  que  le  jour  , 'parce  que  le  ma- 
chan  ne  diftingue  aucun  objet  dans 
l’obfcuricé  , & que  les  traits  de  flamme 
qui  fortent  de  les  yeux  , le  fontaifé-" 
nient  découvrir. 

Les  rhinocéros  font  allez  communs 
dans  l’ifle  de  Java..  On  y fait  un  fl  grand, 
cas  de  cet  animal , qu’il  n’y  a pas  une 
partie  de  fon  corps  , dont  ces  infu-laircs 
ne  fe  fervent  dans  la  médecine.  Us  em- 
ploient non  - feulement  fa  chair  , fon. 
lang , fa  corne  , fe  s dents  , fa  peau  , 
mais  encore  les  excréments , & croient 
qu’il  n’y  a point  de  meilleur  antidote 
contre  le  poifon , fl  commun  dans  ce 
pays. 

L’efpece  de  Ange , appelle  ici  V homme 
des  bvis  y reffemble  à l’homme  réelle- 
ment. Ses  pattes  de  devant , arrondies 
comme  des  bras  humains  , font  termi- 
nées par  des  mains  femblables  aux  nô- 
tres: Il  ell  haut  de  quatre  pieds , <3c  n’a 
point  de  queue.  La  plante  de  fes  pieds  ' 
eft  large  du  côté  des  doigts , & fort 
étroite  vers  le  talon.  Il  a lescuiflès  grof- 
fes  & courtes  , la  tête  large  , la  face 
pleine  , les  yeux  petits  & d’un  gris 
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brouillé,  le  nez  court,  le  mufeau  long^ 
la  bouche  très  - fendue  , 6c  n’a  du  poil 
que  dans  les  endroits  où  nous  en  avons. 
Ces  animaux  fe  .mouchent  comme 
nous  , en  prenant  leur  nez  avec  les 
doigts  : ils  allument  du  feu  & foutflent 
delfus  pour  le  rendre  plus  ardent.  Us 
font  cuire  fur  de  la  braife  du  poifloii 
6c  du  riz.  Leur  humeur  efl  trille  6c 
mélancolique;  6c  quand  on  les  atta- 
que , ils  fe  défendent  à coups  de  pier- 
res. J’en  ai  vu  un  à Batavia, qui  n’avoic 
pas  un  an,  6c  qui  étoit  aulîî  robulle 
que  l’homme  le  plus  fort.  Il  aimoit  le 
vin  , le  ponche  & les  liqueurs.  Quand 
on  le  grondoit , il  verfoit  des  larmes  6c 
poulfoit  des  fanglocs.  11  dormoit  dans 
l’attitude  d’un  homme  , le  corps  éten- 
du , & ayant  une  main  fur  la  tête.  On 
lui  avoit  donné  un  lit,  fur  lequel  il  fe 
çouchoit , arrangeant  la  couverture  fur 
fon  corps , 6c  la  remettant  enfuite  fort 
proprement  lorfqu’il  fe  levoic.  Quand 
on  entroit  dans  fa  loge,  il  feçouvroitj 
avec  la  main  les  parties  naturelles.. 
Il  mettoit  quelquefois  un  mouchoir 
autour  de  fa  tête,  en  forme  de'baivd 
deau , comme  une  perfonne  qui  y a 
ruai.  ... 
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■ Les  autres  bêtes  féroces  ou  venimeu- 
fes  font  plus  communes,  plus  furieufes  , 
plus  nuifibles  à Java  que  dans  les  autres 
contrées  de  l’Inde.  On  le  plaint  fur- 
tout  des  ravages  alfreux  qu’y  caufent 
les  ferpents,  les  fourmis  , les  tigres,  les 
crocodiles  , les  fangliers , &c.  Les 
porcs  de  ce  pays  n’ont  pas  de  poil  , 
& font  fi  gros , que  leur  ventre  traîne 
à terre. 

A l’égard  des  plantes  , elles  ne  diffe- 
rent point  de  celles  des  ifîes  voifincs. 
Le  poivre  & le  riz  y font  très  - com- 
muns ; le  caf  é y réu(T:t  depuis  que  les 
Hollandois  en  ont  planté  dans  leurs 
habitations..  ' La  calfe  vient  en  abon- 
dance datfs  les  bois.  Le  fucre  y croît 
facilement';  & l’ananas  y pafle  pour  le 
meilleur  de  l’Inde.  Enfin  cette  ifie  efl 
extraordinairement  fertile.  Le  feul  af- 
peét  de  fes  côies  ,lorfqu’on  les  regar- 
de , annonce  fa  fécondité.  On  apper- 
çoit  fur  les  rivages  de  valles  plaines 
couvertes  de  verdure , coupées  d’une 
infinité  de  canaux,  partagées  en  jardinsy 
en  vergers;  , dans  l’éloignement, 
on  voit  de  fuperbes  forêts  & de  riches 
coteaux  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre. 
Ce  coup- d’ail  me  frappa,  fur -tout 
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quand  j’y  arrivai  par  Batavia  , ou  les 
terres  font  cultivées  avec  plus  de  foin  , 
de  travail  & d’induftrie. 

» 1 . 1 « t . 

• . 1 ' * . # * ' 

Je  fuis , &c.  . . . ’ . 
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LETTRE  XL  V. 

Les  Isles  de  Bornéo,  de 
McLcaJJar  , des  Molucqu.es. 


L’Etendue  immenfe  du  commerce 
Holiandois  dans  les  illjes  de  l’orierir, 
îie  me  laifla  pas  attendre  long  temps  le 
départ  d’un  navire  pour  Bornéo  , une 
des  plus  grandes  illes  du  monde.  Je 
ri  ai  point  pénétré  dans  l'intérieur  du 
pays  , parce  qu’il  elt  habité  par  des 
fauvages  intraitables , & coupé  par 
des  montagnes  inacceifibles*  Les  cô- 
- tes  font  occupées  par  des  mahomé- 
tans  , qui  ont  la  même  origine  que 
- ceux  de  Java  & de  Sumatra.  Les  con- 
trées du  centre  appartiennent  à des 
Indiens  idolâtres  , anciens  habitants  de 
l’ifle  , appellés  Beajous.  Ils  font  divifés 
en  diverl’es  peuplades  , dont  chacune 
eft  gouvernée  par  un  chef.  N’ayant  eu 
aucune  communication  avec  eux  , je 
ne  vous  en  parlerai  que  d’après  un 
millionnaire  Portugais , qui  vient  quel- 
quefois dans  les  villes  maritimes  fe  dé- 
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laiTer  des  travaux  que  fon  zele  apollo- 
lique  lui  fait  entreprendre  pour  la  coU- 
verlion  de  ces  barbares.  C’eft  un  reli- 
gieux de  l’ordre  de  S.  François  , qui, 
heureui'ement  pour  moi,  fe  trouvoit 
à Bôrnéo,  capitale  de  l:i<le  , lorfque 
j’y  arrivai.  11  m’apprit  que  les  Beajous 
font  une  nation  guerriere  , adonnée 
à la  chafle  & à la  vie  champêtre , peu 
inflruite  des  arts  & des  fciences , dont 
elle,  fait  peu  de  cas  ; ennemie  du  vol 
& de  la  fraude  , & regardant  la  fidé- 
lité conjugale  comme  un  devoir  fi  in- 
difpenlable,  que  l’adultéré  y eft  puni 
de  mort  dans  les  deux  fexes.  Ils  vivent 
entr’eux  ' dans  la  plus  parfaite  union, 
jufqu’à  céder  aux  pauvres  leur  fuperfiu; 
mais  ils  font  fi  cruels  avec  les  étran- 
gers, que  c’elt  un  titre  d’honneur  parmi 
eux,  que  d’en  avoir  fait  mourir  plu- 
fieurs.  A l’exemple  des  autres  Indiens  , 
ils  vont  nuds  pour  la  plupart,  à l’ex- 
ception de  quelques  parties  du  corps 
qu’ils  tiennent  couvertes.  Leurs  armes 
dont  le'  poignard , le  coutelas , la  fieche 
& -la  larbacane.  Leur  religion  eft  mê- 
lée de  quantité  de  fuperfiitions  qui  ren- 
trent toute  ; dans  ce  que  je  vous  a!  dit 
des  autres  peuples  orientaux.  Ils  attri- 
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buent  à un  efprit  infernal  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  malheureux,  & ils  ont 
recours  à divers  moyens  pour  l’appai- 
fer.  ils  lui  offrent  des  aliments  ; 6c  fi  le 
malheur  s’éloigne  , ils  redoublent  leurs 
préfents  ; s’il  continue  , ils  accablent 
d’injures  le  dieu  mal-faifant.  D’autres 
fois  ils  préfentent  au  même  génie  une 
barque  chargée  de  vivres,  qu’ils  lancent 
à l’eau  & la  laiffent  voguer  au  gré  des 
vents.  Ils  croient  que  tous  les  maux  paf- 
fent  dans  cette  barque , & que  quicon- 
que oferoit  l’arrêter , feroit  affailli  de 
tous  les  malheurs  qu’elle  contient. 

Voilà  , Madame , ce  que  j’ai  pu  ap- 
prendre touchant  ce  peuple  groffier  6c 
barbare,  qui  fe  peint  la  peau  , & porte 
pour  ornement  à fon  col  des  dents 
de  tigre  enfilées  dans  un  cordon.  A 
l’égard  des  mahométans,  quLhabitent 
les  côtes  maritimes , ils  ont  confervé  , 
avec  la  religion  des  Arabes  leurs  ancê- 
tres , une  partie  de  leurs  mœurs  & de 
leurs  coutumes.  Ils  vivent  avec  beau- 
coup de  faite  , 6c  font  magnifiques 
dans  leurs  habits.  Quant  à leurs  mai- 
fons , elles  different  peu  de  celles  des 
autres  colonies  mahométanes  de  ces 
ifles  ; mais  je  dois  dire,  une  fois  pour 
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toutes,  que  ces  Indiens  font  en  général 
fort  mal  logés,  «5c  qu’il  efl  rare  qu’une 
maifon  dure'  autant  que  la  Vie-  d’un 
homme;  Les  rois  eux  - mêmes  ont  des 
palais-  fort  fimples  ; & t<^is  ces  bâti- 
ments relfemblent  plutôt  à une  grande 
halle  ouverte  de- tous  côtés,  qu’à  un 
édifice  royal.  Audi  vous  épargnerai- je 
dans  la  fuite  ces  defcriptions.ennuyeu- 
fcs,  qui  préfentent  prefque  toujours  les 
mêmes  objets  <5c  les  mêmes  détails. 
J’en  dis  autant  de  certains  ufages  con- 
cernant les  mariages  , les  enterrements, 
la  nourriture,  les  habits,  la  pluralité  des 
femmes,  L’éducation  des  enfants,  &. 
généralement  tout  ce  que  ce  peuple 
a de  commun  avec  les  autres  Indiens 
de  ces  contrées.  11.  en  efl  de  même 
de  leur  férocité,  de  leur  ignorance, 
de  leur  défiance,  de  leur  orgueil,  de 
leur  fupercherie  dans  le  commerce  y & 
de  tous  les  défauts  de.  la  perfidie  ma- 
hpmétane.Les  négociants  d Europe  ont 
en  vain  tenté  de  former  des  écablifle— 
ments  parmi  eux  ; les  Portugais,  pour 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  d’un  d,e 
leurs  princes,,  lui  présentèrent  quelques 
pièces  de  tapilîeries  à perlonnages  ; 
mais  le  barbare  prit  ces  figures  pour 
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des  hommes  enchantés  dont  il  craignoit 
les  complots , & renvoya  les  prélents 
& ceux  qui  les  lui  offroient.  Si  dans  la 
fuite  les  Portugais , les  Espagnols , les  » 
Anglois  (5c  les  Hollandois  y bâtirent  des 
comptoirs  , ils  payèrent  bientôt,  par  la 
perte  de  leur  vie  , l’excès  de  confiance 
qu’ils  eurent  en  ces  infidèles.  Leurs  di- 
recteurs turent  luccellivement  maffa- 
cres  avec  tous  les  facteurs  ; ce  qui  leur 
ôta  l’envie  d’y  en  établir  de  nouveaux  , 

& les  dégoûta  pour  jamais  du  com- 
merce de  cette  î/le.  Ce  n’elt  pas  qu’il 
n’offrit  de  grands  avantages  ; car  en 
y portant  des  canons , de  la  poudre  , 
des  balles,  des  couteaux,  des  haches* 
cLs  doux  , des  lunettes  , des  miroirs , 
des  montres  , &c.  on  recevroit  en 
échange  de  l’or  , du  poivre  , des  dia- 
mants , du  bois  de  teinture , & quan- 
tité de  marchandifes  que  les  Chinois 
y appoi  tent  tous  les  ans.  Le  pays  pro- 
duit le  meilleur  camphre  de  l’univers, 
beaucoup  de  caffe  & de  cire  , une 
grande  abondance  delacque  , & quan- 
tité de  ces  nids  d’oifeaux  qui  font  les 
délices  des  tables  de  l’orient , & que 
les  Chinois  croient  capables  d’exciter 
^ la  \olupte.  Ces  mds , qui  fe  trouvent 
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dans  les  fentes  des  rochers , font  conf- 
trtiits  , dit-on  , par  une  efpece  particu- 
lière d’hirondelles  plus  petites  que  les 
nôtres , dont  les  pattes  ont  une  mem- 
brane comme  celle  des  canards, La  ma- 
tière dont  ces  nids  font  compofés,  ref- 
femble  à une  pâte  très-fine  , faite  de  li- 
mon , délayée  avec  la  bave  de  ces  oi- 
feaux.  Une  autre  forte  de  production; 
qui  diftingue  rifle  de  Bornéo,  efl  la  va- 
riété étonnante  des  oifeaux  & des  finges. 
Parmi  ces  derniers,  il  y en  a de  diver- 
fes  couleurs  ' & d’une  figure  extraordi- 
naire. DJautres  reffemblent  à l’homme,* 
non-feùlement  par  la  forme  , mais  en- 
core par  un  grand  nombre  d’aCtions 
extérieures.  Aulfi  les  appelle-t-on  Bea - 
jous , c’eft-à-dire,  hommes  fa.uva.ges , du 
nom  des  habitants  de  l’ifle,  parce  qu’on 
les  croit  pour  le  moins  aufïi  raifonna- 
bles  qu’eux. 

De  l’ifle  de  Bornéo  nous  nous  ren- 
•dîmes  en  fort  peu  de  temps  à Macaflar, 
qui  n’en  efl  éloigné  que  par  un  détroir 
d’environ  quarante  lieues.  Cette  ifle  efl 
appellée  indifféremment  Celebes  & Ma- 
cajfar , & efl  divifée  en  deux  états 
principaux  , gouvernés  par  deux  prin- 
ces mâliométans.  L’intérieur  du  pays 
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en  efc  peu  connu  : on  y compte  plus 
de  vingt  royaumes,  dont  les  fouverains 
prennent  le  titre  de  Raja.  Boné  eft  la 
capitale  de  l’état  de  Celebes , & oc- 
cupe la  partie  feptentrionale  de  Tille. 
MacafTar , qui  eft  au  midi,  eft  une  belle 
de  grande  ville  , dont  les  rues  font  cou- 
vertes de  fable  , parce  que  le  pavé  n’y 
eft  point  en  ufage.  Elles  font  bordées 
d’un  double  rang  d’arbres  qui  donnent 
de  l’ombre  & de  la  fraîcheur  aux  mai- 
fons.  On  n’y  voit  point  d’autres  édifices 
de  pierres,  que  le  palais  du  roi  & quel- 
ques mofquées.  Lesautres  bâtiments  font 
de  bois  de  différentes  couleurs.  L’ébene 
y domine  lpécialement  ; & les  divers 
morceaux  de  pièces  rapportées  for- 
ment un  coup'd’œil  agréable,  & dont 
l’éclat  furprend  les  étrangers.  Un  autre 
fpeétacle  eft  celui  des  marchés  qui  fe 
tiennent  deux  fois  par  jour  dans  de 
grandes  places,  le  matin  avant  le  lever, 
& le  foir  après  le  coucher  du  foleil.  On 
n’y  rencontre  jamais  que  des  femmes  ; 
les  hommes  fe  croient  deftinés  à des 
occupations  plus  importantes,  8c  fe  ren- 
daient méprifables , s’ils  ofoient  y pa- 
roître.  Toutes  les  jeunes  filles  des  villa- 
ges voifins  y arrivent  chargées  de  deh- 
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rées  que  les  femmes  de  la.  ville  achetenf 
à meilleur  marché  que  fi.  c’étoit  les  ma- 
ris qui  fuflent  chargés  de  ces  emplettes: 
la.complaifance  d’une  part,  la  galante* 
rie  de  l’autre  , pourroient  faire  varier 
le  prix  de  la  marchandée.  La  ville  de 
Boné  n’efl  ni  moins  grande,  ni  moins 
peuplée  , ni  moins  commerçante  que 
Macali'ar. 

Les  Hollandois  ont  des  forts  dans- 
Tifle  de  Celebes,  pour  la  fureté  de  leur 
commerce.  Ce  pays  leur  a paru  trop 
agréable  pour,  négliger  de  s’y  établir. 
La  richefle  & la  variété  de  l’es  produc- 
tions , la  beauté  de  fes  payfages  , la 
multitude  de  fes  eaux, .la  pureté  de  fou 
ciel  , enfin  tout  contribue  à rendre  ce 
féjour  délicieux.  L’or  fe  prélénte  de  lui- 
même,  fans  qu’il  foit  befoin  de  l’arrar- 
cher  avec  effort  des  entrailles  de  la 
terre.  On  le  trouve  ou  en  poudre,  oji 
en  petits  lingots  dans  les  rivières  , Sc 
dans  les  vallées  après  l’écoulement  dés 
eaux.  Les  bois  les  plus  précieux  de  me- 
nuiferie  y font  aulfi  communs  que  les 
ormes  & les  chênes  en  Europe.  Les 
fleurs  les  plus  recherchées  en  France., 
croilfent  ici  fans  foin  & lans  culture- 
Une.  infinité,  d’autres  que  les  Européens- 
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ne  connoirTenc  pas  , & donc  on  fait  des 
parfums  exquis , embaument  les  cam- 
pagnes , & récréent  la  vue  par  la  viva- 
cité, l’éclat  & la  diverfité  de  leurs  cou- 
leurs. Rien  n’égale  la  delicatelle  & l’a- 
bondance des  fruits  de  cette  ille  : il  y a 
de  petits  melons  d’une  qualité  fi  rafraî- 
ehifTance,  que  la  moitié  d’un  fuSit  pour 
appaifer  la  foif  de  l’homme  le  plus  al- 
téré. De  l’huile  d’une  certaine  noix,  les 
habitants  font  de  la  bougie  aulîi  belle- 
que  la  nôtre.  Ils  ont  des  .herbes  veni- 
rneufes , dont  le  poifon  eil  extrême- 
ment fubtil.  Ils  y trempent  leurs  fie- 
ehes  ; & ces  armes  deviennent  fi  dan- 
gereufes , que  les  blelTuies  qu’elles  font 
donnent  la  mort. 

Le  pavot , qui  produit  l’opium  , eit 
de  toutes  les  plantes  de  cette  ille  , celle 
dont  on  fait  ici  le  plus  de  cas.  Elle  croit 
ordinairement  dans  des  lieux  pierreux 
& fauvag.es , qui  ne  font  connus  que 
des  infulaires.  On  tire  de  les  rameaux 
une  liqueur  qui  s’épaiifit  dans  i’eipace 
de  quelques  jours.  Aufii-tôt  qu’elle  a 
acquis  une  certaine  conliltance  ,‘on  la 
coupe  en  morceaux,  pour  en  faire  de 
petites  boules  qui  s’achètent  au  poids 
de  l’or.  On  les  fait  düToudre  dans  beau.,. 
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6c  on  en  arrofe  le  tabac  à fumer.  Cette 
teinture  lui  donne  un  goût  que  les  ha- 
bitants trouvent  admirable.  Son  effet  le 
plus  certain  efl  de  les  enivrer;  6c  le 
fotnmeil  que  leur  procure  cette  ivreiïe, 
a tant  de  charmes  pour  eux , qu’ils  le 
préfèrent  à tous  les  autres  plaifirs.  L’ex- 
périence leur  apprend  néanmoins  que 
l’ufage  de  cet  opium  n’eft  pas  fans  dan- 
ger. il  devient  fi  néceffaire  à ceux  qui 
y font  habitués,  que  s’ils  le  quittent, 
on  les  voit  bientôt  maigrir , tomber 
dans  la  langueur  , & mourir  d'abatte- 
ment. Il  eff  encore  plus  dangereux  d’en 
prendre  avec  excès  ; car  la  léthargie 
qu’il  procure  néceffairement  , conduit 
bientôt  à la  mort. 

Parmi  une  infinité  d’animaux  de  toute 
efpece  , fauvages  & domeftiques  , il  ÿ 
a une  forte  de  finges  fort  gros,  qui 
font  la  terreur  de  toutes  les  femmes.  Ils 
fe  jettent  fur  elles  avec  fureur , 6c  les 
mettent  en  pièces , après  avoir  aflouvi 
leur  lubricité. 

Toutes  les  qualités  propres  à la 
guerre  diftinguent  les  habitants  de  Pille 
de  Celebes.  Auffî  paffcnt-ils  pour  les 
meilleurs  foldats  de  l’Afie  méridionale. 
Une  éducation  mâle  les  rend  agiles  6ç 
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robuftes  : dès  qu’ils  font  nés,  on  leur 
frotte  les  membres  plufieurs  fois  le 
jour  avec  de  l’huile  & de  l’eau  tiede  ; 
on  les  tire  de  bonne  heure  d’entre  les 
mains  des  femmes;  & on  ies  forme, 
hors  de  la  maifon  paternelle,  à tous  les 
exercices  qui  demandent  de  l’adrelïe 
& de  la  force.  Ils  font  dans  l’ufage , 
ainfi  que  les  habitants  de  Bornéo,  de  fe 
faire  polir  & limer  les  dents , de  fe  les 
peindre  en  rouge  ou  en  noir  ; plufieurs 
même  f’e  les  font  arracher  , pour  y 
fubftituer  des  dents  d’or  , d’argent  ou 
de  tombac.  Ils  font  d’ailleurs  très-re- 
cherchés dans  leurs  vêtements  & leur 
parure  ; & c’efl  une  coutume  indifpen- 
l'able  parmi  les  grands , de  fe  rougir 
les  ongles  avec  du  vermillon.  Ils  font 
fi mples  <5c  modeftes  dans  les  ameuble- 
ments ; &.  leurs  maifons  font  élevées 
de  terre  comme  à Sumatra  , <3c  pour 
les  mêmes  raifons.  Ce  font  à peu-près 
aufïï  les  mêmes  mœurs , les  mêmes 
ufages;  voici  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
particulier  à Macaffar.  Quand  ils  ma- 
rient le  ers  enfants , on  enferme  les  nou- 
veaux époux  , pendant  trois  jours  <Sc 
trois  nuits , dans  une  chambre  obfcure  > 
qui  n’eit  éclairée  que  par  une  pente 
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lampe.  Une  vieille  femme  fe  tient  àla 
porte  pour  leur  fournir  ce  dont  ils  ont 
befoin  ; & le  matin  du  quatrième  jour, 
un  domeltique  entre  dans  la  chambre 
avec  un  vafe  rempli  d’eau,  & une  barre 
de  fer , où  font  gravés  quelques  ca- 
raéteres.  Les  deux  époux  mettent  leurs 
pieds  nuds  fur  la  barre  , & on  leur 
jette  l’eau  fur  le  corps , en  prononçant 
certaines  prières.'  Le  lendemain  , le 
mari  fait  préfent  à fa  femme  d’une  pe- 
tite chaîne  d’or,  pour  la  faire  fouve- 
nir  qu’elle  doit  déformais  être  fa  pre- 
mière efclavc. 

On  diilingue  ici  trois  fortes  de  no- 
blelïe  ; les  Dacüs  , les  Carré , & les 
Lolo.  Les  premiers  poffedent  des  fiefs 
qu’ils  tiennent  de  la  générofité  du  prin- 
ce , & qui  ne  fortent  point  de  leur 
famille , tant  qu’il  fubfifle  des  enfants 
mâles  ; mais  à leur  défaut  , ils  retour- 
nent à la  couronne.  Les  Dacüs  rem- 
plifTenc  les  premières  charges  de  la 
cour  , & font  obligés  de  fuivre  le  fou- 
verain  » la  guerre  avec  un  certain 
nombre  de  foldats.  Les  Carré  font  aufîi 
nombreux  dans  cette  ifle  , que  les  mar- 
quis le  font  en  France , & les  barons 
en  Allemagne.  Cette  nobleJTe  s’accorde 
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aifément  par  le  prince,  Sc  c'elt  ce  qui 
multiplie  fi  fort  ce  fécond  ordre.  L’or- 
dre des  Lolo  répond  à nos  fi m pies 
gentilshommes  ; <5c  il  eft  peu  de  ro- 
turiers un  peu  à fon  aife,  à qui  on  ne 
donne  ce  titre  par  flatterie. 

Le  trône  effc  ici  hé  éditai re  , mars 
ce  font  les  freres  qui  fuccedent  à l’ex- 
clufion  des  enfants,  pour  éviter  les  in- 
convénients des  minorités.  Quant  au 
gouvernement  général  de  l’ifie  , tous 
ces  dilTérents  états  forment  enrr’eux 
une  alliance , par  laquelle  ils  s’obligent 
à fe  défendre  mutuellement.  Les  Hol- 
landois,  qui  tiennent  tous  ces  pays 
dans  leur  dépendance , préfident  à cette 
ligue  en  qualité  de  protefteurs  ; 6c 
toutes  les  fois  que  le  roi  de  Boné  con- 
voque la  dicte  , un  gouverneur  Hollarv 
dois  y aiîitle  avec  quelques  députés  de 
fa  nation.  Lorfqu’il  furvient  des  con- 
tellations , ils  la  terminent  par  leur  fufi- 
frage,  & font  toujours  pencher  la 
balance  du  côté  qui  leur  plaît. 

Avant  l’érablifiTement  de  la  religion 
mahornétane  dans  cette  ifie,  les  peu- 
ples donnoient  dans  toutes  les  abfur- 
dit  s,  & écoient  aiïujettis  à toutes  les 
l’upei  dirions  des  idolâtres  de  l’Inde, 
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Kappellez-vous , Madame,  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  à ce  fujet  dans  plus  d’un 
endroit  de  mes  lettres , de  vous  ne  me 
demanderez  point  d’autres  détails. 

On  ne  lait  à quelle  occafion  les 
habitants  de  cette  iile  reconnurent,  vers 
le  commencement  du  dernier  fiecle,  la 
vanité  des  idoles  qu’ils  avoienc  adorées 
jufqu’alors.  Ils  réfolurent , d’un  con- 
fentenient  général , de  changer  de  reli- 
gion ; mais  ne  Tachant  s’ils  dévoient 
embraffer  celle  des  chrétiens  ou  celle 
des  mahométans , ils  voulurent  que  le 
hafard  en  décidât.  Ils  envoyèrent  des 

J 

ambalTadeurs  aux  Portugais  de  Ma- 
laça , & au  roi  d’Achem , pour  leur  de- 
mander des  perfonnes  capables  de  les 
inflruire  , promettant  de  Te  déterminer 
pour  ceux  qui  arriveroient  les  pre- 
miers. Tandis  qu’on  temporifoit  a Ma- 
laca , le  roi  d’Achem  fit  partir  des 
docteurs  de  l’alcoran , qui  introduifirent 
le  mahométifime  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  l’ifie.  Des  millionnaires  Por- 
tugais vinrent  enfuite , & annoncèrent 
l’évangile  dans  la  partie  feptentrio- 
liale  ; mais  ces  derniers  ayant  été  ren- 
voyés à la  follicitation  des  Holiandois, 
la  religion  de  Mahomet  a prévalu.  Un 
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roi  du  pays,  favorable  au  chrillia- 
nifme  , s’éroit  retiré  à Siam  pour,  y 
chercher  un  afyle.  Il  laiffa  en  mourant 
deux  fis  fort  jeunes,  que  les  Jéfuites 
emmenerenc  en  France,  & qui  furent 
élevés  au  college  de  Louis  le  Grand. 
Ils  y reçurent  le  baptême  fous  les  aus- 
pices de  Louis  XIV  & de  M.  le  Dau- 
phin fon  fils , & furent  nommés , l’un 
Louis  Daen  Rcurou  3 l’autre , Louis 
Dauphin  Dam  7 oulalo. 

Celebes  ou  Macaffar  touche,  pour 
ainfi  dire,  aux  iiles  Molucques;un  court 
trajet  nous  rendit  à Ternate,  d’où  j’eus 
occafion  d’en  parcourir  un  afifez  grand 
nombre , pour  m’inflruire  par  moi- 
même  de  ce  qu’elles  offrent  de  plus 
remarquable  à la  curiofité  des  voya- 
geurs. Les  principales  de  celles  qui  peu- 
vent être  comprilés  fous  le  titre  géné- 
ral de  Molucqucs  , font  Tidor  , Motir, 
Machian  , Timor,  Bachian  , Gilolo, 
Amboine,  Ceram,  Banda,  Sologo  & 
Ternate  , où  nous  débarquâmes.  Cette 
derniere  eft  une  des  plus  renommées  , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  plus  étendue. 
Je  loge  chez  un  négociant  Hoilanùois, 
6c  de  ma  chambre,  & à l’heure  même 
où  je  vous  écris,  je  découvre  une  haute 
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montagne  qui  eft  au  centre  de  biffe,  Si 
dont  le  fommet  offre  la  vue  d’uri  grand 
gouffre  qui  paroît  auffi  profond  que' 
la  montagne  meme.  Il  en  fort  beau- 
coup de  feu  , mêlé  d’une  fumée  claire 
qui  s’élève  en  forme  de  pyramide.  Ce 
volcan  eft  fur-  tout  terrible  dans  le  temps 
•des  équinoxes,  parce  que  les  vents  qui 
foufffent  alors , embraient  les  matières 
combuftibles,  & redoublent  la  vivacité 
de  fes  flammes.  Ses  éruptions  font  alors 
accompagnées  de  tremblements  de  terre 
& d’un  bruit  furieux  ; le  foufre  qui  en 
fort,  mêlé  avec  la  terre  & les  pierres 
rouges,  eft  lancé  avec  l’impétuofité 
d’un  boulet  de  canon , & fe  répand  en 
torrents  jufqu’à  Gammalama , capitale 
de  rifle  , où  je  fuis  préfentement.  L’air 
eft  infedé  de  vapeurs  qui  corrompent 
l’eau  & la  rendent  mal- faine  : cepen- 
dant la  montagne  me  paroît  fertile , & 
eft  toute  couverte  de  verdure.  ' 

La  ville  de  Gammalama  , d’où  je 
vous  écris , eft  fftuée  fur  le  bord  de 
la  mer , & ne  contient  qu’une  grande 
rue  bâtie  à l’indienne,  c’eft-à-dire, 
que  la  plupart  des  édifices  font  de  can- 
nes & de  rofeaux  : on  y voit  les  ruines 
d’un  ancien  château  que  les  Efpagnols 
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y avoient  confirme.  Le  roi  de  Ternate , 
ainfl  que  tous  les  fouverains  des  Mo- 
lucques,  gémit  fous  Popprefiîon  des 
Hollandois,  qui  font  tout  le  commerce 
de  ces  iiles.  11  ell  vrai  que  ces  rois  font 
multipliés  à l’infini , & qu’aucun  d’eux 
n’elt  en  état  de  fecouer  le  joug  qui  les 
accable. 

Ce  qu’on  appelle  en  France  Voifèau 
de 'paradis  s en  Portugal,  Voifèau  du  fo- 
leii  j & aux  Indes,  Voifèau  des  dieux , 
ell  fort  commun  dans  Pille  de  Ternate. 
Oeil  une  erreur  de  croire  que  cet  ani- 
mal vit  de  l’air , & qu’il  naît  fans  pieds. 
Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à cette 
opinion,  etc  l’ufage  où  font  les  Ter- 
natois , de  les  faireiecher  au  foleil  après 
leur  avoir  coupé  les  pattes.  La  chaleur 
relTerrant  leur  peau  , fait  difparoître 
les  traces  de  l’inciliôn.  Ce  que  l’oifeati 
de  paradis  a de  plus  fingulier , ell  une 
queue  très-longue  de  un  plumage  ad- 
mirable.' 

: Lille  de 'Ternate  & les  Molucquesy 
font  encore'  renommées  par  l’abon- 
dance des  cloux  de  girolle  de  des  noix 
de  mufeade,  dont  les  Hollandois  font 
un  commerce  prodigieux.  L’arbre  de 
girolle  refie inble  au  laurier  j mais  il  a la 
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tête  plus  épaifle  & les  feuilles  moins 
larges.  Le  goût  du  clou  le  trouve  dans 
les  feuilles , «3c  jufques  dans  le  bois, 
bes  fleurs  font  blanches,  «5;  s’aflemblent 
principalement  vers  la  cime.  Chacune 
d’eiles  produit  un  clqu  qui  d’abord  ell 
verd  , enfuite  jaune,  puis  rouge,  & 
enfln  d’un  brun  foncé.  11  pend  par  une 
petite  queue  à une  grappe  qui  contient 
ordinairement  une  grande  quantité  de 
doux.  On  les  recueille  vers  .jle  mois.t 
dé  novembre  , de  la  maniéré  Suivante. 
On  étend  au  pied  de  l’arbre  une-graqde  ' 
toile,  après  avoir  nettoyé  ia  place  avec 
beaucoup  de  foin  : enfuite  on  fecoue 
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les  brandies  fortement , fait, en  y,  atta- 
chant une  corde  que.  l’on  tire  avec, 
effort,  foit  en  les  battant  ,ayec  des  : 
pçrches  , ce  qui  ne  fc  fait,  pas  Ijans. in- 
commoder  l’arbre.  Mais  il  en  devient 
plus  fertile  l’année  fuivante.  Après  la 
récolte,  on  lave  les  doux  dans  de  l’eau 
de  mer  ; 6c  on  les  fait  fécher  ,-en  les 
expofant au  foie  il- ou  à la  fumée  des 
cannes  de  bamhpu.  On  les  vend  avec 
les  queues;  car  ces  infu!  aires  , en  ra- 
maflar.t  le  tout  enfemblc,  ne  fe  don- 
r nent  pas  la  peine  de  les  trier  ; mais 
ceux  qui  les  achètent , prennent  celle 
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de  les  nettoyer  pour  les  transporter 
eu  Europe.  Les  doux  qui  relient  aux 
arbres , apres  qu  on  les  a fecoués  ou 
battus,  y demeurent  jufqu  a la  récolte 
fui  van  te,  & paflent  pour  les  meilleurs , 
parce  qu  iis  font  plus  forts  5c  mieux 
nourris.  Cependant  les  Hollandois 
prennent  par  choix  les  plus  petits.  On 
ne  plante  point  le  girolle  ; les  doux 
- qui  vieilli  fient  fur  l’arbre,  5c  qui  tom- 
bent enfuite,  contribuent  allez  à le 
reproduire.  11  ne  donne  pas  de  fruit 
avant  l'âge  de  huit  ans,  & l’on  prétend 
que  fa  durée  ordinaire  efi  d’un  fiecle. 
Il  efi  rare  qu’il  rapporte  deux  années 
de  luite  avec  la  même  abondance  ; il 
n’a  une  fertilité  remarquable  que  de 
trois  en  trois  ans  , 5c  ne  croît  dans 
aycun  autre  lieu  du  monde  qu’aux  Mo- 
lucques.  Ce  font  les  Chinois  qui  les 
premiers  ont  connu  le  prix  de  cet  ar- 
bre. Attirés  par  l’odeur  de  l'on  fruit, 
ils  en  chargèrent  leurs  navires  , & en 
portèrent  dans  les  golfes  de  Perfe  & 
ci- Arabie » d ou  il  s efi  enfuite  répandu  - 
en  Europe.  Les  Indiens  le  font  confire 
d 3ns  le  lucre , le  fel  ou  le  vinaigre  ; 5c 
les  femmes  en  mâchent  pour  donner 
plus  de  douceur  à leur  haleine.  Il  efi 


ï68  Les  Tsles  de  Bornéo, 
d’une  nature  fi  chaude,  que  fi  l’on  met 
un  fac  de  doux  fur  un  badin  plein 
d’eau,  elle  diminue  confidérablement, 
fans  que  la  qualité  du  girofle  en  foit 
fenfiblement  altérée.  S’il  fe  trouve  un 
vafe  rempli  d’eau  dans  l’endroit  que  le 
marchand  a choifi  pour  le  nettoyer  , 
le  vafe  fe  vuidera  en  peu  de  temps,  par 
la  chaleur  extraordinaire  que  les  doux 
répandent  autour  d’eux.  Des  Hollan- 
dois  qui  ont  fouvent  fait  cette  expé- 
rience , m’ont  affuré  que  la  foie  de  la 
Chine  a la  même  vertu  : qu’on  la  mette 
dans  quelque  lieu  , un  pied  ou  deux 
au-defibu>  de  la  terre  , & qu’on  verfe 
de  feau  fur  le  pavé,  le  lendemain  il 
fera  fec,  & la  foie  toute  imbibée  d’eau. 
Les  Chinois  emploient  cette  rufe  pour 
donner  plus  de  poids  à leur  marchan- 
dife. 

Pour  revenir  au  girofle,  on  prétend 
que  les  pigeons  ramiers , qui  font  en 
grand  nombre  aux  Molucques,  fe  nour- 
riflent  du  relie  des  clous  qui  vieillif- 
fe’nt  fur  les  arbres , & cfu’eti  les  rendant 
avec  leur  fiente  , il  eh' naît  des  giro- 
fliers ; c’eft  ce  qui  multiplie'*  fi  prodi- 
gieufement- cette  plante  , qu’on  feroit 
de  vains  efforts  pour  la  détruire.  Quand 

les 
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les  Porcug  iis  le  furent  rendus  maîtres 
dés  Molucques , les  roii  du  pays , indi- 
nés  de  la  cruauté  & de  l’infolence  de 
leurs  vainqueurs  , crurent  que  , pour 
s’en  délivrer , il  n’y  avoit  qu’à  brûler 
ces  produirions  funeJftes  qui  attiroient 
les  étrangers  dans  leurs  ifles.  Le  défef- 
poir  leur  mit  le  feu  à la  main  pour  ré- 
duire en  cendres  tous  le  girofliers  ; 
mais  au  lieu  de  la  flérilité  qu’ils  avoienc 
en  vue,  la  cendre  mêlée  à la  terre  ren- 
dit la  campagne  encore,  plus  féconde. 
On  remarque  qu’il  ne  croît  ni  .herbe  , 
ni  verdure  autour  de  l’arbre  qui  pro- 
duit le  girofle  , parce  qu’il  attire  par  fa 
chaleur  tous  les  fucs  nourriciers  qui 
euvironnent  fes  racines. 

L’ille  de  Ternate  & la  plupart  des 
Molucques  ne  produifent  ni  riz  , ni 
bled,  ni  autres  grains  propres  à faire  du 
pain  ; mais  au  défaut  de  ces  aliments , 
la  nature  y a fait  naître  le  lagu  , efpece 
de  palmier  fauvage.  Sa  moelle  pilée 
rend  une  farine  très-blanche  , dont  on 
fait  des  efpeces  de  gâteaux.  On  fend  le 
tronc  pour  en  tirer  cette  moelle  ; un 
maillet  de  bois  fert  à l'écrafer  ; & cette 
fubllance,  qui  fe  réduit  à-peu  près  en 
forme  de  fciure  de  bois , fe  pétrit  comme 
Tome  IV.  H 
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une  pâte  de  froment.  Tout  ce  qui  fe 
vend  ici  ou  s’achete  , fe  paie  avec  du 
fagu.  L’arbre  qui  le  produit , s’élève  de 
quinze  ou  vingt  pieds  ; fon  fruit  eft 
rond,  & femblable  à celui  du  cyprès. 
En  coupant  les  branches  tendres  de  la 
plante , on  en  fait  fortir  une  liqueur 
délicieufe  , appellée  tuale  , qui  a la 
blancheur  du  lait , & qui  fert  de  breu- 
vage aux  habitants.  Pour  la  recevoir  , 
ils  attachent  un  vafe  à l’extrémité  de 
la  branche  qui  eft  coupée  , & l’efpace 
d’une  nuit  fuflit  pour  le  remplir.  Le  ni- 
pa , le  bambou  & le  cocotier  leur  four- 
nirent d’autres  boilfons  agréables. 

L’origine  des  Molucquois  efl  abfolu- 
xnent  inconnue  ; on  fait  feulement 
que  les  Arabes  y ont  introduit  le  ma- 
hométilme , comme  dans  la  plupart  des 
autres  ifles  de  l’Afie  ; mais  cette  reli- 
gion fe  trouve  ici  mêlée  avec  toutes 
les  fuperllitions  du  paganifme.  On 
parle  aux  Molucques  différentes  lan- 
gues ; ce  qui  fait  juger  que  les  habitants 
font  un  mélange  de  divers  peuples  ; 
que  les  Chinois  , les  Javanois , les  Ma- 
lois & les  Arabes  ont  fréquenté  ces 
ifles , & quç  les  originaires  du  pays 
enç  obéi  iuccefflvement  à plufleurs 
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puiflances  étrangères  , dont  ils  ont 
pris  & confervent  encore  les  ufages. 
En  voici  un  qui  m’éveille  tous  les  ma- 
tins quelques  heures  plutôt  que  je  ne 
voudrois , & dont  je  ne  tire  pas  le 
même  avantage  que  ceux  pour  lefquels 
il  elt  établi.  11  a pour  objet  la  popula- 
tion ; & certe  coutume  efl  une  de  celles 
qui  s’obfervent  avec  le  plus  de  foin. 
Dans  toutes  les  villes  & dans  les  gros 
villages,  il  y a des  hommes  dont  l’em- 
ploi elt  de  battre  la  caifie  dans  les  rues, 
à la  pointe  du  jour,  pour  éveiller  les 
perfonnes  mariées , & les  exciter  à 
remplir  le  devoir  conjugal. 

Les  loix  qui  concernent  les  ma- 
riages aux  Moîucques  , font  grolîieres 
& barbares.  Elles  permettent  la  plura- 
lité des  femmes , Dns  en  fixer  le  nom- 
bre ; & l’on  fe  quitte  fi- tôt  qu’on  celle 
de  fe  convenir.  Audi  ces  fortes  d’allian- 
ces fe  font-elles  fans  beaucoup  de  cé- 
rémonies ; car  dès  que  les  parties  font 
d’accord , le  pere  de  la  fiancée  fait  un 
feflin  , après  lequel  les  jeunes  époux 
confomment  le  mariage.  Quand  la 
femme  quitte  fon  mari  , elle  efl  obli- 
gée de  lui  rendre  les  préfents  qu’elle 
en  a reçus  ; elle  lui  verfe  enfuite  ua 
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peu  d’eau  fur  les  pieds  , pour  le  purîr 
fier  de  l’impureté  qu’ils  peuvent  avoir 
commis  eniemble  ; & elle  fe  retire 
pour  s’engager  à un  autre  dès  le  len- 
demain , s’il  y a quelqu’un  qui  la  re- 
cherche. Vous  jugez  bien  , Madame  , 
'qu’avec  cette  façon  de  penfer  , on  eft 
ici  fort  indulgent  pour  l’adulrere  ; une 
'femme  qui , lur  le  plus  léger  prétexte, 
peut  fe  féparer  de  fon  mari  , a peu  de 
chofeà  craindre  de  fa  mauvaife  humeur 
pour  les  infidélités  dont  elle  pourroic 
fe  rendre  coupable.  Auflî  le  l’exe  elt-il 
-’ici  d’une  coquetterie  extrême  , & d’une 
gaieté  , d’un  enjouement , qui , joints  à 
une  figure  agréable  & à beaucoup  d’ef- 
prit , en  font  les  délices  des  étrangers. 
Un  François  aux  Molucques,  croit  être 
avec  des  femmes  de  fon  pays. 

Les  habitants  de  ces  isles  , quand  ils 
font  pris  à leur  ferment  dans  les  affai- 
res importantes  , obfiervent  cette  céré- 
monie : ils  mettent  de  leau-  dans  une 
écuelle  , y jettent  de  1 or , de  la  terre, 
une  balle  de  plomb,  y trempent  le  bout 
d’une  épée  ou  d’une  autre  arme , & 
donnent  cette  eau  à boire  a celui  qui 
doit  faire  le  ferment , avec  des  impré- 
cations terribles  ; que  tout  ce  qui  4 
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touché  l’eau  confpire  à fa  perte , s’il 
fe  parjure.  i^’ell  fur-tout  à Amboine 
que  cette  pratique  effc  en  ufage  ; & 
je  l’y  ai  vu  obferver  avec  beaucoup 
d’appareil.  J’ai  fait  dans  cette  iile  un 
plus  long  féjour  qu’à  Ternate  , parce 
que  j’y  ai  trouvé  plus  de  reffource  du 
côté  de  l’amufement  & de  la  fociété. 
Les  Hollandois  y donnent  la  loi  comme 
par-tout  ailleurs  : ils  y ont  des  forts , 
des  palais , des  hôpitaux  «5c  des  églifes  , 
où  l’office  fe  faic  en  langue  Hamande 
& en  malais.  Maislechriltianifm.-  n’y  a 
pas  fait  des  progrès  proportionnés  au 
zele  que  témoigne  la  compagnie  Hol- 
landoife  , ni  à la  dépenfe  qu’elle  fait 
dans  cette  vue.  Elle  entretient  des  mi- 
nillres  «5c  des  maîtres  d’école  , qui  lui 
coûtent  fort  cher  , & qui  font  peu  de 
profelytes  ; ceux  même  qui  fe  con-‘ 
vertilfent  , n’ont  guere  que  l’exté- 
rieur du  chriftianifme.  Mais  ces  foibles 
rayons  de  lumière  fervent  du  moins  à, 
leur  donner  quelque  idée  de  vertu  ; on 
leur  trouve  plus  de  douceur  & de  » 
bonne  foi  qu’aux  mahométans  & aux 
idolâtres;  & les  Hollandois  prennent 
plus  de  conlïance  à leurs  engagements. 

La  ville  d’Amboine  peut  bien  avoir 
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deux  milles  de  circuit , en  y compre- 
nant les  petites  habitations  qui  l’envi- 
ronner, t.  Ses  rues  font  belles  & régu- 
lières ; elle  eft  traversée  de  quelques 
canaux,  fur  lef^uels  on  a conftruir  des 
ponts  ; & Tes  habitants  font  un  mélange 
de  chrétiens , de  mahométans  & d’i- 
dolâtres. Son  territoire  eft  aujourd’hui 
l’endroit  des  Moiucques  le  plus  fertile 
en  girone  ; les  Hollandois,  qui  y ont 
é;abli  le  centre  de  leur  puiffance  pour 
ce  genre  de  commerce  , ont  détruit  la 
plupart  des  plantations  des  autres  ifles. 

Quoiqu’en  général  les  Molucquois 
fuivent  aflez  les  mêmes  ufages , il  y a 
néanmoins  dans  quelques  villes,  des 
coutumes  6c -des  loix  particulières  qui 
ne  s’obfervent  point  dans  d’autres; 
c’efl  ce  que  j’ai  cru  remarquer  dans 
rifle  de  Sologo.  On  y punit  les  larcins 
ordinaires  par  l’amputation  de  l’oreille, 
& les  vols  confidérables  par  la  perte 
de  quatre  doigts.  L’homicide  6c  l’adul- 
tere  entraînent  la  peine  de  mort  ; mais 
il  y a mille  moyens  de  fe  fouflraire  à 
la  rigueur  de  la  loi.  La  coutume  des 
nobles  eft  d’embaumer  leurs  morts  , & 
de  les  garder  un  an  dans  unecaifle, 
fous  de  toit  de  leurs  maifons  ; ils  les 
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enterrent  enfuite  avec  beaucoup  de 
pompe.  Leur  deuil  confifte  à Te  râler  la 
tête,  & à fe  palier  dans  les  bras,  dans 
les  jambes  & autour  du  corps  , des  cer- 
cles de  cannes  , qu’on  ell  obligé  de 
garder  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  d’eux- 
mêmes.  Ce  peuple  reconnoit  un  Dieu 
créateur  , qu’il  invoque  en  fléchiiïant 
les  genoux , en  tenant  les  mains  éle- 
vées fur  la  tête,  6c  en  lui  offrant  des 
viandes  que  le  prêtre  du  temple  vient 
enlever  fecrettement.  Mais  en  même 
temps  que  ces  peuples  adorent  un  Etre 
fuprême  , ils  ont  aufli  une  vénération 
finguliere  pour  le  démon.  Ils  le  conful- 
tent  dans  toutes  leurs  affaires  ; 6c  la 
puiffance  qu’ils  lui  attribuent,  ell  encore 
d’une  grande  reffource  pour  les  pierres. 

Ce  pays  releve  du  roi  de  Ternate  ; 
mais  on  y compte  une  infinité  de  villa- 
ges qui  ont  chacun  leurs  princes  parti- 
culiers. Ils  ne  font  distingués  de  leurs 
fujets  , que  par  un  plus  grand  nombre 
de  boucles  d’oreilles , 6c  un  voile  d’é- 


corce d’arbre  ; car  ces  peuples  vont  or- 
dinairement nuds.  Pour  y fuppléer , ils 
fe  peignent  fur  le  corps  différentes  fi- 
gures de  feuillages  6c  de  fleurs , qui 
femblent  imiter  le  ramage  de  certaines 
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étoffes.  Toute  Tille  eft  remplie  de  liens 
de  proftiturion  , dérèglement  très-rare 
dans  les  autres  parties  de  l’Inde.  Tous 
ces  petits  fouverains  font  perpétuelle- 
ment <?n  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Ce  métier  eft  pour  eux-  une  efpece  de 
commerce  , pour  faire  des  prifonniers 
ou  des  efclaves  qu’ils  vont  vendre 
dans  d’autres  isles.  Ils  y joignent  quel- 
quefois jufqu’à  leurs  propres  enfants  ; 
& s’ils  peuvent  mettre  la  main  fur  un 
parent  ou  fur  un  ami  , ils  en  font  un 
pareil  trafic.  Quand  ils  ont  tué  des  en- 
nemis à la  guerre  , ils  leur  coupent  la 
tête  , & la  fufpendent  aux  murs  de 
leurs  maifons.  Enfin  rien  n’égale  leur 
grolfiéreté , leur  férocité  & leur  per- 
fidie. 

Les  Portugais  ont  un  établilfement 
à Timor,  dans  un  lieu  nommé  Lafao , 
qui  efl  une  alfez  bonne  place  de  com- 
merce. Les  peuples  de  leur  dépen- 
dance font  profelfion  du  chriiüanifme  i 
mais  quoiqu’ils  reconnoilfent  le  roi  de 
Portugal  pour  leur  louverain , ils  ne 
veulent  relever  ni  du  vice  - roi  de  Goa 
pour  le  temporel , ni  meme  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville  pour  le  l'pirituel  : 
ils  fe  gouvernent  félon  leurs  propres 


de  Macassar,  des  Moluc.  177 
loix.  11  y a d’autres  habitants  de 
l’ifle  , qui  dépendent  des  Hollandois  , 
& d’autres  qui  vivent  comme  des  bar- 
bares , fans  aucune  domination  que 
celle  de  leurs  chefs.  Ils  font  fi  farou- 
ches , qu’ils  malfacrent  fans  pitié  les 
étrangers  qui  approchent  de  leurs  ha- 
bitations ; & ils  ne  forcent  de  leurs 
maifons  , qu’armés  d’épées,  de  jave- 
lots , d’arcs  & de  fléchés.  La  chafle  & 
la  pêche  font  leur  unique  occupation  ; 
& ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  cul- 
ture des  terres , choifilfent  le  terrein 
qu’ils  veulent  ; car  les  campagnes  ap- 
partiennent à tout  le  monde.  :>ans  en- 
trer dans  aucun  détail  touchant  les  ha- 
billements de  ces  infulaires , je  dirai  , 
en  général , que  les  Européens  l'ont 
vêtus  à la  mode  de  leurs  pays  ; les  ma- 
hométans  comme  ceux  des  grandes 
ifles  ; <Sc  les  gentils  le  contentent  le 
plus  fohvent  d’un  morceau  de  toile 
dont  ils  s’enveloppent  les  reins. 

Ce  q e j’ai  vu  de  plus  remarquable 
dans  l’iile  de  Machian  , ell  un  volcan 
qui  s’ouvrit  vers  le  milieu  du  liecle 
dernier.  11  en  fortit  des  feux  qui  rédui- 
lirent  en  cendres  pluneurs  habitations.- 
Couverture  , telle  qu’on  la  voit  au- 


— Digitized  by  Googl 


178  Les  Isles  de  Bornéo, 

jourd’hui  , s’étend  depuis  le  lbmmet 
de  la  montagne  jufqu’au  bas  , ayant  la 
forme  d’un  chemin  qu’on  auroit  creufé 
exprès. 

Les  peuples  qui  habitent  l’ifle  de 
Gilolo  & quelques  autres  dans  le  voi- 
finage , l'ont  des  fauvages  qui  palfent 
leur  vie  dans  des  lieux  déferts , fans 
loix  , fans  fouverains  & fans  demeures 
fxes.  Ils  élifent  des  chefs  , auxquels  ils 
obéiffent  fans  leur  payer  aucun  tribut. 
Ils  adorent  le  diable  lous  des  figures 
liideufes  ; vous  avez  vu  que  c’eft  1er 
culte  ordinaire  de  tous  .les  Indiens 
idolâtres. 

L’ifle  de  Banda  & quelques  autres 
qui  l’environnent  , font  les  leuls  en- 
droits du  monde  où  le  trouve  la  muf- 
cade.  11  y auroit  de  quoi  s’étonner  que 
cinq  ou  lix  petites  ifles  en  produififent 
une  allez  grande  quantité  pour  en  four- 
nir à tout  l’univers  , s’il  n’étoit  certain 
qu’excepté  une  montagne  qui  jette  du 
feu  dans  Tille  de  Guanape,  il  n’y  a pas 
un  arpent  de  terre  qui  n’en  foit  tout 
couvert.  Cet  arbre  vient  également 
dans  les  plaines  & dans  les  montagnes, 
& croit  prefque  par- tout  avec  une  pro- 
digieufe  abondance  j en  tout  temps  fe? 


DE  MaCASSAR  , DES  MoiUC.  179 
branches  font  chargées  de  fleurs  & de 
fruirs.  Le  mufcadier  a la  forme  du  pê- 
cher; mais  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
courtes  & plus  rondes.  Son  écorce  efl 
unie,  & d’un  gris  obfcur;  fes  feuilles, 
vertes  & liflées  comme  celles  du  poi- 
rier , pouffent  deux  à deux  fur  une 
même  tige,  & répandent  une  odeur 
agréable  lorfqu’on  les  prefle  avec  les 
doigts.  Le  fruit , dans  fa  primeur  , efl 
d’un  beau  verd  , ainfi  que  toute  la 
plante  ; mais  en  mûriffant  , il  devient 
bleu  , avec  quelques  nuances  d’incar- 
nat, de  brun  & de  jaune.  Il  efl  couvert 
d’un  brou  auflî  épais  que  celui  des  noix 
communes  d’Europe  , & qui  s’ouvre 
naturellement  dans  fa  maturité,  limon* 
tre  alors  une  petite  écorce  rougeâtre , 
d’une  fubflance  moëlleufe  , appellée 
macis  , ou  fieur  de  mufcade.  Elle  ferc 
d’env^oppe  à une  coque  très-dure,  qui 
renferme  le  fruit  ou  la  noix.  Ce  fruit 
efl  neuf  mois  à fe  former  ; & quand 
on  l’a  cueilli , on  en  détache  la  pre- 
mière écorce  ; on  en  fépare  le  macis 
qu’on  fait  fécher  au  foleil  ; on  étend  ‘ 
les  noix  fur  des  claies , fans  les  féparer 
de  leurs  coques  ; & on  les  laifle  fécher  , 
pendant  lix  femaines , à un  feu  mo- 
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déré  , dans  des  fours  deftinés  à cet 
ufage.  Enfuite  on  brife  la  coque  ; on 
en  tire  la  noix  ; on  la  lave  dans  de  l’eau 
de  chaux  ; & on  la  met  auffi  dans  des 
fours  pendant  plufieurs  femaines.  Les 
habitants  de  l’ifle  font  cuire  avec  du 
fucre  ou  du  fel  la  mufcade  avec  le 
brou  , & en  compofent  une  nourriture 
excellente.  Ils  tirent  de  fon  fruit  une 
huile  délicieufe  , qui  fortifie  les  nerfs , 
provoque  le  fommeil , arrête  les  fluxions 
de  guérit  les  maux  d’ellomac.  Le  ma- 
cis a à-peu-près  les  mêmes  vertus  ; mais 
il  eli  bien  plus  agréable  dans  les  faufles 
& dans  les  ragoûts.  De  la  poudre  de 
mufcade  ou  de  macis , mêlée  avec  de 
l’huile  rofat , on  fait  un  onguent  fou- 
verain  contre  les  indigeftions. 

J’ai  vu  dans  l’ille  de  Banda  une  ef- 
pece  d’oifeau  d’un  plumage  noir,  & 
qui  a deux  fois  la  grolfeur  d’un  *ygr.e; 
11  n’a  ni  largue,  ni  ailes , ni  queue  ; <5c 
le  deffus  de  fa  tête  efl:  couvert  d’une 
écaille  aulîï  dure  que  celle  d’une  tor- 
tue. Ses  jambes  font  longues,  fes  pieds 
gros;  & il  s’en  fert  pour  fa  défenle  , 
tuant  & frappant  par  derrière  comme 
jjn  cheval. 

11  eft  peu  de  pays  où  f extérieur  d& 
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la  religion  mahométane  s’oblerve  avec 
autant  de  ferveur  que  dans  les  ifles  de 
Banda.  Les  habitants  n’entreprennent 
rien  fans  avoir  fait  leurs  prières  aupa- 
ravant. Ils  n’entrent  point  dans  leurs 
mofquées  , qu’ils  ne  fe  foient  lavé  les 
pieds  ; & quand  ils  y font , ils  prient 
Dieu  avec  tant  de  véhémence  , qu’ils  fe 
font  entendre  à plus  de  deux  cents  pas. 
Ils  accompagnent  ces  oraifons  de  tou- 
tes fortes  de  geftes , de  contorfions  & 
de  grimaces.  Ils  fe  mettent  à genoux 
fe  couchent  à terre  , la  frappent  de' 
leur  tête  , lèvent  les  mains  & les  yeux 
vers  le  ciel  , pouffent  des  loupirs , & 
ne  celfent  de  remuer  les  lèvres  pen- 
dant toute  cette  cérémonie.  Ils  choiiif- 
fent  au  lîî  ces  mêmes  mofquées  pour  y 
manger  enfemble  ce  que  chacun  y ap-- 
porte.  Un  morceau  de  fagu  & un  plac 
de  riz  font  toutes  les  délices  de  ces 
repas.  Ils  tiennent  encore  ces  afietn- 
blées , ou  dans  les  bois , ou  dans  les’ 
places  publiques,  foit  pour  y faire  de* 
femblables  fellins,  l'oit  pour  y délibérer' 
des  affaires  d’état.  Pendant  le  repas, 
on  donne  aux  convives  le  divertilfe- 
meot  d’un  combat  que  les  nobles  font 
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entre  eux  avec  des  épées  émouffées, 
& au  fon  des  inilruments. 

Les  Bandanois  font  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voifins  ; & parmi 
plufieurs  armes  en  ufage  parmi  eux* 
ils  ont  de  petits  traits  faits  en  maniéré 
d’hameçons,  auxquels  ils  attachent  une 
corde.  Ils  les  lancent  à l’ennemi  avec 
beaucoup  d’adr  ife , les  retirent  enfuite 
avec  la  corde,  6c  amènent  par  le  même 
moyen  ceux  qu’ils  ont  bieiTés.  Leur 
coutume  eft  de  ne  faire  aucun  quartier 
aux  vaincus.  Us  rapportent  en  trophée, 
au  bout  d’une  pique  , les  têtes  des  en- 
nemis tués  au  combat  ; ils  les  étalent  & 
les  comptent  avec  oftentation  dans  la 
place  publique  ; & après  les  avoir  fait 
voir  à tout  le  peuple , ils  vont  les  en- 
terrer dans  un  bois  voifin. 

C’eft  une  choie  aifez  ordinaire  dans 
rifle  de  Banda  , de  voir  des  perfonnes 
âgées  de  plus  de  cent  ans.  Les  femmes 
qui  fe  trouvent  à la  mort  de  leurs  pa- 
rents , fe  mettent  à crier  6c  à pleurer  de 
toutes  leurs  forces  ,■  comme  ii  , par  ce 
moyen  , elles  vouloient  rappeller  l’ame 
du  défunt  ; mais  voyant  qu’elle  ne 
revient  point , elles  mettent  £n  à leurs. 
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larmes  & à leurs  langlots.  La  même 
cérémonie  recommence  fur  le  tombeau 
du  mort,  qu’ils  appellent  à haute  voix; 

& ils  finirent  par  allumer  des  lampes 
fur  fa  folTe  , autour  de  laquelle  chacun 
fait  fa  oriere. 

Les  premiers  fouverains  qui  ont 
gouverné  les  Molucques  , ont  cru  def- 
cendre  des  dieux  du  pays  , jufqu’au 
temps  où  ils  ont  abjuré  l’idolâtrie  pour 
embr  '.(Ter  le  mahométifme.  On  raconte 
encore  mille  traits  fabuleux  , dont  on 
trouve  d s exemples  dans  l'origine  de 
tous  les  peuples.  L’alcoran  fut  annoncé 
dans  ces  ides,  vers  la  fin  du  quinzième 
lîecle  , peu  de  temps  avant  l’arrivée  des 
Portugais,  qui  y portèrent  l’évangile. 
Les  violences  qu'ils  y commirent , quoi- 
que condamnées  par  leur  religion  , 
prévinrent  contre  elle  l’efprit  de  ces 
infulaires  ; ils  préférèrent  le  culte  de 
Mahomet  à celu:  de  Jefns  Chrift , parce 
que  ces  hommes  groiTiers  jugèrent 
moins  de  la  doélri:  e , que  des  hommes 
qui  la  leur  enfeignoient.  On  compte 
plusieurs  rois  détrônés,  enfermés,  em- 
poifonnés , parmi  les  excès  de  la  nation  v 
Portugaife  aux  Molucques.  Je  ne  parle 
point  des  villes  faccagées , des  habL 
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tants  maffacrés , des  pei  lécutions  , des 
tyrannies  dont  le  détail  feroit  horreur. 

Les  Portugais  furent  à peine  établis 
dans  ces  iiles , que  les  Efpagnols  leur 
en  difputerent  la  pofl'eflion.  Quelques 
rois  du  pays  accueillirent  ces  derniers 
avec  bonté  , & leur  accordèrent  la  li- 
berté  de  s'établir  dans  toutes  les  terres 
de  leur  obéiffance.  Alors  ils  commen- 
cèrent à partager  avec  les  Portugais  les 
avantages  du  commerce  des  Moluc- 
ques  ; mais  la  jaloufie  ne  tarda  pas  à 
exciter  entre  eux  une  guerre  cruelle.  Les 
Efpagnols  trouvèrent  moyen  de  s’em- 
parer peu-à-peu  de  tout  le  commerce  > 
mais  ils  furent  eux- mêmes  fupplantés 
par  un  autre  peuple  plus  aétif  & plus 
indudrieux.  Vous  entendez.  Madame  , 
que  je  veux  parler  des  Hollandois , qui 
s’établirent , félon  leur  ulage  , fur  les 
ruines  des  premiers  vainqueurs  de  ces 
ifies.  Les  Anglois  vinrent  cnfuite  leur 
difputer  leurs  poflfelfions  ; mais  ils  fu- 
rent enfin  obligés  , ainfi  que  les  Por- 
tugais & les  Efpagnols , de  céder  à leurs 
adverlaires  ; & les  Hollandois  feuls  ref- 
terent  polfefleurs  des  Molucques.  Si- 
tôt qu’ils  s’y  virent  les  maîtres , ils  dif- 
polêrent  à leur  gré  du  iceptre  & de  la 
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vie  des  rois  du  pays  , & les  retinrent 
fous  un  honteux  efclavage  : aulfi  n’ont- 
ils  pas  encore  pu  fe  concilier  l’amitié 
de  ces  infulaires , qui  continuent  tou- 
jours à les  regarder  comme  des  tyrans. 

Ce  n’elt  pas  que  le  fort  des  Molucquoia 
ne  foit  peut-être  plus  heureux  qu’il  ne 
l’étoit  avant  que  les  Hollandois  euf- 
fenc  fait  la  conquête  de  leurs  ifles.  La 
compagnie  a augmenté  les.richeiïes  na- 
turelles du  territoire  , non-feulement 
en  multipliant  les  plantations  de  girolle 
& de  mufcade  , mais  encore  en  y in- 
troduifant  plufieurs  graines  & diffé- 
rentes plantes  d’Europe.  Ils  or.t  foin 
d’ailleurs  d’y  apporter  tous  les  ans 
quantité  de  fublilîances , & de  pour- 
voir abondamment  aux  befoins  des  ha- 
bitants. 

Outre  le  girofle,  la  mufcade  & le 
fagu,  qui  ne  fe  trouvent  gucre  qu’aux 
Molucques , voici  d’autres  produ&ions 
de  ces  illes  , que  je  ne  connois  que  par 
le  récit  d’un  Hollando-s  qui  m’a  afluré 
les  avoir  vérifiées,  il  prétend  qu’à  So- 
logo  il  croît  un  arbre  dont  l’ombre  eft 
mortelle  à ceux  qui  le  couchent  def- 
fous.  Mais  ce  qui  rend  la  chofe  mer- 
veilleule , c’eft  que  cette  ombre  n’eft 
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nuifible  que  du  côté  de  l’occident  ; cai* 
fi  la  perfonne  qui  commence  à le  trou- 
ver mal , fe  leve  incontinent  & pafle 
Vers  l’orient , elle  ne  tarde  pas  à y ren- 
contrer fa  guerifon.  Ainfi  , d’un  côté, 
l’ombre  de  cet  arbre  eft  empoifonnée  ; 
& de  l’autre , elle  eft  un  antidote  contre 
le  venin  de  la  première. 

Les  Molucques  produifent  un  autre 
arbre  dont  1#  bois eil  rouge,  brûle  dans 
le  feu  , & jette  des  étincelles  & des 
flammes  fans  fe  confumer.  Mais  en  le 
frottant  entre  les  mains , on  le  réduit 
en  poudre  ; oc  il  fe  cafTe  en  le  mettant 
fous  les  dents. 

On  voit  dans  ces  ifies  des  ferpents  de 
trente  pieds  de  long  , & gros  à propor- 
tion ; mais  iis  ne  font  ni  dangereux  ni 
venimeux.  On  afiure  que  lorfqu’ils  ne 
trouvent  point  de  nourriture , ils  mâ- 
chent d’une  certaine  herbe,  & vont 
enfuite  la  dégorger  dans  la  mer.  Par 
ce  moyen,  ils  atcirent  une  quantité  de 
poifions  qui , s’étant  enivrés  de  cette 
herbe,  nagent, fur  l’eau  <3c  deviennent 
la  proie  de  ces  ferpents,  qui  s’en  repaif- 
fent  à leur  gré. 

Ce  qui  doit  pafier  pour  un  phéno- 
mène des  plus  extraordinaires  dans  Pille 
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de  Tcrnate , c’eft  une  plante  dont  les 
feuilles  n’arrivent  à leur  maturité,  que 
pour  fe  transformer  en  animaux  vivants 
qui  fe  détachent  des  branches  , «5c  qui 
volent  en  l’air  fans  perdre  la  couleur  de 
la  feuille.  Leur  corps  fe  forme  des  fi- 
bres les  plus  dures.  La  tête  eft  à l’en- 
droit par  où  la  feuille  tenoit  à l’arbre  , 
& la  queue  à l'autre  extrémité,  ^es  ailes 
fe  font  de  ce  qu’il  y a de  plus  mince 
dans  le  refte  de  la  feuille , & il  en  fort 
enfin  un  papillon  tout  entier. 

Les  grandes  chaleurs  des  ifies  Moluc- 
ques , placées  immédiatement  fous  la 
ligne , me  font  defirer  le  départ  d’un 
vailfeau  Efpagnol  qui  fe  difpofe  à s’en 
retourner  aux  Philippines.  Ce  fera  une 
occafion  favorable  de  connoître  ces  ifies 
célébrés  , découvertes  par  le  fameux 
Magellan  , &’ainfi  nommées  en  l’hon- 
neur de  Philippe  11 , lorfque  les  Efpa- 
gnols  en  firent  la  conquête.  Sur  tout 
ce  qu’on  m’a  dit  ici  de  ces  contrées, 
je  juge  qu’elles  fourniront  la  matière 
d’une  lettre  intérelfante. 

Je  fuis , &c. 

Vans  rifle  de  Ternatc , ce  if  avril  1743,  ' 
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LETTRE  XLVI. 

\ 

Les  Isles  Philippines. 

• 

NOus  eûmes  à peine  quitté  le  rivage 
deTernate,  qu’une  tempête  fu- 
lieufe  Abus  obligea  d’abandonner  la 
route  de  Manille  , pour  laquelle  notre 
vaifleau  étoit  deftiné  , & nous  jetta  fur 
les  eûtes  de  Mindanao , une  des  plus 
confidérables  des  ifles  Philippines , & 
la  première  en  venant  des  Molucques. 
La  capitale  , qui  porte  auflî  le  nom  de 
l’ifle,  n’eft  qu’à  deux  milles  de  la  mer, 
fur  une  riviere  dont  nous  gagnâmes 
l’embouchure.  Les  Efpagnols  ne  font 
pas  fouverains  de  cette  ifle , elle  eft  gou- 
vernée par  un  prince  mahométan,  qui 
n ofe  les  attaquer  ouvertement , parce 
que  leur  puiflance  à Manille  s’étend  fur 
la  plupart  des  autres  ifles  ; mais  quand 
il  croit  pouvoir  leur  nuire  impunément, 
il  eft  rare  qu’il  n’en  fai  fle  l’occaiion. 
Nous  étions  à peine  arrivés  , qu’un  de 
fes  officiers  vint  à bord  , & mefura 
notre  vaifleau.  C’eit  un  ufage  imité  des 
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Chinois,  qui  prennent  routes  les  dimen- 
sions des  bâtiments,  pour  favoir  exac- 
tement ce  qu’ils  peuvent  contenir.  Per- 
fuadé  que  la  faifon  nous  obi  geroit  de 
faire  quelque  féjour  dans  cette  ifle  , le 
capitaine  fe  crut  intérefle  à ménager  le 
fulnn  , & à fouffrir  l'exécution  de  fe  s 
ordres.  Il  lui  fit  même  annoncer  fa 
vifite  avec  quelques  préfents  ; & il  vou- 
lut bien  me  permettre  de  l’accompagner 
dans  cette  entrevue.  Nous  fûmes  con- 
duits à la  lumière  des  flambeaux  jus- 
qu’au palais , où  nous  trouvâmes  le  mo- 
narque , avec  douze  feigneurs  de  fon 
confeil , affis  fur  de  riches  tapis.  La 
convention  fe  fit  en  efpagnol  , par 
le  miniftere  d’un  interprète.  Après  les 
premiers  compliments , il  nous  dit  que 
notre  vaiffeau  n’étoit  point  en  sûreté  à 
l’embouchure  de  la  riviere,  à caufe  des 
vents  d’oueft , qui  dévoient  fouffler  bien- 
tôt avec  la  derniere  violence  : il  nous 
confeilla  donc  de  nous  approcher  de  la 
ville.  L’avis  étoit  utile  effeélivement  ; 
mais  il  cachoit  un  piege  encore  plus 
dangereux.  Il  efl  vrai  que  les  vents  & 
les  tempêtes  ne  tardèrent  pas  à fe  faire 
fentir,  & que  la  riviere,  qui  s’enfloit 
prodigieufement  , amenoit  de  gro? 
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arbres  flottants , dont  tous  nos  efforts 
n’auroient  pu  garantir  notre  vaifleau  ; 
mais  lorfque  le  temps  fut  adouci , & 
que  nous  penfâmes  à le  radouber  , 
nous  fûmes  extrêmement  furpris  de  le 
trouver  à demi  mangé  de  vers.  Heu- 
reufement  qu’il  étoit  doublé  , & que 
ces  infe&es  n’avoient  eu  le  temps  que 
de  percer  les  premières  planches.  Rien 
fc’efl^  plus  étonnant  que  la  voracité  de 
ces  animaux  ; les  habitants  favent  fi 
bien  ce  qu’ils  en  ont  à craindre , que 
chaque  fois  qu’ils  reviennent  de  -la 
mer,  ils  tirent  leurs  bâtiments  à fec, 
en  brûlent  le  fond,  & ne  les  remettent- 
à flot  qu’après  les  avoir  foigneufemenc 
•réparés.  Les  vers  qui  percent  un  vaif- 
feau  dans  l’eau  falée  , meurent  dans 
l’eau  douce  ; & ceux  d’eau  douce,  pé- 
riflent , au  contraire  , dans  l’eau  falée  ; 
mais  les  uns  <Sc  les  autres  multiplient 
prodigieufement  dans  celle  qui  ne  l’efl: 
qu’à  moitié  ; & c’ell  pour  cette  raifon 
que  notre  navire  fe  trouva  plus  expofé 
en  s’approchant  de  la  ville  , parce  que 
la  riviere  y eft  moins  falée  qu’à  fon 
embouchure.  Ces  infe&es  que  l’on  voie 
voit  nager  par  millions , ne  fonç  nulle 
part  ni  aufli  gros , ni  auifl  voraces  qu’à 
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Mindanao.  On  n’en  trouve  jajnais 
fort  loin  en  mer  ; ils  font , ou  dans  les 
baies  , ou  dans  l’embouchure  des  ri- 
vières , & toujours  à peu  de  diltance 
du  rivage.  Nous  ouvrîmes  alors  les 
yeux  fur  la  mauvaife  foi  du  monarque, 
qui  avoit  envoyé  un  de  fes  principaux 
officiers  pour  s’informer  du  l'uccès  de 
fa  perfidie.  Celui-ci  nous  trouva  tous 
occupés  à détacher  les  planches  de  la 
doublure  ; & voyant  par-delfous  un 
fond  ferme  & folide , il  eut  l’air  fore 
mécontent.  Nous  diffimulâmes  les  rai- 
fons  que  nous  avions  de  l’être  nous- 
mêmes  ; & après  avoir  réparé  le  na- 
vire , nous  nous  difpofâmes  à partir 
pour  Manille. 

Vous  aurez,  peut-être,  Madame,  la 
curiofité  de  favoir  quelles  furent  mes 
occupations  à Mindanao  , pendant  près 
d’un  mois  que  notre  vailîeau  fut  arrêté 
par  le  mauvais  temps.  Je  fis  plufieurs 
courfes  aux  environs  de  cette  capitale  , 
de  ne  négligeai  aucune  occation  de 
m’inllruire  des  mœurs  , des  loix  , des 
ufages  Sc  des  produdions  du  pays.  On 
y fait  avec  les  étrangers  peu  de  com- 
merce en  denrées  ou  en  marchandées  j 
mais  les  habitants  ont  une  autre  ma- 
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niese  de  trafiquer , qui  n’eflr  pas  fou- 
vent  moins  lucrative.  Dès  que  nous 
fûmes  arrivés , ces  infulaires  fe  ren- 
dirent à bord  , & nous  demandèrent 
fi  quelqu’un  de  nous  avoit  befoin  d’un 
camarade  ou  d’une pagali.  Ils  entendent 
par  l’un  un  ami  familier , & par  l’autre 
une  intime  amie.  Soit  qu’on  refufe  ou 
qu’on  accepte  cette  politelfe , on  efl 
obligé  de  la  payer  par  un  préfent.  Si 
on  fe  rend  à leur  invitation  , ce  qui 
n’arrive  que  trop  fouvent , la  nouvelle 
connoiffance  fe  cultive  par  la  même 
voie.  Chaque  fois  que  ^étranger  def- 
cend  à terre  , il  efl  bien  reçu  chez  fon 
camarade  & chez  fa  maîtreffe.  Il  y 
mange,  il  y couche  pour  fon  argent  ; 
& l’unique  faveur  qu’on  lui  accorde 
gratis  , efl  le  bétel , qui  ne  lui  efl  point 
épargné.  On  efpere  que  la  vertu  de 
cette  plante  voluptueufe  , en  ranimant 
les  feux  de  l’amour  , rappellera  plus 
fouvent  l’étranger  , & que  fes  vilites 
multipliées  augmenteront  le  revenu. 
Les  femmes  du  plus  haut  rang  ont  la 
liberté  de  faire  le  rôle  de  pagali , <3c 
très-peu  s’en  difpcnfent. 

Un  ufage  fingulier  à Mindanao,  c’efl 
de  placer  dans  les  premières  chambres 

du 
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du  palais  & dans  les  hôtels  des  grands, 
des  canons  montés  fur  leurs  affûts.  Ces 
bâtiments  font  élevés  fur  des  piliers  de 
plus  de  vingt  pieds  de  haut , 5c  l’on  y 
monte  de  la  rue  par  des  degrés.  Le 
grand  efpace  vuide , qui  fe  voit  fous 
chaque  édifice , forme  une  efpece  de 
halle  percée  à jour,  5c  qui  a plus  ou 
moins  d’étendue  , fuivant  l’air  de  ma- 
gnificence qu’on  veut  donner  à la  mai- 
fon.  Les  pauvres  l’environnent  d’une 
cloifon  , Sc  y élevent  de  la  volaille,  y 
retirent  les  beftiaux,  le  fumier, 5c  toutes 
les  immondices, comme  dans  une  baffe- 
cour  : aufii  rien  n’eft  plus  file  que  ces 
demeures,  jufqu’au  temps  des  inonda- 
tions , qui  emportent  une  partie  de  ces 
ordures. 

La  plupart  des  habitants  de  Minda- 
nao font  charpentiers , c’ell  , en  effet  , 
tout  ce  qu’il  importe  de  favoir  dans  un 
pays  où  la  nourriture  ne  confilte  que 
dans  un  peu  de  riz  5c  de  racines,  l’ha- 
billement dans  un  morceau  de  toile  , 
les  lits  dans  une  mauvaife  natte,  les 
maifons  dans  quelques  morceaux  de 
bois , des  joncs  5c  des  branches  de 
palmiers.  La  terre  leur  fert  de  fiege  , 
les  feuilles  d’arbres  de  plats,  tes  cannes 
Tojnt  IV . i 
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de  vafes,  6c  les  cocos  de  ta  fie  ou  de 

gobelets. 

Quatre  peuples  principaux  occu- 
pent toute  1’ifle , 6c  deux  religions 
differentes  partagent  leur  créance  6c 
-leur  culte.  Le  mahométifme  régné  fur 
les  côtes  , 6c  l’idolâtrie  , ou  plutôt 
l’athéifme  , dans  1 intérieur  du  pays. 
Les  Mahométans  ne  connoiffent  guere 
de  leur  fede  que  la  défenfe  de  manger 
du  porc,  la  circoncifion  , 6c  la  liberté 
d’entretenir  plufieurs  femmes.  Les  au- 
tres infulaires , diflribués  en  quatre  na- 
tions, font  les  Mindanaos  , les  Cara- 
gos , les  Lataos  6c  les  Subanos.  Les 
premiers  paffent  pour  un  peuple  belli- 
queux ; les  féconds  font  décriés  pour 
leur  perfidie.  Les  troifiemes  entendent 
le  commerce  ; 6c  les  derniers,  qui  font 
comme  les  valfaux  des  trois  autres  , 
paffent  pour  des  peuples  très-grofiïers. 
Ils  bâtiffent  leurs  maifons  fur  des  pieux 
fi  élevés , qu’elles  reffemblent  à des 
nids  placés  au  haut  d’une  pique.  Ils  s’y 
.retirent  la  nuit , à l’aide  d une  perche 
qui  leur  fert  d’échelle.  Ils  aiment  les 
bords  des  rivières , 6c  ne  vivent  que 
de  leur  pêche.  Celles  de  ces  différentes 
pations  qui  habitent  les  montagnes  f 


"Digitizedo} 


Philippines. 
ont  des  ufiges  plus  barbares  que  les 
Mahométans.  Un  fils  qui  rachète  fon 
pere  de  la  fervitude,  en  fait  fon  propre 
efclave  ; les  peres  , à plus  forte  raifon, 
exercent  la  même  rigueur  à l'égard  de 
leurs  enfants.  Le  moindre  bienfait 
parmi  eux  , donne  droit  fur  la  liberté 
d’autrui  ; & pour  la  faute  d’un  fe  J , on 
réduit  toute  une  famille  en  efclavage. 
Les  crimes  qu’ils  abhorrent  , font  le 
vol  & l’incefte  au  premier  degré;  ceux 
qu’ils  tolèrent , font  la  fornication  & 
J’adultere  ; ceux  qu’ils  récompenfent, 
font  le  meurtre  <5c  l’homicide.  Ils  en- 
ferment les  inceftueux  dans  un  fac  , & 
le  jettent  au  fond  de  la  mer.  On  nous 
avoit  pris  dans  notre  vailfeau  à Min- 
danao quelques  pièces  d’étoifes  , & le 
voleur  s’étoit  retiré  dans  les  mon- 
tagnes. Il  fut  arrêté  quelques  jours 
après  ; & le  lendemain  on  l’attacha  à 
un  poteau  , dans  une  fituation  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  remuer  les  pieds 
ni  les  mains , & qui  lui  tenoit  le  vifage 
dire&ement  tourné  au  foleil.  Ce  tour- 
ment, qui  livroit  tout  à la  fois  le  cri- 
minel à la  fureur  des  mouches  , & à 
l’exceffive  chaleur  du  climat , dura  juf- 
<qu’au  loir  ; & il  auroic  été  l'uivi  d’une 
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more  encore  plus  barbare  , fi  no$ 
prières  n’euffent  appaifé  la  juftice.  A 
l’égard  de  l’homicide  , celui  qui  fe  pro- 
pôle  de  le  commettre,  commence  par 
amaffer  une  fomme  d’argent , pour  Ce 
fou  lirai  re  à la  vengeance  des  parents 
de  Ton  ennemi.  Après  fon  expédition  , 
il  eft  mis  au  rang  des  braves,  avec  le 
droit  de  porter  le  turban  rouge.  Chez 
les  Caragos  , il  faut  avoir  tué  l'ept 
hommes  pour  obtenir  cette  cruelle  dif- 
tinétion. 

Les  rois  Mahométans  font  exercer 
la  juflice  par  un  premier  miniflre  , qui 
a fous  lui  d’autres  officiers  tirés  de  la 
nobleffe.  On  la  diflingue  ici  en  diffé- 
rentes claffes , qui  ont  trouvé  le  moyen 
de  s’affranchir  de  la  dépendance  du 
monarque  ; & en  général  les  fimples 
fujets  ont  beaucoup  à fouffrir  de  l’op- 
prelfion  des  grands , parce  que  l’auto- 
rité fouveraine  eft  trop  foible  pour  ré- 
primer leur  tyrannie. 

Le  ferrail  du  prince  eft  rempli  d’une 
multitude  de  femmes.  Celle  qui  lui 
donne  le  premier  enfant  mâle  , a le 
rang  de  reine.  Un  de  fes  privilèges  eft 
de  paffer  deux  nuits  de  fuite  auprès  du 
/pltan,  lorfque  c’eft  fon  tour  de  coi^r 
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cher  avec  lieu  ; au  lieu  de  les  autres 
femmes  n’ont  qu’une  nuit,  chacune  à 
fon  rang. 

Dans  quelques  repas  que  nous  don- 
nèrent pluüeurs  i'eigneurs  Minda- 
nayens  , ils  firent  venir  des  baladines , 
qui  danferent  & chantèrent  en  notre 
préfcnce.  Elles  n’ont  point  d’inftru- 
ments  de  mufique,  & danfent  terre  à 
terre,  fans  autres  mouvements  des  pieds 
que  pour  tourner , mais  avec  des  in- 
flexions de  corps  très-pénibles.  Ces 
peuples  ont  des  balkts  de  quarante  ou 
cinquante  perfonnes , qui  chantent  di- 
vers couplets  dont  la  chute  eft  la  mê- 
me ; & à chaque  refrein  elles  étendent 
un  pied  en  avant,  battent  des  mains  , 
& font  de  grands  cris.  Leurs  feflins 
d’appareil  font  acompagnés  d’un  au- 
tre lpeéfacle  : un  homme  armé  de  pied 
en  cap  , s’avance  dans  la  falle  , poufle 
des  cris  menaçants  , en  feignant  d’atta- 
quer un  ennemi  invilïble  , s’efcrime  du 
fabre  & de  la  lance , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  terralTé  fon  adverfaire.  Quand  ce 
combat  eft  fini , un  autre  champion  pa- 
roît,  & fait  les  mêmes  bravades.  Les 
plus  grands  lèigneurs  de  Mindanao  fe 
tiennent  honorés  de  jouer  ce  perlon- 
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nage  ; & le  roi  n’affirte  jamais  à un  re* 

pas , fans  le  terminer  par  un  pa  eil 

combar. 

Parmi  differentes  armes  dont  ces  in- 
fulaires  font  ufage  , ils  ont  , comme 
ceux  de  Bornéo  , une  larbacane  , avec 
laquelle  , par  la  feule  force  du  fouille  , 
ils  lancent  de  petites  fieches  empoifon- 
nées , qui  caufent  infailliblement  la 
mort,  (i  l’on  n’y  remédie  fur  le  champ. 
L’expérience  a fait  connoître  que  l’ex- 
crément humain  eft  le  plus  fur  remede 
qu’on  puiffe  y appliquer. 

J’ai  vu  à Mindanao  , même  dans  les 
conditions  les  plus  pauvres , rendre  des 
honneurs  finguliers.  aux  cendres  des 
perfonnes  mortes.  On  revêtoit  leurs 
corps  d’habits  neufs  ; on  les  couvroit 
des  plus  riches  toiles;  on  plantoit  des 
arbres  & des  fleurs  autour  du  lépulcre 
& l’on  y brûloit  des  parfums.  Il  n’y  a 
rien  que  l’on  ne  facHhe  pour  fubvenir 
à cette  dépcnfe.  S’il  ell  queftion  d’un 
prince  , on  enferme  fon  tombeau  dans 
un  magnifique  pavillon,  avec  de  grands 
étendards  blancs  aux  quatre  côtés.  Mais 
un  ufage  que  je  n’ai  encore  vu  établi 
* nulle  part , eft  celui  qui  les  oblige  de 
faire  leur  cercueil  pendant  leur  vie  , & 
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de  le  tenir  en  vue  dans  leurs  maifonsy 
pour  ne  jamais  oublier  que  la  condition 
humaine  les  deltine  à la  mort. 

Les  femmes  de  ce  pays  font  d’une 
laideur  qui  leur  rend  facile  la  pratique 
de  la  challeté.  Les  mariages  ne  lailTenc 
pas  de  s’y  célébrer  avec  la  même  pom- 
pe , que  (i  ce  jour  devoir  être  une 
grande  fête  pour  les  maris.  Après  la 
célébration  , l’époufe  conferve  l’habic 
blanc  qu’elle  a porté  le  jour  des  fian- 
çailles ; 6c  le  mari  en  prend  un  rouge. 
Les  autres  cérémonies  rentrent  allez 
dans  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  des 
mariages  mahométans. 

L’habit  dont  je  viens  de  parler,  con- 
fiée, pour  les  hommes,  dans  une  fimple 
vefte  6c  un  haut-de-chaulTe.  Ils  ont  les 
jambes  6c  les  pieds  nuds , 6c  la  tête 
couverte  d’un  turban,  ils  marchent 
avec  fierté , ont  pour  les  étrangers 
beaucoup  de  politefle , 6c  les  reçoi- 
vent avec  franchife.  Mais  ils  font  im-’ 
placables  pour  leurs  ennemis  , 6c  ca- 
pables d’employer  le  fer  6c  le  poifon 
pour  fatisfaire  leur  refl'entiment.  Les 
femmes  portent  les  cheveux  longs , 
noués  & pendants  par  derrière.  Elles- 
ont  le  nez  fi  court , 6c  fi  plat  entre  les 
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yeux  , qu’on  diftingue  à peine  cette 
partie  de  leur  vifage  ; leur  front  n’a 
pas  non  plus  d’élévation  fenfihle  ; & 
malgré  ces  imperfections  qui  les  ren- 
dent fort  laides , fur- tout  aux  yeux 
des  Européens  , il  n’y  en  a peut-être 
pas  une  qui  ne  leur  ait  fervi  de  pa- 
gali.Leur  habit  n’eff.  qu’une  vefle  com- 
me celle  des  hommes,  avec  une  juppe 
d’une  feule  piece,  coufue  par  les  deux 
bouts. 

L’ifle  de  Mindanao  a près  de  trois 
cents  lieues  de  tour  ; & fa  figure  repré- 
lente un  triangle  irrégulier.  Le  pays  elt 
arrofé  d’un  grand  nombre  de  rivières, 
& coupé  par  des  lacs  & des  baies  , qui 
entrent  fort  avant  dans  les  terres.  II 
produit  les  mêmes  fortes  d’arbres  & 
de  fruits , que  les  autres  ifles  de  ces 
contrées  ; on  m’a  même  alluré  qu’on 
y trouvoit  aufll  de  la  mufeade.  Il  y a 
des  volcans  qui  fournilfent  beaucoup 
de  foufre  ; on  pêche  de  fort  grofies 
perles  fur  les  côtes  ; on  tire  de  l’or  des 
rivières  & des  mines  ; & les  forêts 
offrent  une  grande  quantité  d’animaux. 

A la  première  apparence  d’un  temps 
calme , nous  partîmes  de  Mindanao  , 
& notre  navigation  fut  plus  heureufe 
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qu’en  fortant  des  Molucqties.  AulH 
allâmes-nous  droit  à Manille,  fan?  être 
obligés  de  relâcher  dans  aucune  des 
ifles  voifines.  Manille  eft  la  plus  éten- 
due des  Philippines.  Sa  largeur  eft  iné- 
gale; & fa  longueur  a plus  de  cent 
vingt  lieues.  Les  Efpagnols  la  divifent 
en  dix  ou  douze  provinces  , qui , dans 
leurs  ufages  & leurs  productions  na- 
turelles , ont  prefque  toutes  quelque 
chpfe  qui  les  diftingue.  Je  vous  parlerai 
d’abord  de  la  capitale  , que  je  com- 
mence déjà  à bien  connoitre.  Elle  eft 
fituée  au  fond  d’un  large  golfe,  que  la 
riviere  de  Bahi  forme  par  Ion  embou- 
chure , & qui  a plus  de  trente  lieues  de 
circuit.  Les  Efpagnols  la  conquirent 
vers  la  fin  du  feizieme  liecle,  l’augmen- 
terent  de  plulieurs  édifices  conlidé- 
rables , en  firent  la  métropole  de  leurs 
poftellions  dans  ces  contrées  , & lui 
laifferenc  fon  ancien  nom  de  Manille* 
Elle  n’a  guere  qu’une  petite  lieue  de 
tour  ; mais  fes  fauxbourgs  font  vaftes  , 
& fes  fortifications  en  bon  état.  Ses 
maifons , quoique  baltes  & de  limple 
charpente  depuis  le  rez-de-chaulfée 
jufqu’au  premier  étage , tirent  allez 
d’agrément  de  le^rs  belles  galeries.  Ses 
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rues  font  larges  ; mais  on  y voit  quan- 
tité  d’édifices  ruinés  par  les  tremble- 
ments de  terre, qui  y font  très-fréquents* 
ainfi  que  dans  les  autres  Philippines  <5c 
aux  Molucques.  L’églife  cathédrale  eft 
plus  remarquable  par  fa  grandeur  que- 
par  fa  magnifcence.  Le  château  n’a 
rien  qui  le  rende  remarquable.  11  a la 
forme  triangulaire  , & efl  féparé  de  la 
ville  par  un  folle  profond.  Les  feules 
maifons  qui  aient  ici  quelque  appa- 
rence , font  celles  des  jéluites  : elles 
l’emportent  fur  le  palais  du  gouver- 
neur ; encore  ne  font-elles  pas  bien 
magnifiques.  Je  parle  de  l’extérieur  feu- 
lement ; car  il  y a dans  le  centre  un 
cloître  fuperbe  , & l’intérieur  des  égli- 
fes  eft  tout  éclatant  de  dorures.  Mais  x 
en  général,  il  n'y  a aucune  mailon, 
aucun  édifice  â Manille,  qui  mérite  une 
attention  particulière.  A l’égard  des 
ufages  du  pays  , voici  à quoi  le  réduit 
ce  qu’ils  peuvent  offrir  de  remarquable. 
Je  commence  par  les  eccléfiaftiques 
qui  tiennent  toujours  le  rang  le  plus 
diftingué  dans  un  état  Efpagnol. 

L’églife  cathédrale  eft  gouvernée 
par  un  archevêque  & trois  fuflragans , 
qui  font  les  évêques  de  Zebu  ; de  C;v^ 
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ffiarines  & de  Cagayan.  Il  décide  non- 
feulement  de  toutes  les  caufes  de  Ion 
diocefe  , mais  encore  de  celles  des  au- 
tres évêchés , par  voie  d’appel.  Si  fa 
fentence  ne  s’accorde  point  avec  la 
première , on  effc  libre  de  s’adrelTer  à 
l’évêque  de  Camarines  , qui  ell  revêtu 
d’un  pouvoir  particulier  du  laint  fiege. 
Outre  ces  quatre  prélats,  il  y a toujours 
à Manille  un  évêque  titulaire  , ou  un 
coadjuteur,  qui  prend  le  gouvernement 
de  la  première  églile  vacante  , afin 
que  tous  les  devoirs  foient  remplis1 
fans  interruption.  Cette  précaution  efb 
necefifaire  , foit  pour  conlerver  au  roi 
d’Efpagne  le  droit  de  nomination,  foit 
pour  entretenir  le  bon  ordre  dans  un 
diocele  qui  demeurerait  trop  long-temps 
fans  pafteuf , s'il  talloit  en  faire  venir 
un  de  Madrid.  Les  évêques  & le  gou- 
verneur ont  la  principale  influence 
dans  le  choix  des  eccléfiafiiques  qui 
doivent  remplir  les  paroiflês  léculieres 
& les  bénéfices  royaux-  L’évêque  pro- 
pofie  trois  lujets , & le  gouverneur  en 
choifit  un  -}  les  cures  deflervies  par  des 
réguliers,  font  à la  nomination  des  fu- 
périeurs  de  1 ordre.  Fout  religieux 
peut  entendre  la  confelTion  d’un  Indien 
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fans  la  permilfon  de  l’évêque  ; maïs  it 
a befoin  des  pouvoirs  de  l’ordinaire  , 
pour  confeflfer  un  Efpagnol.  On  n’a  pas 
manqué  d’établir  ici  une  cour  du  faint- 
offce,  mais  moins  rigoureufe  qu’à  G oa. 
C’eft  le  tribunal  de  Mexique  qui  nom- 
me le  grand  ihquifiteur  de  Manille. 

• Les  jéfuites  enfeignent  ici  les  huma- 
nités , la  philofophie  & la  théologie  ; 
ils  prennent  des  penhonnaires , & con- 
fèrent les  degrés  de  maître-ès-arts  5c 
de  doéteur.  Les  dominicains  y ont  aulîî 
des  colleges  ; on  y profeffe  les  mêmes 
fciences  ; on  y prend  les  mêmes  degrés. 
11  y a , outre  cela  , des  fondations  utiles 
pour  les  pauvres  orphelines,  des  hôpi- 
taux pour  les  malades,  des  maifons  de 
pénitence  pour  les  femmes  de  mauvaife 
vie  , ou  celles  qui  font  féparées  de  leurs 
maris , ce  qui  ell  regardé  ici  du  même 
œil  ; 5c  c’efl  le  roi  d’Efpagne  qui  ell 
chargé  de  l’entretien  & de  la  fubfîftance 
' de  tous  les  ecclélïaltiques,  depuis  l’ar- 
chevêque, jufqu’aux  religieux  de  faine 
François.  Ce  prince  fournit  aufîi  de 
l’huile  pour  les  lampes  & du  vin  pour 
les  meifes  , à toutes  les  ifles  des  Philip- 
pines. 

Toute  ' \ puiflance  féculiere  ell  ç#- 


^Digitized 


Philippines.  >5oj? 
tre  les  mains  d’un  gouverneur  & d’un 
tribunal  louverain  auquel  il  préfide.On 
y reçoit  l’appel  des  fentences  rendues 
dans  les  autres  villes , & les  plaintes 
portées  contre  les  gens  d’églife  accufés 
de  quelques  violences.  Le  gouverneur  , 
dont  l’office  dure  huit  ans , a le  com- 
mandement des  années  , difpofe  des 
emplois  militaires,  diftribue  les  terres 
aux  Efpagnols,  les  érige  en  leigneuries,. 
& nomme  les  commandants  des  pro- 
vinces. Cet  officier  ne  connoît  pref- 
qu’aucunes  bornes  dans  le  pouvoir  qui 
lui  eft  confié.  La  vice-royauté  des  Indes 
à Goa,  ne  procure  ni  autant  d’honneur, 
ni  autant  de  facilité  de  s’enrichir , qu’en; 
a le  gouverneur  de  Manille.  Pendant 
tout  le  temps  de  fon  adminiftration  , 
perforine  n’ell  en  droit  de  rechercher  fa 
conduite  ; mais  li-tôt  qu’il  eft  hors  d’e- 
xercice , chaque  particulier  peut  porter 
des  plaintes  à fon  fucceffieur  , durant 
l’efpace  de  foixante  jours.  S’il  s’eft 
rendu  coupable  de  vexation  ou  d’autres 
fautes  , dont  il  ne  prévoit  pas  pouvoir 
fe  juÜifier  , il  s’efforce  de  féduire  le 
nouveau  gouverneur  à force  d’argent  ; 
& il  eft  rare  que  ce  dernier  y réfifte. 
Un  m’a  alluré  que  ces  fortes  d’accufa- 
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lions  valent  au  moins  cent  mille  écus 
à celui  qui  fuccede  , & que  le  prédé- 
cefffeur  eft  obligé  de  les  tenir  prêts  *■ 
pour  le  mettre  à l’abri  d’un  traitement 
plus  rigoureux. 

Les  hfpagnols , toujours  magnifi- 
ques dans  leurs  exprelfions  , donnent 
le  titre  d ’altejfe  aux  confeillers  aflem- 
blés  qui  compofent  la  cour  fouveraine.- 
Ces  officiers  ne  changent  point  ; ils  ont 
de  gros  appointements  ; & fi  le  gou- 
verneur meurt  , c’eff  le  plus  ancien  qui 
le  remplace , en  attendant  que  le  l'uc- 
ceffeur  foit  nommé.- 

Les  habitants  de  Manille  font  nés  de' 
tant  de  nations  5c  d’unions  differentes  y 
qu’il  a fallu  inventer  une  foule  de  noms- 
bizarres  pour  les  diilinguer.On  appelle' 
Créole , celui  qui  eft  né  d’un  Efpagnol- 
& d’une  Américaine  , ou  d’un  Améri- 
cain & d’une  femme  Elpagnole.  Le 
Metif  vient  d’un  Efpagnol  & d’une  In- 
dienne ; le  Cafhce  , dJun  Métif  <3c  d’une' 
Métive  ; le  Quarteron  , d’un  noir  & 
d’une  Efpagnole  ; le  Mulâtre  , d’une' 
femme  noire  & d’un  blanc;  le  Grifo  f 
d’une  noire  & d’un  mulâtre  ; le  Sarnbo  , 
d’une  mulâtre  & d’un  Indien  ; & le 
Cabra.  t d’une  Indienne  Sç  d^n  Sarnbo» 
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Les  femmes  de  qualité  font  vêtues  à 
l’Efpagnole  ; & celles  du  commun  , 
comme  on  l’eft  à Mindanao.  Les  Efpar 
gnols  n’ont  rien  changé  au  vêtement 
de  leur  pays  ; mais  ils  ont  pris  l’ufage 
des  hautes  fandales  de  bois , dans  la 
crainte  des  grande  pluies.  S’ils  font 
riches  , ils  font  porter  par  un  domefti- 
que  un  large  parafol  pour  les  garantir 
du  foleil  ; les  femmes  ont  pour  voiture, 
des  filets  comme  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  fécondé  lettre  fur  Goa. 

Parmi  les  différents  fauxbourgs  de 
Manille  , il  y en  a un  qui  n’efl  habité 
que  par  des  marchands  & des  artifans 
Chinois  , appellés  Sungleys  , entre  les 
mains  defquels  ell  tout  le  bien  des  Es- 
pagnols. Ceux-ci  leur  abandonnent  le 
foin  de  le  faire  valoir  , & dédaignent 
toute  efpece  de  commerce.  Les  San- 
gleys  font  gouvernés  par  des  officiers 
Efpa  gnols , à qui  ils  font  obligés  de 
payer  des  fommes  conbdérables , ou- 
tre les  impôts  que  leve  fur  eux  le  roi 
d’Efpagne.  ils  achètent  jufqu’à  la  per- 
milfion  de  jouer  entr’eux  dans  certains 
temps  de  l’année.  Ils  ont  un  jeu  appelle 
métoua  : c’ell  à-peu-près  ce  qu’elt  chez 
nous  le  pair  ou  non  : on  met  une  quan- 
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tiré  de  petite  monnoie  en  un  monceau, 
& elle  efl  pour  celui  qui  devine.  Ceux 
qui  tiennent  le  jeu  font  fi  adroits , 
qu’on  dit  qu’à  la  feule  infpeétion  , ils 
eonnoifl'ent  le  nombre.  Pour  pouvoir 
le  jouer  pendant  quelques  jours  feule- 
ment , à la  nouvelle  année  , on  exige 
d’eux  près  de  deux  mille  écus.  On 
craint  qu’en  le  leur  permettant  plus 
long-temps , après  avoir  perdu  leur  ar- 
gent, ils  n’engagent  celui  d’autrui.  Les 
Efpagnols  tiennent  ces  Chinois  très-ri- 
goureufement  dans  le  devoir , & né 
leur  permettent  ni  de  palfer  la  nuit  dans 
les  maifons  des  chrétiens  , ni  de  laitier 
leurs  boutiques  fans  lumière  , de  peur 
que  profitant  de  l’obfcurité  , ils  ne  fe 
livrent  à un  vice  abominable , trop 
ordinaire  chez  cette  nation.  On  en 
compte  près  de  trois  mille  dans  ce 
fauxbourg  , & une  fois  autant  dans  les 
autres  quartiers  de  la  colonie  Efpagno- 
le.  Leur  nombre  étoit  autrefois  d’envi- 
ron quarante  mille  ; mais  une  confpira- 
tion  qu’ils  formèrent  contre  la  ville  de 
JManilîe,  dont  ils  penferent  fe  rendre 
maîtres  au  commencement  du  dernier 
fiecle,  en  fit  périr  la  plus  grande  partie, 
& attira  d’E  ('pagne  des  ordres  leveres  ? 
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qui  les  chaflerent  pour  jamais  de  cette 
ifle.  Malgré  la  rigueur  de  ce  bannifîe- 
ment , on  les  y a toujours  tolérés,  à 
caufe  des  fervices  qu’ils  rendent  aux 
Efpagnols.  Lorfqu’ils  arrivent,  ils  Te  , 
tiennent  cachés  pendant  quelques 
mois  ; & enfufte  l’habitude  de  les  voir  , 
fait  fermer  les  yeux  fur  cette  contra- 
vention. 

La  baie  fur  laquelle  efl  fituée  la  ville 
de  Manille,  offre, à trois  lieues  de  cette 
capitale  , un  fort  bon  port  qui  fe  nom- 
me Cavité.  11  eff  en  demi-cercle  ; & les 
navires  y font  par-tout  à l’abri  des  vents. 
Il  efl  fortifié  d’un  bon  château , dans 
lequel  fe  trouve  l’arcenal.  On  y cons- 
truit de  très-gros  vaiffeaux  ; & deux 
ou  trois  cents  Indiens  font  continuelle- 
ment occupés  â ce  travail. 

La  fituacion  de  Manille  efl  des  plus 
avantageufes  pour  le  commerce  de  la 
Chine  , du  Japon  , de  Bornéo  & des 
Molucques.  On  y voit  venir  tous  les 
ans  quantité  de  vaiffeaux  de  ces  dif- 
férentes contrées  ; & le  concours  des 
étrangers  y efl  fi  grand  , fur-tout  à l’ar- 
rivée des  flottes  Chinoifes , qu’on  en 
compte  communément  douze  à treize 
mille  , dont  la  plupart  font  logés  fous 
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des  tentes.  L’argent  du  Pérou  & de  ist 
nouvelle  Efpagne  y abonde  du  côté  de 
l’occident  ; l’orient  y envoie  les  dia- 
mans  de  Golconde,  la  canelle  de  Cey- 
lan,  le  poivre  de  Java,  le  girofle  8c 
la  mufcade  des  Molucques , les  perles 
ôc  les  tapis  de  Perfe  , les  étoffes  de  foie 
de  Bengale  r le  camphre  de  Bornéo  , 
l’ivoire  de  Camboye  , le  mufc  de  Bou- 
can. Un  tel  lieu  , dans  les  mains  d’une 
nation  plus  aétive  & plus  laborieufe  t 
deviendroit  peut  être  le  p’us  riche  en- 
trepôt de  l’univers.  Le  principal  com- 
merce de  Manille  eft  avec  le  Mexique; 
elle  y envoie  tous  les  ans  quantité  de' 
înarchandifes  , telles  que  des  épiceries 
& des  toiles  de  l’Inde,  des  foiries  & 
des  porcelaines  de  la  Chine.  Le  retour 
eft  en  mercerie  , en  bijoux  d’Europe  r- 
en  vins  d’Efpagne  , & fur- tout  en  lin- 
gots d’or  & d’argent , fur  lefquels  le 
bénéfice  efl;  de  quatre  pour  un.  Mais 
ce  négoce  n’eft  pas  permis  à tous  les 
Efpagnols  des  Philippines  ; divers  ré- 
glements Jes  reflreignent  à quelques 
perfonnes  : les  maifons  religieufes  ont 
droit  de  charger  un  certain  nombre' 
de  ballots  pour  l’entretien  des  million- 
naires ; ôc  s’ils  ne  veulent  pas.  faire  ce 
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trafic  par  eux-mêmes  , il  leur  eft  libre 
de  tranfporter  ce  droit  à des  négo- 
ciants ; mais  la  plupart  aiment  mieux 
l’exercer,  dans  la  vue  d’un  gain  plus 
confidérable  ; & c’elt  ce  qui  a répandu 
parmi  certains  religieux  , cet  elprit  de 
commerce  fi  oppofé  à celui  de  leur 
état.,  fi  lbuvent  défendu  par  toutes  les 
loix  civiles  & canoniques. 

L’ille  de  Manille  , ainfi  que  les  au- 
tres Philippines , elt  fort  lujette  aux 
tremblements  de  terre.  Il  y en  eut  un  fi 
violent  dans  cette  capitale,  en  1645  , 
que  le  tiers  de  la  ville  fut  renverfé  , & 
que  trois  mille  perfonnes  refterent  en- 
levelies  fous  les  ruines  des  maifons.  On 
a vu  des  montagnes  de  Pille  entièrement 
applaties  par  de  pareils  fecoulfes.  Les 
volcans  , dont  le  pays  elt  rempli  , & 
qui  vomi  lient  continuellement  des  flam- 
mes , rendent  ces  accidents  très  - fré- 
quents. On  remarque  comme  une  pro- 
priété particulière  à ce  pays  , que  les 
orages  y commencent  par  la  pluie  & les 
éclairs  , & que  le  tonnerre  ne  s’y  fait 
entendre  , que  quand  il  a celle  de  pleu- 
voir. On  obier ve  encore  que  dans  ce 
climat,  les  Luropéens  ne  font  pas  fujets 
à la  vermine,  quelque  mal  propres  que 
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foient  leurs  habits , tandis  que  les  Tri-4' 
diens  en  font  couverts.  Il  tombe  iii 
toutes  les  nuits  une  rofée  fi  abondante  , 
qu'en  fecouanr  les  arbres , la  terre  efl 
trempée  comme  s’il  avoit  plu  à verfe. 
Les  habitants  du  pays  n’en  font  point 
incommodés  , & vivent  très  - long- 
temps ; mais  la  plupart  des  Européens 
s’en  trouvent  fort  mal.  On  ne  dort  & 
l’on  ne  mange  point  à Manille  , fans 
être  tout  mouillé  de  fueur.  La  chaleur 
elt  moins  grande  dans  les  lieux  ouverts: 
aufiî  les  perfonnes  riches  ont- elles  toutes 
des  maifons  de  campagne , où  elles 
paffent  plufieurs  mois  de  l’année. 

Je  vous  ai  dit  que  cette  ifie  fe  divife 
en  plufieurs  provinces,  qui,  propor- 
tions gardées , font  gouvernées  comme 
la  capitale.  Celle  de  Camarines  offre 
un  volcan  que  l’on  apperçoit  de  fort 
loin  , en  venant  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  On  y trouve  aulfi  plufieurs  lour- 
ces  d’eau  chaude,  & une,  entre  autres, 
qui  a la  vertu  de  pétrifier  les  matières 
les  plus  molles , telles  que  les  feuilles , 

& des  morceaux  d’étoffes  que  l’on  y 
jette.  La  province  de  Bahi  tire  fon  nom 
d’un  grand  lac,  qui  a trente  lieues  de  „ 
circuit , & dont  l’eau  elt  fort  douce  , 
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tandis  qu’a  peu  de  diftance  de  là  , il  y 
en  a un  autre  plus  petit,  & rempli  d’eau 
falée.  On  trouve  fur  les  bords  du  grand 
lac  plufieurs  maifons  de  jéfuires , d’au- 
guftins&  de  Cordeliers , qui  y font  l’of- 
fice de  curés.  La  pêche  y elt  toujours 
abondante  , quoique  dangereufe  , par 
le  grand  nombre  de  crocodiles, qui  font 
également  la  guerre  aux  hommes  & 
aux  animaux.  On  n’y  voit  pas  moins  de 
ces  poiffons  qui  fe  nomment  épées  s & 
ces  deux  efpeces  de  monflres  fe  battent 
cntr’eux  avec  une  extrême  furie.  Le 
dernier  , trouvant  fon  ennemi  couvert 
d’écailles  qui  parent  les  coups  de  fa 
pointe  , plonge  , le  frappe  au  ventre  , 
& le  tue  pour  l’ordinaire.  L’arme  na- 
turelle qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’il 
porte,  a jufqu’à  quatre  pieds  de  lon- 
gueur , avec  une  bordure  de  dents  auffi 
pointues  que  des  doux  ; & réunilfant 
ainli  les  qualités  d’une  fcie  & d’une 
épée,  elle  perce  , elle  coupe  & déchire 
du  même  coup. 

Il  y a , aux  environs  du  petit  lac,  une 
infinité  de  chauves-fouris  qui  pendent 
des  arbres , attachées  les  unes  aux 
autres,  comme  fi  elles  étoient  enfilées. 
Sur  le  loir  elles  fe  détachent , prennent 
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leur  vol  en  troupe  , & vont  chercher 
leur  nourriture  dans  les  bois  voifins.. 
Elles  font  quelquefois  en  fi  grand  nom- 
bre & fi  ferrées , qu’elles  obfcurcifl'ent 
l’air  avec  leurs  ailes,  qui  ont  jufqu  a fix 
palmes  d’étendue.  Elles  favent  difcer- 
ner  au  travers  de  l’épaifleur  des  bois, 
les  arbres  dont  les  fruits  font  les  plus 
mûrs  ; elles  les  dévorent  pendant  toute 
la  nuit , avec  un  bruit  qui  fe  fait  en- 
tendre d’une  demi  - lieue  ; & quand 
le  jour  efl  prêt  à paroître  , elles  rega- 
gnent leurs  retraites.  Les  Indiens  leur 
font  une  chaffe  continuelle  , foit  pour 
empêcher  qu’elles  ne  caufent  du  dégât 
dans  leurs  jardins , foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair qu’ils  trouvent  très-déli- 
cate. Ils  en  ont  autant  qu’ils  veulent  ; 
car  d’un  coup  de  fléché , ils  en  abat- 
tent plufieurs.  On  tire  de  leurs  excré- 
ments une  forte  de  falpêtre.Dans  le  voi- 
sinage de  ces  deux  lacs , on  rencontre 
une  fource  dont  les  eaux  font  brûlantes, 
& qui  exhale  une  fumée  aufli  épaifle 
que  celle  d’une  fournaife.  Elle  forme 
un  grand  ruifleau  qui  communique  une 
chaleur  extraordinaire  aux  lieux  qu’il 
parcourt  ; & quoique  cette  eau  foit  mi- 
nérale , elle  efl  excellente  à boire  lorf- 


Philippines.  aif 
qu’elle  eft  refroidie.  Ce  font  des  reli- 
gieux qui  ont  la  garde  de  ces  bains , on 
•y  avoit  fondé  un  hôpital  qu’ils  onc 
laifié  dépérir. 

Après  avoir  parcouru  les  principales 
provinces  d^  Manille,  je  formai  le  def- 
fein  de  vilîter  d’autres  illes  , à mefure 
que  l’occafion  s’en  préfenteroit.  La  plus 
favorable  eh  de  s’attacher  à quelques 
jéfuites  miflionnaires , & de  les  iuivre 
dans  leurs  courfes  apoitoliques.  On  eft 
par-là  plus  à portée  de  connoitre  l’inté- 
rieur du  pays , & les  mœurs  ruftiques 
& fauvages  des  habitants,  qui  ont  pour 
.ces  religieux  un  attachement  & une 
confiance  fans  bornes.  Un  de  ces  peres 
m’ayant  permis  de  l’accompagner  i 
nous  partîmes  de  Manille  dans  un  petit 
bâtiment  que  nous  fit  donner  le  gouver- 
neur.  Trois  Efpagnols  & quelques  In- 
diens convertis  fe  joignirent  à nous  ; 
& nous  nous-embarquâmes  au  nombre 
de  dix  , dans  l’intention  de  nous  arrêter 
dans  les  endroits  les  plus  remarquables 
de  ces  iiles.  Nous  primes  notre  route 
par  Mindoro , d’où  allant  aufud-eft, 
nous  découvrîmes  l’ille  de  Paragua, 
dont  une  partie  appartient  aux  Efpa- 
gnols , & l’autre  au  roi  de  Bornéo.  lia 
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y ont  chacun  un  gouverneur  , qui*,’ 
lorfqu’ils  traitent  enfemble  de  quelques 
affaires  ,•  terminent  leur  conférence  de 
la  maniéré  fuivante.  Le  gouverneur  de 
Bornéo  tire  de  fon  bras  une  goutte  de 
fang  , qu’il  met  dans  un  verre  de  vin  , 
& le  préfente  au  gouverneur  Efpagnol  , 
our  cimenter  leur  amitié.  Celui-ci  le 
oit , fe  tire  du  fang  à fon  tour  , & ob- 
ferve  en  tout  b'  même  cérémonie.  Il 
y a à Paragua  , même  parmi  les  chré- 
tiens , une  autre  coutume  barbare  que 
les  millionnaires  n’ont  jamais  pu  abolir. 
"Si  un  enfant  vient  au  monde  aveugle  , 
boiteux,  elLopié,  ou  avec  quelque  au- 
tre défeduolité  qui  1 empêche  de  tra- 
vailler , ils  le  mettent  tout  vivant  dans 
le  tronc  d’un  arbre,  & l’enterrent  ainfi, 
comme  inutile  à fes  parents  & à la 
Société. 

Quand  nous  quittâmes  l’ifle  de  Pa- 
ragua , les  Calamianes  fe  préfenterenc 
au  nord-oueft  ; les  illes  de  Cuyo  font 
partie  du  même  gouvernement.  Panay 
eft  une  des  plus  peuplées  des  Philip- 
pines. L’agilité  des  faüvages  qui  habi- 
tent fes  montagnes,  eftli  grande,  qu’ils 
•prennent  à la  courfe  les  fangliers  & les 
cerfs,  qui  fe  trouvent  en  abondance 

danf 


3d  by'toôgle 


- Dit 


Philippines.  £17 
Sans  le  pays.  Ils  les  mangent  cruds  , 
rangés  autour  de  l’animal , 6c  acharnes 
à leur  proie  comme  des  vautours.  Les 
Efpagnols  afïurent  que , lorlqu’il  tonne 
dans  cette  ille , au  lieu  de  foudre  , il  y 
tombe  de  petites  croix  de  pierres  d’un 
verd  noirâtre , auxquelles  ils  attribuent 
de  grandes  vertus.  J’en  ai  vu  entre 
leurs  mains , 6c  j’ai  ri  de  leur  crédu- 
lité : ce  font  de  petites  pierres  qu’on  a 
taillées  dans  cette  forme,  6c  dont  les 
prêtres  5c  les  moines  tâchent  de  tirer 
profit  : il  y a dans  l’ifle  des  auguflins 
6c  des  jéfuites.  Ceux-ci  font  aufli  éta- 
blis dans  l’ifle  des  Negres , voifine  de 
celle  de  Zébu.  C’eft  dans  cette  derniere 
que  Magellan  6c  des  officiers  Efpagnols 
furent  maflfacrés  par  les  Indiens.  Cet 
habile  navigateur  ayant  fait  la  décou- 
verte des  Philippines  , l’ifle  de  Zébu 
fut  la  première  qui  le  reçut.  Le  roi 
du  pays  , qui  n’avoit  d’autre  vue  que 
de  l’engager  à prendre  fa  défenfe 
contre  quelques  petits  princes  voifins, 
leur  fit  toutes  lbrtes  de  carelfes , 6c 
pouifa  la  complaifance  jufqu’à  em  b raf- 
ler le  chriltianiline.  Mais  lorfqu’il  eut 
vaincu  les  ennemis , 6c  qu’il  n’eut  plus 
befoin  du  fecours  des  Efpagnols , il 
Tome  li 
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forma  la  réfolution  de  faire  périr  dej 
Lûtes  que  leur  puiiïance  rendoit  re- 
doutables. Il  invita  à un  grand  feftin 
un  Magellan  & plufieurs  officiers  de  fa 
flotte,  <3c  les  fit  égorger  à la  fin  du  repas# 
En  quittant  l’ifie  de  Zébu , nous 
rencontrâmes  celle  de  Bohol.  De-là 
remontant  vers  le  nord  , nous  abor- 
dâmes aux  illes  de  Leith  & de  Samar , 
qui- produifent  la  plante  fameufe  que 
les  Èfpagnols  appellent  le  fruit  ou  la 
fève  de  S.  Ignace  , parce  qu’on  en  doit 
la  découverte  aux  jéfuites.  Elle  naît 
en  arbriffeau  rampanc  comme  le  lierre, 
& s’attache  à quelque  arbre  voilîn. 
Ses  fleurs  reflemblent  à celle  du  gre- 
nadier; & fon  fruit,  qui  parvient  quel- 
quefois à la  grofleur  du  melon , a la 
peau  unie  & bleuâtre.  Il  renferme  dix 
ou  douze  noyaux  ou  pépins,  de  la 
groffimr  d’une  nffifette,  verds  & jaunes. 
Dans  leur  maturité  ils  tombent  d’eux- 
mêmes.  Us  ont  la  forme  triangulaire, 
de  font  durs  & acides.  De  ces  pépins 
broyés  & mêlés  dans  l’eau  ou  dans 
le  vin  , on  tire  un  puiflant  antidote 
contre  plufieurs  poifons,  & un  remede 
admirable  contre  plufieurs  maladies. 
JLçs  Hollandois  de  Batavia,  qui  eA 
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avoient  quelque  connoiiïance,  payoienc 
d’abord  une  piftole  pour  un  de  ces 
fruits.  Les  Efpagnols , qui  font  extrê- 
mement crédules , racontent  de  cette 
plante  , leschofes  les  plus  fingulieres. 
Ils  prétendent  qu’en  en  portant  fur  foi, 
non  feulement  on  ne  fera  point  incom- 
* mode  du  poifon  le  plus  fubtil,  mais 
qu’il  nuira  même  à celui  qui  vouloir 
nous  le  donner.  Un  millionnaire  m’a 
dit  avoir  trouvé  dans  fon  jardin  deux 
Indiens  qui  étoient  venus  pour  l’em- 
poiionner  : heureufement  qu’il  avoit 
dans  fa  poche  quelques  noyaux  de  cet 
antidote.  A leur  approche  ces  deux 
hommes  tombèrent  en  foiblefie  ; & 
comme  on  s’informoit  de  la  caul'e  de 
cet  accident , on  leur  trouva  de;  herbes 
venimeufes  dont  ils  furent  les  viétimes 
eux -mêmes  , par  la  vertu  de  cette 
plante  merveilleufe.  C’étoit  beaucoup 
pour  un  millionnaire , de  n’avoir  pas 
recours  à un  vrai  miracle  pour  expli- 
quer ce  châtiment.  Quoi  qu’il  en  l’oit , 
il  eil  certain  que  ce  fruit  fait  vomir  le 
poifon  qu’on  auroit  avalé;  qu’il  ell  fou- 
verain  contre  les  coliques,  les  maladies 
d’entrailles , les  diarrhées  , les  maux 
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d’eflomac , les  fievres  opiniâtres , les 
accouchements  difficiles , &c. 

De  l’ifle  de  Samar , où  il  croît  en 
abondance,  nous  paffâmes  dans  celle 
de  Masbate  , de  Ticao  , de  Marindu- 
que,  & après  avoir  fait  le  tour  de 
Manille , nous  vînmes  débarquer  au 
port  de  Cavité. 

J’ai  trouvé  trois  fortes  de  peuples 
en  parcourant  toutes  ces  contrées  ; les 
montagnards  originaires  de  ces  ifles  , 
les  différentes  colonies  Indiennes  qui  y 
font  arrivées  en  divers  temps  , & les 
Efpagnols  qui  en  ont  fait  la  conquête. 
Ces  derniers  ont  gardé  leur  maniéré 
de  vivre  Européenne.  A l’égard  des 
montagnards , ils  ont  fi  peu  de  com- 
merce avec  les  Efpagnols  , qu’il  n’efl 
guere  poffible  de  fe  procurer  des  lu- 
mières fur  leur  genre  de  vie.  On  fait, 
en  général , qu’elle  différé  peu  de  celle 
des  animaux.  Ils  n’ont  point  de  de- 
meures fixes,  vivent  de  fruits  & de 
racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois , & 
de  la  viande  des  animaux  qu’ils  pren- 
nent à la  chaffe.  Ils  mangent  des  finges, 
des  ferpents  & des  rats  ; & quand  ils 
pnt  épuifé  toutes  les  fubfiftances  d’un 
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canton  , ils  vont  en  chercher  dans  un  ' 
autre.  Leur  vêtement  eft  un  morceau 
d’écorce  d’arbre  au  milieu  du  corps  , 
comme  celui  des  femmes  eft  une  toile, 
avec  quelques  bracelets  de  joncs  & de 
cannes.  Cette  race  de  fauvages  n’a  ni 
loi  , ni  autre  gouvernement  que  celui 
’ de  la  parenté  ; chacun  obéit  au  chef  de 
fa  famille.  Les  femmes  portent  leurs 
enfants  dans  des  befaces  d’écorce  , ou 
liés  autour  d’elles.  Ils  dorment  dans 
tous  les  lieux  où  la  nuit  les  furprend  ; 
& leur  paiïion  va  fi  loin  pour  la  liberté,1 
que  les  habitants  d’une  montagne  ne 
permettent  pas  à ceux  d’une  autre  de 
mettre  le  pied  fur  leur  terrein.  Cette 
indépendance  mutuelle  excite  entre  eux 
de  fanglantes  guerres.  On  a fait  juf- 
qu’ici  de  vains  efforts  pour  les  affu- 
jettir  ; ils  ont  tellement  en  horreur  la 
domination  Efpagnole  , qu’ils  mafia- 
crent  fans  pitié  tous  ceux  de  cette  na- 
tion qu’ils  rencontrent.  Lorsqu’ils  peu- 
vent en  tuer  un  , ils  font  pendant  trois 
jours  des  réjouiffances  extraordinaires  , 
& boivent  tour  à tour  dans  le  crâne  de 
leur  ennemi.  Leurs  armes  font  l’arc  <5c 
les  fléchés , dont  ils  empoifonnent  la 
pointe , & qu’ils  percent  à l’extrémité, 
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afin  qu’elles  fe  rompent  dans  la  plaie.. 
Je  tiens  tous  ces  détails  des  mifîion- 
naires.  La  feule  trace  de  religion  qu’ils 
aient  apperçuc  parmi  ces  peuples , efl; 
une  pierre  ronde,  ou  un  tronc  d’arbre, 
pour  lefquels  ils  marquent  une  forte 
de  vénération.  La  couleur  de  leur  vi- 
fage  eft  celle  des  Ethiopiens  ; & plu- 
fieurs  ont  les  cheveux  aufli  crépus  que 
les  negres.  Dans  toutes  les  illes  où 
cette  race  domine , les  Efpagnols  ne 
font  maîtres  que  des  côtes  ; encore  ne 
les  pofledent-ils  pas  toutes.  Dans  l’ifle 
de  Manille  même  , ces  fauvages  occu- 
pent tout  l’intérieur  : l’épaifl'eur  des 
bois  feroit  feule  capable  de  les  défendre 
contre  les  plus  fortes  armées.  *. 

Ces  ifles  font  encore  habitées  par 
d’autres  nations  dont  l’origine  eft  plus 
moderne.  On  croit  que  les  unes  y font 
venues  de  Malaca , les  autres  de  Suma- 
tra , de  Bornéo , de  Macaftar , & des 
autres  ifles  de  l’Océan  Indien.  Ces  peu- 
ples jouifloient  de  la  plus  riche  portion 
des  Philippines  avant  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols ; & quoiqu'ils  aient  prefque 
tous  fubi  le  joug  de  ces  conquérants  , 
ils  ne  lailfent  pas  de  fe  gouverner  par 
leurs  propres  lois.  Une  des  premières 
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eft  de  refpeéler  ficd’honorer  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Toutes  les  affaires  font 
jugées  par  le  chefde  la  peuplade, affilié 
du  confeil  des  anciens.  Dans  les  eau  Tes 
civiles,  on  appelle  les  parties;  on  s’ef- 
force de  les  accommoder  ; fie  fi  l’on 
n’y  réufft  pas,  on  les  fait  jurer  de  s’en 
tenir  à la  fentence  du  juge  ; après  quoi 
on  écoute  la  dépofition  des  témoins. 
Si  les  épreuves  font  égales,  on  partage 
le  différent.  Si  l’un  des  prétendants  fie 
plaint,  le  juge  s’attribue  la  moitié  de 
l’objet  contelté  ; le  relie  fie  divife  entre 
la  partie  adverfe  & les  témoins.  Dans 
les  procès  criminels , on  ne  prononce 
point  de  fentencc  de  mort  par  autorité 
publique.  Si  le  coupable  eft  pauvre  & 
manque  d’argent  pour  Satisfaire  la  par- 
tie offenfée  , le  chef  fie  les  principaux 
de  la  peuplade  l’attachent  à un  pilier  , 
fie  le  font  mourir  à coups  de  lances. 
Mais  fi  le  mort  eft  un  des  notables , 
toute  fa  parenté  fait  la  guerre  à celle 
.du  meurtrier,  jufqu’au  jour  où  quelque 
médiateur  propofe  pour  dédommage- 
ment une  certaine  quantité  d’or,  dont 
la  moitié  fe  donne  aux  pauvres , fiç 
l’autre  à la  femme,  aux  enfants,  ou  aux 
parents  du  défunt. 
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Pour  découvrir  l’auteur  d’un  larcin 
fecret , on  oblige  toutes  les  perfonnes 
foupçonnées  de  mettre  quelque  choie 
fous  un  drap , afin  de  fournir  au  voleur 
l’occafîon  de  reflituer  fans  honte.  Si 
cette  tentative  ne  réulfit  point,  on  a 
recours  à deux  épreuves.  La  première 
cfl  d’obliger  les  accufés  à fe  plonger 
dans  une  riviere  : celui  qui  fort  le  pre- 
mier de  l’eau,  efl  cenfé  coupable  ; d’oii 
il  arrive  que  piufieurs  fe  noient  par  la 
crainte  du  châtiment.  L’autre  épreuve 
efl  d’enfoncer  la  main  dans  une  chau- 
dière bouillante,  pour  en  tirer  une 
pierre  ; celui  qui  refufe  de  s’y  foumet- 
tre,  paie  l’équivalent  du  vol. 

Ces  peuples  font  fi  adonnés  à la 
volupté,  qu’il  n’eft  pas  de  femme , ma- 
riée ou  non  , qui  n’ait  des  intrigues , fi 
on  peut  appeller  ainfi  une  profelïion 
ouverte  & un  libre  exercice  d’incon- 
tinence. L’adultere  efl  traité  comme 
l’homicide  ; on  le  punit  en  condamnant 
le  coupable  à une  fomme  fixée  par  les 
anciens  de  la  peuplade  ; avec  cette  cir- 
conflance  particulière,  que  le  mari  efl 
obligé  de  reprendre  fa  femme,  & que 
le  déshonneur  celle  dès  qu’on  a donné 
le  prix  convenu.  11  n’y  a pas  de  corne; 
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penfation  pour  l’incefle  , qui  efl  tou~ 
jours  puni  rigoureufement. 

Non-feulement  les  femmes  n’appor- 
tent point  de  dot  en  fe  mariant,  mais 
leur  famille  exige  une  fomme  d’argent 
pour  les  livrer  à leur  époux.  Les  frais 
de  la  noce  font  excelîifs  : on  fait  d’a- 
bord payer  au  mari  l’entrée  de  la  mai- 
fon , puis  la  liberté  de  parler  à fa  fem- 
me, enfuite  celle  de  manger  & de  boire 
avec  elle  , & enfin  le  droit  de  confom- 
mer  le  mariage.  On  ne  permet  point  ici 
i’ufage  de  la  polygamie  ; mais  fi  le  mari 
n’a  point  d’enfants  de  fon  époufe  légi- 
time, il  peut,  avee  fon  confentement, 
avoir  commerce  avec  une  efclave. 

Je  ne  connois  pas  d’exemple  d’iyie 
coutume  auflî  barbare , que  celle  qui 
s’étoit  établie  dans  ces  illes , & donc , 
à la  vérité , il  ne  refie  plus  aucune  trace 
depuis  l’arrivée  des  Efpagnols.  Des  offi- 
ciers publics  étoient  payés  fort  chère- 
ment pour  ôter  la  virginité  aux  filles 
la  première  nuit  de  leurs  noces , parce  * 
qu’elle  étoit  regardée  comme  un  obflar 
cle  aux  plaifirs.du  mari.  Ceux-ci  font 
encore  fi  peu  délicats , qu’ils  s’affligent 
d’époufer  des  femmes  à l’épreuve  de 
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tout  foupçon  ; ils  infèrent  de-la , que 
n’ayant  été  defirées  de  per fonne,  elles 
doivent  avoir  quelques  défauts  qui  les 
rendent  peu  aimables. 

La  nobleffe  n’eft  point  ici  une  dif- 
tindion  héréditaire  ; on  ne  l’acquiert 
-que  par  la  force  ou  par  1 induffrie,c’ell- 
à-dire,  en  excellant  dans  quelque  pro- 
-felîion.  Les  hommes  font  de  beaux  ou-* 
vrages  de  cannes,  & de  petites  pièces 
d’orfh’rerie  très-délicates  , comme  des 
chaînes  & des  chapelets  d’or.  Les  fem- 
mes ont  une  adrefle  admirable  pour  les 
broderies  en  foie,  & pour  les  dentelles, 
qui  égalent  prefque  celles  de  Flandres. 
Les  gens  du  bas  peuple  n’ont  pas  d’au- 
tre exercice  que  l’agriculture , la  pêche 
ou  la  chaffe.  Autrefois  ces  Indiens  fai- 
foient  fur  leur  peau  différentes  mar- 
ques , qui  paffoient  chez  eux  pour  une 
dillindion  que  l’on  n’accordoit  qu’à  des 
adions  .d’éclat.  Les  hommes  fe  les  im- 
primoient  fur  tout  le  corps  ; les  femmes 
ne  fe  peignoient  qu’une  main  entière 
& une  partie  de  l’autre.  Les  uns  & les 
.autres  n’avoient  pas  la  liberté  de  fe 
peindre  ainfi  tout  d’un  coup  ; ces  fi- 
gures ne  fe  traçoient  que  par  degrés. 
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& a mefure  que  l’on  fe  fignaloit  par 
de  belles  a&ions.  Cet  ufage  eft  aboli 
dans  une  partie  de  ces  ifies. 

Comme  la  plupart  des  femmes  font 
noires  , & que  c’elt  la  couleur  géné- 
rale de  la  peau  de  ces  Indiens  , celles 
-qui  ne  le  font  point  allez , tâchent  de 
le  devenir,  par  le  moyen  de  certaines 
•écorces  d’arbres  , mêlées  avec  du  mufc 
& d’autres  odeurs.  Toute  leur  ambition 
eft  d’avoir  les  dents  nettes  & égales. 
Elles  les  font  limer  avec  foin , & les 
couvrent  d’une  teinture  noire  pour  les 
conferver  ; les  plus  qualifiées  les  ornent 
de  petites  lames  d’or.  A l’égard  des 
amufements  , des  jeux  , des  occupa- 
tions, de  la  nourriture,  de  la  religion  , 
des  funérailles  de  ces  infulaiies , je  re- 
marque que  c’eft  à-peu-près  ce  qui  fe 
pratique  parmi  les  autres  habitants  ido-» 
litres  des  ifies  de  l’Inde.  Ils  recon- 
noifl'ent  un  grand  nombre  de  dieux  , 
dont  les  dalles  font  fubordonnées.  Il  y 
en  a un  qu’ils  refpedent  plus  que  tous 
les  autres  , & qu’ils  nomment  le  Dieu, 
créateur.  Ils  adorent  auffi  le  foleil  & la 
lune , plufteurs  animaux  terreftres  & 
aquatiques,  des  oileaux  , des  rochers  , 
des  rivières , des  caps  & de  vieux 
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arbres  qu’ils  ne  croiroient  pas  pouvoir 
couper  fans  commettre  un  facrilegei. 
11;  fe  perfuadenc  que  leurs  ancêtres  re- 
ndent fur  leurs  fommets,  où  ils  croient: 
les  voir  fous  la  figure  de  divers  fan- 
tômes d’une  taille  gigantefque,  avec 
de  longs  cheveux  , de  petits  pieds,  de 
grandes  ailes,  & le  corps  peint.  Ils  en 
font  la  defcription  comme  fi  en  effet 
ces  objets  étoient  fous  leurs  yeux  , ôc 
c’efl  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
intime  perfuafion  , qu’ils  foutiennent 
l’exi-ftence  de  ces  êtres  fantafliques , 
tandis  que  les  Efpagnols , malgré  leur 
goût  pour  le  merveilleux  , conviennent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’y  apperçoivenc 
rien. 

Ces  Indiens  fe  faluent  en  ôtant  leur 
bonnet  ; & s’ils  rencontrent  quelqu’un 
d’un  rang  diltigué , ils  plient  le  corps 
affez  bas , en  mettant  une  main , ou* 
toutes  les  deux  fur  les  joues-.  Ils  lèvent 
en  même  temps  un  pied  en  l’air  avec 
un  genou  plié.  Quand  c’ell  un  Efpa- 
gnol  qui  paffe  , ils  font  Amplement  leur 
révérence  en  fe  découvrant  la  tête, 
baiffant  le  corps , & tenant  les  mains, 
jointes. 

Bjfin  ne  m’a  plus  frappé  durant  mes 
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courles  dans  les  Philippines , que  la 
fertilité  du  pays  , & la  multitude  de  fes 
produ&ions  enpiantes  & en  animaux 
de  toute  efpece.  L’herbe  y croît  dans 
toutes  les  faifons  ; & les  arbres  tou- 
jours chargés  de  feuilles  , y rapportent 
régulièrement  des  fruits  deux  fois  l’an- 
née. Les  montagnes  «5c  les  lieux  les 
plus  incultes  produifent  naturellement 
une  prodigieufe  abondance  de  racines 
& de  graines  nourrifiantes.  Les  cam- 
pagnes  font  remplies  d’une  fi  grande 
quantité  de  buffles fauvages,  qu’un  bon 
chafleur  en  peut  tuer  vingt  à coups  de 
lance  dans  fa  journée.  Les  Efpagnols 
n’en  prennent  que  la  peau  , <5c  les  In- 
diens en  mangent  la  chair.  Lé  nombre 
des  linges  cil  incroyable  ; & ils  font 
d’une  hardielfe  qui  les  rend  fort  dan- 
gereux. Quand  ils  ne  trouvent  plus  de 
fruits  dans  leurs  retraites  , ils  defcen- 
dent  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  le 
nourrir  d’huitres  & de  crabes.  Il  y a 
une  efpece  d’huitre  , qui  pefe  plufieurs 
livres , & qui  elt  prefque  toujours  ou- 
verte. Le  finge  , qui  craint  qu’elle  ne 
lui  attrape  ta  patte  en  fe  refermant, 
y jette  une  pierre  qui  empêche  les. 
«cailles  de  fe  rejoindre , & lui  donne. 
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le  temps  & la  facilité  d'en  tirer  le  poif- 
fon.  S'il  veut  prendre  des  crabes  , il 
met  fa  queue  entre  leurs  pinces  pour 
les  enlever  tout  d’un  coup  quand  elles 
commencent  à la  ferrer.  J’ai  vu  des 
Indiens  qui  paroifloient  avoir  moins 
d’efprit  & d’intelligence  que  ces  ani- 
maux. Un  millionnaire  me  racontoic 
rrès-férieufement  que , dans  Tille  de 
JMindoro^  on  voyoit  des  hommes  qui 
avaient  une  queue  au  bas  du  dos  com- 
me les  bêtes.  N’auroit-on  .pas  pris  quel- 
ques uns  de  ces  linges  pour  des  êtres 
humains!  11  y en  a d’une  grandeur 
monftrueufe  : j’en  ai  vu  un  qui  étoit  li 
vieux  , qu’il  faifoic  defa  patte  une  ef- 
pece  de  lorgnette  pour  voir  les  choies 
éloignées.  Un  autre  , lorlqu’il  vouloir 
changer  de  place  , portoit  la  natte  lous 
jfon  bras  pour  s’a fleoir. 

Deux  autres  animaux  fort  communs 
aux  Philippines , font  la  civette  & le 
taguan,qui  ont  beaucoup  de  refTem- 
blar.ee  avec  le  chat.  La  civette  porte 
Tous  la  queue  , dans  une  petite  bourfe, 
un  parfum  allez  recherché,  ll.confilte 
en  une  matière  on&ueuie  , dont  le 
;poids  l’incommode  tellement , qu’elle 
ie  frotte  contre  terre  pour  rompre  la 
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veffie  qui  le  contient.  Le  taguan  a des 
ailes  comme  la  chauve-fouris  ; mais 
elles  font  couvertes  de  poil  : & elle 
s’en  fert  pour  voler  ou  fauter  d’arbre 
en  arbre  à une  diltance  allez  confi- 
^iérable. 

Parmi  les  différents  oifeaux  des  Phi- 
lippines , je  dois  fur- tout  faire  mention 
du  tavon  , tant  à caufe  de  fes  qualités 
particuli  Tes  , que  parce  qu’on  n’en 
voit  que  dans  ce  pays.  11  eft  de  la 
grofleur  d’une  poule  , a le  col  & les 
pieds  longs , & le  plumage  noir.  Il  fait 
les  œufs  dans  des  terres  fablonneufes. 
Ils  font  gros  comme  des  œufs  d’cic, 
& ne  contiennent  prefque  point  de 
blanc  quand  ils  font  cuits , mais  beau- 
coup de  jaune.  Ce  qu’il  y a de  fur- 
prenant  , c’efl  qu’âpres  que  les  petits 
font  éclos  , on  y trouve  le  jaune  en 
■entier , aufîi  frais  qu’auparavant , '& 
auquel  le  bec  du  pouffin  eft  attaché, 
fans  aucun  blanc.  On  fait  rôtir  les  pe- 
tits , quoique  fans  plumes  ; & ils  font 
aufîi  bons  que  les  pigeons.  J’ai  vu 
fouvent  fervir  , dans  le  même  plat,  la 
.chair  du  poufîln  & le  jaune  de  l’œuf. 
La  femelle  raffemble  fes  œufs  jufqu’ay 
.nombre  de  quarante  ou  de  cinquante 
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dans  une  petite  foffe  au  bord  de  la 
mer , & les  couvre  de  fable  dont  la 
chaleur  les  fait  éclore.  Lorfque  les 
petits  font  alfez  forts  pour  fecouer  la 
coque , <Sc  ouvrir  le  fable  pour  en 
fortir  , la  mere  va  fe  percher  fur  les  ar- 
bres voifins , & fait  plufteurs  fois  le 
tour  du  nid  en  criant  de  toute  fa  force. 
Les  petits  excités  par  le  fôn  , font  leurs 
efforts  pour  rompre  les  obftacles , & 
vont  la  trouver. 

11  n’y  a prefque  aucun  poiffon  qui 
ne  fe  rencontre  dans  ces  mers.  Je  ne 
parlerai  que  du  drouyon,que  les  Ef- 
pagnols  appellent  le  poiffon- femme.  Il 
a les  parties  naturelles  <Sc  les  mara- 
melles  d’une  femme  ; & l’on  ne  con- 
noît  point  de  mâle  de  fon  efpece. 

Les  rivières  font  remplies  d’une  fi 
grande  quantité  de  crocodiles  , que  les 
habitants  font  contraints  de  leur  faire 
une  guerre  cruelle , pour  tâcher  d’en 
diminuer  l’efpece.  11  s’en  trouve  parmi 
eux  qui  ont  affez  de  courage  pour  atta- 
quer feuls  un  crocodile  , quoiqu’ils  en 
rencontrent  quelquefois  qui  font  dç 
la  groffeur  d’un  bœuf.  Quand  un  In- 
dien veut  combattre  une  des  ces  bêtes 
• monflrueufes , il  s’arme  le  bras  gauche 
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jufqu’au  coude  , d’un  gantelet;  tient 
dans  la  même  main  un  bâton  de  la 
longueur  d’un  pied  , & pointu  par  les 
deux  bouts  ; prend  de  l’autre  un  poi- 
gnard , 8c  entre  dans  la  riviere  jufqu’à 
la  ceinture.  Dès  que  le  crocodile  voit 
venir  fon  ennemi  , il  s’avance , la 
gueule  ouverte , pour  l’avaler.  Mais 
l’Indien  y enfonce  la  main  dont  il  tient 
le  bâton  , l’empêche  de  la  fermer  , & 
lui  donne  de  l’autre  tant  de  coups  de 
poignard  , que  l’animal  tombe  mort. 

Aucun  fruit  d’Europe  ne  croît  aux 
Philippines  ; mais  elles  n’en  font  pas 
moins  fertiles  en  toutes  fortes  d’arbres, 
de  plantes , de  fleurs  8c  de  fruits , parmi 
lefquels  il  en  eft  beaucoup  qui  font 
particuliers  à ces  ifles.  Il  n’y  a point 
de  pays  au  monde  qui  en  produife  de 
tant  d’efpeces , ni  où  il  y ait  une  plus 
grande  quantité  d’herbes  médicinales, 
8c  dont  la  vertu  foit  plus  efficace  con- 
tre toutes  fortes  de  maladies. 

Il  en  régné  une  ici  qui  vous  paroîtra 
finguliere,  par  le  remede  qu’on  y appli- 
que. Ce  n’efl  qu’un  grand  mal  de  tête  & 
d’eflomac , mais  qui  caufe  la  mort  infail- 
liblement , fi  on  ne  donne  au  malade 
*me  certaine  dofe  de  coups  de  bâtoo. 


“üigitized  by  Google 


224  Les  Isles 
On  frotte  enfuite  les  meurtriffures  avec 
du  fel , jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent 
noires  , & que  le  fang  amené  jufqu’à 
la  peau  , puiffe  couler  plus  abondam- 
ment lorfqu’on  faigne  le  patient.  Dans 
une  autre  maladie,  qui  n’eft  connue  que 
dans  ce  pays  , la  langue  & les  parties 
naturelles  fe  retirent  » violemment  au 
dedans  du  corps , tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes , que  leur  vie  eft  dans 
le  plus  grand  danger.  Le  feul  remede 
efficace  eft  de  donner  au  malade  les 
parties  naturelles  du  poijfon  - femme  , 

, mifes  en  poudre  dans  du  vin  ou  dans 
de  l’eau. 

J’ai  dit  que  les  ifies  Philippines  étoient 
habitées  par  différents  peuples  dont  1% 
langue  & l’origine  n’ont  rien  de  com- 
mun. Les  Efpagnols  les  nomment  Pin- 
tados  , parce  que  leur  ufage  eft  de  fe 
peindre  le  corps.  Ils  font  principale- 
ment répandus  dans  les  ifles  de  Leith, 
de  Samar  & de  Panay.  Ceux  de  Min- 
danao & de  Zebu  paroiffent  venus  des 
Molucques , & confervent  encore  des 
liaifons  avec  le  roi  de  Ternate.  L a 
plupart  de  ces  peuples  , qui  font  tri- 
butaires de  l’Efpagne  , s’adonnent  au 
C.pmmerçe  # à l’agriculture  & k d’aurrça 
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arts.  Les  millionnaires  en  ont  converti 
un  grand  nombre.  Le  tribut  que  paie 
annuellement  chaque  Indien  marié, 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’à 
cinquante  , eft  de  dix  piailtes , & de 
cinq  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Après  la  mort  de  Magellan  , la  cour 
de  Madrid  avoit  femblé  perdre  de  vue 
la  conquête  de  ces  ifles  ; mais  les  obfta- 
cles  que  lui  fufciterent  les  Portugais, 
auxquels  elle  fut  obligée  d’abandonner 
les  Molucques , la  portèrent  à faire  de 
nouvelles  tentatives  fur  le  pays  que 
Magellan  avoit  découvert.  Des  entre- 
prifes  malheureufes  la  rebutèrent  en- 
core pour  un  temps  ; mais  le  zele  des 
Efpagnols  l'e  réveilla  fous  le  régné  de 
Philippe  II.  Ils  s’emparèrent  del’iflede 
Zebu  jSc  y fondèrent  leur  premier  éta- 
bliflement, qu’ils  appelèrent  nombre  de 
Vios  , à caufe  d’une  image  du  Sauveur 
qu’ils  trouvèrent  dans  la  maifon  d’un 
Indien.  La  conquête  de  Manille  fuivic 
de  près  celle  de  Zebu.  On  dilhibua  aux 
foldats  Efpagnols,  des  terres  conquifes, 
dont  plufieurs  furent  érigées  en  fiefs  , 
avec  des  diltin&ions  glorieufes  ; & ce 
fut  alors  que  toutes  ces  ifles  commen- 
cèrent à porter  le  nom  de  Fhiliffinef* 
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Elles  comptent , parmi  leurs  richefîes; 
l’ambre , les  perles  , le  bézoart  , les 
mines  d’or  , l’écaille  , l’indigo  , diffe- 
rentes fortes  de  gommes  & d’aroma- 
tes , la  cafle  , le  gingembre  , le  cacao, 
les  cannes  de  lucre  , la  cire  & le  tabac. 
Ces  dernieres  produ&ions  font  fi  com- 
munes , qu’elles  n’ont  prefque  aucune 
•valeur.  Jugez -en  , Madame,  par  le 
prix  du  fucre,  qui  ne  vaut  pas  ici 
plus  d’un  écu  le  quintal. 

Je  fuis , &c. 

A Manille , ce  j juillet  z 34 3. 
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LETTRE  XLVIII. 

J s l b s Marianes , 

nouvelle  Guindé  & nouvelle  Hollande. 

MO  n deflein , en  quittant  les  Phi- 
lippines, étoit  de  m’embarquer 
pour  le  royaume  de  Siam  ; mais  le  na- 
vire qui  devoit  y faire  voile  , reçut  un 
contre-ordre , & fut  deftiné  pour  le  Me- 
xique. Je  favois  qu’en  paffant  il  s’arrê- 
teroit  aux  ides  Marianes , éloignées  de 
Manille  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
à l’orient.  C’étoit  une  occalion  favo- 
rable de  les  connoître  ; & j’eus  d’au4- 
tant  moins  de  peine  à entreprendre  ce 
' voyage  , que  trois  femaines  après  mon 
arrivée  dans  les  ides  , un’vaideau  Por- 
tugais devoit  en  partir  pour  fe  rendre 
à Malaca.  Une  heureufe  navigation 
nous  fit  aborder  à Guahan  , la  plus 
grande  & la  plus  méridionale  des  ides 
Marianes.  Elles  forment  toutes  enfem- 
* ble  une  chaîne  qui  s’étend  du  midi  au 
nord  fur  une  ligne  droite  , & occupe 
environ  cent  cinquante  lieues  de  mer. 
jMagellan  les  découvrit  le  premier  en 
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J52I  ; & on  les  appella  IJles  des  Lar • 
tous  , parce  que  les  Efpagnols  y met- 
tant pied  à terre  dans  leurs  fréquents 
voyages  de  Manille  au  Mexique  , & 
de  la  nouvelle  Efpagne  aux  Philippi- 
nes , les  habitants  leur  voloient  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  attraper  , & s’en- 
fuyoient  dans  les  bois.  On  les  nomma 
cnfuite  IJles  des  Voiles  , à caufe  de  la 
multitude  de  petits  bâtiments  qui  ve- 
noient  à voiles  déployées  au-devant 
des  navires  de  l’Europe.  Elles  ont  gardé 
ce  nom  jufqu’à  la  régence  de  Marie- 
Anne  d’Autriche  , femme  de  Philippe 
IV,  6c  mere  de  Charles  LI , roid’Ef- 
pagne.  Cette  couronne  en  avoit  pris 
pofTeffion  quarante  - quatre  ans  après 
leur  découverte  ; mais  comme  elle  étoit 
plus  occupée  des  Philippines  qui  atci- 
roient  tous  fes  foins , les  ifles  Marianes 
furent  négligées  , 6c  en  quelque  façon 
oubliées/  Ce  fut  un  jéfuite  qui  en  ré- 
veilla l’idée  , en  perfuadant  à la  reine 
régente  d’y  faire  porter  la  lumière  du 
chriftianifme.  Le  gouverneur  de  Ma- 
nille eut  ordre  d’y  envoyer  des  trou- 
pes ôc  des  millionnaires  pour  les  fou- 
mettre  à la  fois  au  joug  de  la  nation 
Espagnole  , & à celui  de  l’évangile. 
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Elles  prirent  alors  le  nom  de  leur 
fouveraine  ; & les  ijles  des  toiles  fu-  - 
rent  appellées  les  ijles  Marianes.  Leurs 
nouveaux  maîtres  bâtirent  un  fort  à 
Guahan  , & les  jéfuites  deux  colleges 
pour  l’inftruétion  des  jeunes  gens  de 
l’un  <5c  de  l’autre  fexe.  Ces  colleges  font 
conftruits  dp  terre , le  pays  ne  four- 
niflfant  pas  d’autres  matériaux.  Les* 
mail'ons  des  habitants  ne  font  que  des 
cabanes  couvertes  de  bois  & de  feuilles 
de  palmier.  Elles  font  compofées  de 

Quatre  pièces  féparées  par  des  cloifons 
e feuilles  entrelacées.  Chaque  piece  a 
fon  ufage  particulier  : on  couche  dans 
la  première  ; on  mange  dans  la  fécon- 
dé ; celle  qui  fuit,  fert  à garder  les  fruits 
& les  autres  provifions  ; la  quatrième 
elV  pour  le  travail.  En  général,  les 
Elpagnols  firent  peu  de  profit  de  la 
polTeflion  de  ces  ifies  ; elles  leur  font 
même  à charge,  par  les  frais  que  caufe 
l’entretien  de  cette  colonie  ; mais.c’eft 
un  entrepôt  commode  pour  les  navires 
qui  vont  de  la  nouvelle  Efpagne  à 
Manille  : après  un  voyage  de  plufieurs 
mois  dans  la  mer  du  fud  , fans  décou- 
vrir aucune  terre , ils  y trouvent  heu- 
jeufement  de  quoi  fe  rafraîchir. 
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L’ille  de  Guahan,  qui  a quarante  lieues 
ide  tour , eft  agréable  & fertile.  Ses 
ports  font  commodes , & ont  de  l’eau 
douce  en  abondance  , par  quantité  de 
petits  ruifleaux  qui  s*y  déchargent.  Le 
port  d’Agadna  eft  le  meilleur  de  tous  ; 

& la  ville  où  il  eft  fitué , eft  la  capi- 
tale de  l’ifle.  J’y  occupe  une  chambre 
dans  la  maifon  des  jéfuites  , pour  les- 
quels ceux  de  Manille  m’avoient  donné 
quelques  lettres.  Le  zele  de  ces  reli- 
gieux en  a banni  tous  les  idolâtres  ; 
les  uns  ont  embraflé  la  religion  de 
leurs  conquérants , les  autres,  dégoûtés 
d’une  domination  étrangère , ont  paffé 
dans  les  ifles  voifines , après  avoir 
ruiné  toutes  les  habitations  qu’ils  pof- 
fédoient  dans  celle  de  Guahan  : aufli 
n’eft-elle  pas  à beaucoup  près  aufli 
peuplée  qu’elle  l’étoit  avant  l’arrivée 
des  Efpagnols.  Les  habitants  alors  y 
vivoient  dans  une  parfaite  liberté , & 
n’avoient  point  d’autres  loix  , que 
celles  qu’ils  vouloient  bien  s’impofer 
eux-mêmes.  Séparés  de  toutes  les  na- 
tions par  les  vaftes  mers  qui  les  envi- 
ronnent , ils  fe  regardoient  comme 
les  feuls  habitants  du  monde  , & ne 
croyoient  pas  qu’il  exiftât  une  autre 

terre  * 
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terre  que  la  leur.  On  ignore  de  quel 
pays  ils  tirent  leur  origine  , & dans 
quel  temps  ils  ont  commencé  à peupler 
ces  ifles.  Leur  langue  a beaucoup  de 
rapport  avec  celle  que  l’on  parle  dans 
certaines  contrées  des  Philippines;  peut- 
être  en  font-ils  une  colonie.  D’un  autre 
côté  , leurs  inclinations  , qui  rclfem- 
blent  allez  à celles  des  Japonois , & les 
idées  de  leur  noblefle,  qui  n’ell:  ni  moins 
fiere  ni  moins  hautaine  qu’au  Japon  , 
font  juger  qu’ils  peuvent  être  venus  de 
ce  pays , dont  ils  ne  font  pas  abfolu- 
tnent  bien  éloignés. 

C’ell  une  tradition  parmi  les  jéfuites 
de  Guahan  , que  ce  font  les  Efpagnols 
qui  ont  appris  à ces  infulaires  à con- 
noître  le  feu.  “ Cet  élément , fans  le- 
j/qucl  on  n’imag:r.eroit  pas  que  des 
„ hommes  pulîent  vivre,  leur  étoit  tel- 
„ lement  inconnu  , me  difoit  très-fé- 
„ rieufement  un  bon  millionnaire  , 
,,  qu’ils  11’en  purent  deviner  'es  qualités 
,,  en  le  voyant  pour  la  première  fois. 
„ Ils  le  prirent  d'abord  pour  un  animal 
,,  qui  s’attachoit  au  bois , & qui  s’en 
„ nourrilToit.  Les  premiers  qui  s en  ap- 
procherent,  s’étar.t  brûles,  leurs  cris 
j,  infpirerent  de  la  crainte  aux  autres  , 
Torru  I l'T.  L 
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„ qui  n’oferent  plus  le  regarder  que  de 
n loin  : ils  appréhendoient  la  morfure 
„ de  ce  monitre  terrible  , qu’ils  crurent 
M capable  de  les  blefler  par  la  feule  vio- 
„.lence  de  fa  refpiration  Vous  croyez 
bien  ( fi  le 'fait  eif  vrai)  que  cette  faufle 
imagination  dura  peu , & qu’ils  s’accou- 
tumèrent bientôt  à le  fervir  du  feu 
comme  nous. 

11  n*eft  pas  étonnant  qu’un  peuple 
aufli  groiîier  n’ait  eu  aucune  idée  de 
religion , & qu’on  n’ait'  pas  trouvé 
parmi  eux  la  moindre  apparence  de 
culte  ni  de  divinité.  Ils  admettoient 
cependant  une  autre  vie,  ou  ils  fuppo-* 
fbient  des  plaifirs  & des  peines.  Ils  at- 
tribuoient  à un  démon  le  pouvoir  de 
tourmenter  ceux  qui  tomboienc  entre 
lès  mains.  Leur  paradis  étoit  un  jardin 
délicieux  , rempli  de  cocotiers , de  can- 
nes de  fucre , & d’autres  fruits  d’une 
qualité  exquife  : c’ell  dans  lajouifiance 
de  ces  biens , qu’ils  laifoient  confiiter 
toute  la  béatitude  de  l’autre  vie.  Ce 
n’étoin  ni  le  crime  ni  la  vertu  qui  con~ 
duifoient  dans  ces  lieux  de  peines  ou 
de  plaifirs  : tout  dépendoic  de  la  ma- 
niéré dont  on  fortoic  de  ce  monde* 
Ceux  qui  le  quittoient  par  une  mort 
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violente , avoient  l’enter  pour  par" 
tage  ; & le  jardin  de  délices  étoic  ré- 
fervé  à ceux  qui  mouroient  d’une  mort 
naturelle.  Certains  impolteurs , qui  fai- 
foient  l'office  de  médecins  & d’aftro- 
logues,  fe  vantoient  de  commander  aux 
éléments,  de  changer  les  faifons , de 
guérir  les  malades , & de  procurer  d’a- 
bondantes récoltes. 

La  maniéré  donc  ces  peuples  témoi- 
gnent leur  douleur  aux  cérémonies  fu- 
nèbres, ne  peut  guere  s’exprimer.  Rien 
n’efl  plus  trille  que  leurs  enterrements: 
ils  font  accompagnés  de  chants  plain- 
tifs, de  fanglots  , de  larmes,  de  cris 
perçants , «5c  de  tous  les  lignes  de  la  plus 
grande  di'folation.  Ils  fe  privent  pen- 
dant plufteurs  jours  de  toute  nourri- 
ture , & cette  abftincnce  fc  termine 
par  un  repas  lugubre,  qui  fe  fait  autour 
du  tombeau  : on  le  charge  de  Heurs , de 
branches  de  palmier , de  coquillages  , 
de  morceaux  d’écaille  , de  jais , <5c 
d’autres  ornements.  Si  le  mort  elt  un 
chef  de  peuplade , ou  li  c’efl  une  femme 
de  ditlindlion,rexpreirion  de  la  douleur 
n’a  plus  de  bornes  , le  deuil  ell  une 
véritable  fureur.  On  arrache  les  arbres  , 
ou  brûle  les  édifices , on  brife  les  ba- 
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teaux,  on  dccbire  les  voiles,  dont  les 
lambeaux  s’attachent  au  - devant  des; 
maifons , & on  éleve  des  machines  fu- 
nèbres à leur  honneur.  L’affliétion  des 
meres  le  manifelle  encore  par  des  mar- 
ques plus  touchantes  ; après  s’y  être 
abandonnées  long- temps,  tous  leurs 
foins  fe  tournent  à entretenir  leur  trif- 
tefle.  Elles  coupent  les  cheveux  de  l’en- 
fant qu’elles  pleurent,  & les  confer- 
vent  précieufement.  Elles  portent  au 
col  , pendant  plulîeurs  années , une 
corde  à laquelle  elles  font  un  nœud 
toutes  les  nuits , pour  s’occuper  fans 
ceffe  de  l’objet  de  leur  douleur.  Vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  que  je 
mette  ici  fous  vos  yeux  quelques  - unes 
des  expreüions  vives  , éloquentes  & 
figurées  que  leur  luggere  la  perte, 
qu’elles  ont  faite. 

“ 11  n’y  a plus  de  vie  pour  moi  ; ce 
v qui  m’en  refte  , ne  fera  qu’ennui  & 
„ qu’amertume  ; le  foleil  qui  m’ani- 
„ moit , s’efl  éclipfé  ; la  lune  qui  m’é- 
„clairoir,  s’eft  obfcurcie  ; l’étoile  qui 
„ me  conduifoit , a difparu.  Je  vais  être 
„ enfevclie  dans  une  nuit  profonde  , & 
tf  abymée  dans  une  mer  de  pleurs  & 
„ d’amertume  1 Hélas  1 j’ai  tout  perdu  ; 
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>,  je  ne  verrai  plus  ce  qui  failoit  le  bon* 
y,  heur  de  mes  jours  6c  la  joie  de  mon 
,,  cœur  1 Quoi  la  valeur  de  nos  guer- 
y,  riers , l’honneur  de  notre  race  , la 
f,  gloire  de  notre  pays , le  héros  de 
y y notre  nation  nJelt  plus  ! 11  nous  a 
^quittés;  qu’allons- nous  devenir?  6c 
„ comment  pourrons- nous  vivre  fans 

yy  lUl  y,  T 

Les  habitants  des  ifles  Marianes  ont: 
prefque  tous  la  taille  haute  , le  corps 
gros  6c  replet^  le  tempérament  ro- 
bulle  , 6c  tant  de  force  dans  les  mem- 
bres , qu’ils  enlevent  des  fardeaux  qui 
pefent  plus  de  cinq  cents  livres,  & les 
portent  fur  leurs  épaules  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ils  font  fi  habiles  na- 
geurs 6c  fi  excellents  plongeurs,  qu’ils  * 
attrapent  6c  dévancent  les  poilfons 
même  : ils  en  font  leur  nourriture  or- 
dinaire y avec  des  fruits  6c  des  racines. 
Les  hommes  font  entièrement  nuds , 6c 
les  femmes  ne  fe  couvrent  que  les  par- 
ties naturelles.  Elles  fe  noircilfent  les 
dents , 6c  blanchillent  leurs  cheveux 
avec  des  eaux  préparées.  Elles  font 
parvenues,  dans  ces  illes  fortunées  , à 
jouir  des  droits  qui  font  ailleurs  le  par- 
tage des  maris;  ceux-ci  n’ont  aucune 
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autorité  fur  elles , «Sc  ne  peuvent  les 
maltraiter  en  aucun  cas , même  pour 
caufe  d’infidélité.  Leur  unique  refi- 
fource  eft  le  divorce  ; mais  s’ils  man- 
quent eux  - mêmes  à la  foi  conjugale, 
l’époufe  en  tire  une  vengeance  figna- 
lée.  Elle  en  informe  toutes  lps  femmes 
du  canton  , qui  fe  rendent  à l’habita- 
tion du  coupable , la  lance  à la  main  , 
& le  bonnet  de  leurs  maris  fur  la  tête. 
Elles  ravagent  fés  moififons  , coupent 
fes  arbres,  pillent  fa  maéfion  , «5c  la  ren- 
verfent  même  quelquefois.  Il  y a des 
femmes  qui  fe  contentent  d’abandonner 
le  mari  dont  elles  ont  à fe  plaindre,  <5c 
de  faire  favoir  à leurs  parents  qu’elles 
ne  peuvent  plus  vivre  avec  lui  : ceux- 
ci  alors  fe  chargent  de  cette  cruelle 
exécution  ; & l’époux  coupable  fe  croit 
trop  heureux  , s’il  en  eft  quitte  pour 
la  perte  de  fa  femme  «Sc  de  fes  biens. 
Quand  le  divorce  a lieu  , de  quelque 
côté  que  vienne  la  caufe  de  cette  fépa- 
ration  , la  femme  a le  pouvoir  de  fe  re- 
marier. Ses  enfants  la  fuivent , & font 
adoptés  par  le  nouvel  époux  ; de  forte 
qu’un  mari  a quelquefois  le  chagrin  de 
fe  voir  , en  un  moment , fans  enfants  <Sc 
fans  femme  , par  la  biiarrerie  d’une 
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iêpoufe  capricieufe.  De  pareilles  loii 
donnent  à l’époufe  un  empire  fi  abfoltt 
dans  la  maifon , que  le  mari  n’y  peut 
difpofer  de  rien  fans  f»n  confentement. 
S’il  n’a  pas  toure  la  déférence  qu’elle 
croit  pouvoir  en  exiger  , fi  fa  conduite 
n’elt  pas  réglée , ou  fi  c’eft  un  homme 
fâcheux , peu  complaifant , peu  fournis, 
elle  le  maltraite  , le  quitte  , & rentre 
dans  tous  les  droits  de  la  liberté.  Cette 
fupériorité  des  femmes  éloigne  quan- 
tité de  gens  du  mariage.  La  plupart 
prennent  le  parti  d’entretenir  des  Cilles 
qu’ils  achètent  de  leurs  parents.  Ils 
les  mettent  dans  des  lieux  féparés  , 
oh  ils  fe  livrent  avec  elles  aux  plus 
infâmes  débauches  : le  mal  vénérien  , 
qui  elt  ici  très -commun,  elt  le  trille 
fruit  de  ce  libertinage.  Ce  n’eft  pas  le 
feul  crime  dont  ces  peuples  fe  rendent 
coupables  : le  premier  nom  de  leurs 
ifles  marque  allez  combien  le  vol  leur 
ell  familier.  Mais  entre  eux  ils  font  de  11 
bonne  foi , qu’ils  ne  tiennent  pas  même 
leurs  maifons  fermées  , & l’on  n’ap- 
prend jamais  que  perfonne  ait  volé  fon 
voifin.  Ils  font  moins  fcrupuleux  en- 
vers les  étrangers  ; ils  prennent , avec 
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la  derniere  impudence  , tout  ce  qui 
tombe  fous  leurs  mains. 

Je  ne  connois  point  de  nation  qui 
vive  dans  une#plus  grande  indépen-  - 
dance  , que  les  Marianois  qui  ne  font 
point  fubjugés  par  les  Efpagnols.  Ils 
l'ont  maître  de  leurs  a&ions , dès  qu’ils 
commencent  à Te  connoître  ; 6c  un  en~ 
fant  n’eft  fournis  aux  auteurs  de  fes 
jours,  qu’autant  qu’il  a befoin  de  leur 
aflîftance.  Le  refpeét  6c  la  foumifficn 
^ pour  les  parents,  efl  un  fentiment  qu’ils 
ignorent.  L’autorité  des  chefs  de  la  na- 
tion n’eff  pas  moins  bornée,  que  celle 
des  peres  ; 6c  ces  infulaires  n’ont  pro- 
prement aucun  maître.  Toutes  leurs 
loix  fe  réduifen-t  à un  petit  nombre 
d’ufages  qu’ils  n’obfervent  que  par  ha- 
bitude, 6c  dont  ils  fe  difpenfent  à leur 
gré.  Chacun  fe  fait  juüice  à foi-même, 
dans  les  démêlés  qui  naiffent  parmi 
eux  ; 6c  s’il  furvient  quelque  différent 
entre  les  peuplades , ils  le  terminent 
par  les  armes.  Mais  leurs  guerres  font 
courtes  6c  peu  fanglantes  ; 6c  comme 
ils  s’irritent  facilement , ils  s’appaifent 
dexmême:  la  mort  de  deux  ou  trois 
hommes  décide  ordinairement  de  la 
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victoire.  Lorfqu’ils  fe  mettent  en  cam- 
pagne , ils  pouffent  de  grands  cris  pour 
s’animer  mutuellement  ; & comme  ils 
font  naturellement  lâches  & poltrons , 
ils  cherchent  moins  à attaquer  qu’à  fur- 
prendre  leurs  ennemis.  Ils  ne  connoif- 
fent  ni  l’ordre  ni  la  difcipline  militaire, 
n’emportent  avec  eux  ni  vivres  ni  pro- 
vifions  , & paffent  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  fans  manger , unique- 
ment occupés  des  mouvements  du  parti 
contraire  , pour  le  faire  tomber  danÿ 
quelque  piege  ; & dès  qu’ils  voient 
couler  le  fang  de  leurs  camarades  , ils 
prennent  la  fuite.  L’armée  vaincue  de- 
mande la  paix  , & l’obtient  par  des  pré- 
fents.  Les  vainqueurs  célèbrent  leurs 
triomphes  par  des  vers  fatyriques  , qui 
fe  chantent  dans  les  fêtes , & qui  le 
confervent  d’âge  en  âge. 

Une  autre  lingularité  de  cette  na-’ 
tion  , c’eff  de  n’avoir  ni  arcs , ni  Heches , 
ni  épées.  Ils  n’ont  d’autres  armes  que 
de  longs  bâtons  garnis  d’os  humains , 
qu’ils  travaillent  allez  proprement , & 
dont  ils  font  la  pointe  fort  aiguë.  Ils  fe 
fervent  auffi  de  pierres  dans  leurs  com- 
bats , & ils  les  lancent  avec  beaucoup' 
de  force  & d’adreffe.  Je  ne  leur  corn- 
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«ois  point  d’armes  défenfivcs  ; ils  pa- 
rent les  coups  qu’on  leur  porte , par 
l’agilité  de  la  foupleffe  de  leurs  mou- 
vements. 

La  pêche  efl  la  plus  grande  occupa- 
tion de  ces  peuples , & ils  s’y  exercent 
dès  leur  enfance.  Leurs  cawors  font 
propres  , & d’une  telle  légèreté  , qu’ils 

Îieuvent  faire  douze  milles  par  heure. 

1s  font  compofés  de  deux  troncs  d’ar- 
bre , eoufus  & joints  enfemble  avec 
de  la  canne  des  Indes.  Leur  longueur 
efl  de  quinze  ou  dix-huit  pieds,  & leur 
largeur  de  trois  ou  de  quatre  : comme 
ils  pourroient  tourner  facilement , on 
y joint  des  pièces  de  bois  folides , qui 
les  tiennent  en  équilibre.  Dans  le  mi- 
lieu efl  un  plancher  qui  s’avance  des 
deux  côtés  fur  l’eau  , & qui  efl  la  place 
des  pafTagers.  Ces  bâtiments  font  ordi- 
nairement conduits  par  trois  hommes  , 
dont  l’un  efl  fans  celfe  occupé  à vuider 
l’eau  , qui  entre  également  par  dehors 
6c  par  les  fentes  ; les  deux  autres  fe 
tiennent  aux  deux  extrémités  , pour 
gouverner  le  bateau.  La  voile  efl  de 
nattes , 6c  occupe  toute  la  longueur 
du  canot.  Pour  revenir  d’un  lieu  à 
l’autre,  iis  ne  font  que  la  changer  fan$ 
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tourner  le  bâtiment  : alors  la  pr  "ie 
devient  la  pouppe.  C’eft  dan'  ' es  frêles 
machines  qu’ils  font  qu' ’quefois  un 
trajet  de  quatre  cents  lieu  s,  pu  le 
rendre  aux  Philippines,. 

Quoique  ces  peuples  n’aient  aucune 
connoiffance  des  fciences  ni  des  beaux 
arts  , ils  ne  laiflent  pas  de  polleder  des 
hiltoires , & même  des  poéfies  dont  ils 
le  font  honneur.  11  efl:  vrai  que  ces  his- 
toires ne  font  qu’un  tiiïu  de  fables  , <Sc 
que  les  poélies  font  médiocres.  Mais 
leur  langue  efl  abondante,  énergique 
6c  pleine  de  douceur.  Un  de  fes  agré- 
ments efl;  de  tranlporter  les  mots  SC 
quelquefois  les  lyllabes  ; d’où  il  réfulte 
des  équivoques  6c  des  allulions  qu’ils 
aiment  fort. 

Croiriez- vous.  Madame,  qu’une  na- 
tion telle  que  je  viens  de  vous  la  pein- 
dre , puifie  regarder  les  autres  peuples 
avec  mépris  P Tous  les  pays  dont  on 
leur  parle  , ne  parodient  exciter  que 
leur  pitié,  jamais  on  n’a  vu  déplus  lotte 
ni  de  plus  ridicule  préfomption  ; je 
vous  ai  dit  qu’ils  étoient  fur-tout  fort 
entêtés  de  leur  noblefle.  Ils  font  diflin* 
gués  en  trois  états  ; les  nobles  ; l’état 
mitoyen , 6c  le  peuple.  Les  premier^ 
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font  d une  fierté  dont  il  n’y  a pointr 
d’exemple  , même  en  Europe.  Ils  s’at- 
tribuent fur  les  autres  une  telle  fupério- 
rité  , que  c’eft  un  crime  pour  les  rotu- 
riers de  s’allier  dans  leur  famille,  & mê- 
me d’approcher  de  leur  perfonne  ou  de 
leur  maifon.  S’ils  ont  quelque  choie  à 
leur  demander , il  faut  qu’ils  le  fafien: 
de  loin.  C’elt  une  infamie  pour  les 
nobles  , d’époufer  des  filles  du  peuple  ; 
line  famille  qui  le  fouffre , efl  perdue  de 
réputation.  Autrefois  ils  lavoient  dans 
le  fang  du  coupable  cette  honteufe  mé- 
falliance.  Ces  nobles,  à qui  on  donne  ici 
le  titre  de  Charnorris,  fe  traitent  entr’eux 
avec  des  égards  infinis.  Ils  ne  fe  ren- 
contrent jamais  fans  fe  faire  des  com- 
pliments en  termes  les  plus  refpeétueux. 
Permette-^  , difent-ils.,  que  je  vous  ba  ife 
les  pieds.  Ils  fe  j affent  les  uns  aux  au- 
tres la  main  fur  l’eltomac  ; c’ell  la  civi- 
lité la  plus  ordinaire  de  ce  pays:  com- 
me c’elt  une  extrême  incivilité  de  cra- 
cher en  préfence  de  quelqu’un  à qui 
. on  doit  du  refpedt  , ou  à côté  de  fa. 
maifon  , leur  délicatefl'e  va  là-delfus. 
jufqu’à  la  juperllicion  : ils  crachent  ra- 
rement , & jamais  fiuis  beaucoup  de 
précautions.. 
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Il  feroic  difficile  de  trouver  un  peu-' 
pie  plus  inconllant  dans  fes  goûts , <5c 
plus  paffionné  pour  le  plaffir.  Ces  in- 
luiaires  font  naturellement  gais , rail- 
leurs, & même  bouffons.  Ils  aiment  k 
s’affembler , à le  donner  des  repas  & 
des  fêtes.  Leurs  divertiffements  lbnt  de 
danfer  , de  courir , de  s’exercer  à la' 
lutte , & de  chanter  les  vers  de  leurs 
poètes , qu’ils  traitent  avec  plus  de 
diftinêtion  que  nous.  Les  femmes  ont 
auffi  leurs  affemblées  particulières,  oùf 
elles  viennent  parées  à la  maniéré  du 
pays,  c’eff-à- dire  , le  corps  chargé 
de  coquillages , de  morceaux  d’écail- 
les , &c.  Dans  ces  fêtes  , elles  forment 
un  cercle  de  douze  ou  quinze  perlonnes 
qui  le  tiennent  debout  ; & fans  fortir 
de  leur  place , elles  chantent  diverfes' 
chanfons,  & s’accompagnent  avec  des 
caftagnettes. 

Les  illes  Marianes  font  fort  peu- 
plées. On  compte  plus  de  trente  mille 
habitants  dans  la  feule  ille  de  Guahan* 
Celle  de  Saypan  en  contient  moins  , 
& les  autres  à proportion,  il  en  eff  une 
entièrement  déferre,  quoique  très-fer- 
tile. C’elt  Tille  de  Tinian  , que  les  El- 
pagnols , à caufe  de  la  beauté  de  fe* 
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payfages  , ont  appellée  Buena-  VI fia. 
Elle  ell  dans  le  voifinage  de  celle  de 
Guaban.  On  y trouve  d’excellents  pâ- 
turages , & des  fruits  d’un  goût  ex- 
quis. Les  arbres  vus  à certaine  diftan- 
ce,  y parodient  aufli  bien  plantés,  que 
fi  l’art  les  y avait  placés.  On  y voit 
des  milliers  de  bœufs  paître  enfem- 
ble  dans  les  valles  prairies  qui  font 
fur  le  rivage  de  la  mer.  Ils  ont  le  corps 
d’une  blancheur  éclatante,  à l’excep- 
tion des  oreilles,  qu’ils  ont  routes  noi- 
res. Comme  je  témoignois  ma  furprife 
de  voir  un  û beau  pays  fans  habitants , 
jlappris.qu’une  maladie  épidémique  en 
avoir  fait  mourir  une  partie , & que 
les  autres  s’étoient  réfugiés  à Guahan. 
Les  Kfpagnols  en  tirent  une  grande 
quantité  de  vivres  ; j’y  vis  plulieurs 
ruines  qui  prouvent  que  cette  ille  a 
été  autrefois  fort  peuplée. 

Quoique  les  i/ies  Marianes  foient 
toutes  lituées  fous  la  zone  torride,  les 
chaleurs  n’y  font  point  excelfives.  Le 
climat  y efl  tempéré,  l’air  pur  & le 
ciel  ferein.  On  y vit  long-temps  ; & 
l’on  m’affura  que  la  première  année 
que  les  miflîonnaires  y prêchèrent  l’é- 
vangile, on  bapcifa  plus  de  fix  vingt 
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perfonnes  qui  avoient  toutes  palïe  cenc 
ans.  Le  pays  produit  tout  ce  qui  efl 
néceiïaire  aux  habitants,  depuis  que  les 
Efpagnols  y ont  introduit  le  riz,  les 
légumes  , des  poules , des  chevaux  , 
des  vaches  & des  porcs,  qui  ont  allez 
heureufement  multiplié  dans  les  mon- 
tagnes. On  n’y  voyoït  point  de  fouris 
avant  que  les  vailTeaux  Efpagnols  y 
en  eufient  apporté  : il  ne  s’y  trouve 
d’ailleurs  aucun  animal  venimeux.  Les 
autres  produirions  naturelles  de  ces 
ides  font  à- peu  près  les  mêmes  qu’aux 
Philippines  ; mais  un  fruit  merveilleux, 
& qui  e(t  particulier  aux  Marianes  , elt 
une  efpece  de  pomme  -grolje  comme 
la  tête,  appellée  le  fruit  à pain  , parce 
qu’il  tient  lieu  de  pain  aux  infulaires, 
& qu’il  elt  très-nourri liant.  L’arbre  qui 
le  produit  a la  tête  large  & touffue, 
& les  feuilles  noirâtres.  Le  fruit  efl 
rond  , & revêtu  d’une  forte  écorce  hé- 
riiTée  de  pointes.  Sa  chair  elt  au  II» 
blanche  &.  aulîi  tendre  que  la  mie  du 
meilleur  pain.  On  la  mange  bouillie  ou 
cuite  au  four  ; & dans  cet  état , elle  fe 
conferve  cinq  à fix  mois.  Mais  lorf- 
qu’elle  eft  fraîche,  elle  ne  peut  être 
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gardée  plus  de  vingt -quatre  heures  y 
fans  fe  fécher  & acquérir  un  mauvais 
goût. 

C’eft  ici  le  lieu  de  vous  faire  part 
d’un  événement  qui  m’a  procuré  des 
connoiflances  que  je  n’aurois  peut-être 
jamais  pu  acquérir  par  moi-même.  Un 
Vai fléau  détaché  de  la  flotte  de  l’amiral 
Anfon  , après  avoir  erré  long -temps 
dans  la  mer  du  fud , fut  jetté  par  la  tem- 
pête fur  une  des  côtes  de  l’ifle  de  Gua- 
han  , proche  du  port  d Agadna  , capi- 
tale de  l’ille , où  j’arrivai  trois  jours 
après.  Le  chirurgien  du  vaifleau  An^ 
glois  étoit  un  Genevois,  avec  qui  vous 
jugez  bie*  que  je  n’eus  pas  de  peine  à 
faire  connoiflfance,  & à me  lier  d’ami- 
tié. A trois  mille  lieues  de  la  France  , 
Geneve  & Marfeille  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  même  pays  ; & dans 
des  contrées  fi  éloignées,  on  eft  bien- 
tôt ami , quand  on  eft  compatriote. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  fu- 
mes enfemble , il  me  fit  le  détail  de- 
tous  les  lieux  qu’il  avoir  parcourus  de- 
puis qu’un  coup  de  vent  terrible  avoir 
féparé  fon  vaifleau  du  refle  de  la  flotte.' 
C’elt  lui-même  que  vous  allez  enten- 
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.dre  ; il  a bien  voulu  me  laifler  une 
copie  de  fes  observations , qui  com- 
mencent ainfi. 

« l’eu  de  jours  après  notre  fépara- 
„ tion , nous  reconnûmes  la  côte  de  la  * 
„ nouvelle  Guinée,  découverte  depuis 
„ plus  de  deux  certs  ans  par  les  Elpa- 
,,  nols.  Ils  lui  donnèrent  ce  nom,  foie 
„ parce  qu’ils  la  crurent  diamétrale- 
,,  ment  oppofée  à la  Guinée  d’Afrique, 

„ Soit  parce  que  fes  habitants  ont  le 
,,  teint  noir  5c  les  cheveux  crépus , 

„ comme  les  Cafres  de  la  Guinée.  De 
,,  loin  la  terre  nous  parut  élevée , cou- 
„ verte  de  grands  arbres,  5c  d’un  afpeél 
,,  agréable.  Quantité  de  plantations  5c 
„ des  champs  défrichés  ne  nous  laiffe- 
„ rent  aucun  doute  que  le  pays  ne  fût 
„ habité.  Nous  mouillâmes  à trois  lieues 
„ du  rivage , dans  une  baie  voifine  d’une 
,,  petite  iile.  Quelques  perfonnes  de 
,,  l’équipage  étant  defeendues  , nous 
„ apportèrent  avant  la  nuit  diverfes 
„ fortes  de  fruits , 5c  une  poule  d’une 
„ efpece  particulière.  Sa  grofl'eur  étoic 
„ celle  des  plus  gros  coqs  ; elle  avoit 
,,  la  tête  panachée  de  longues  plumes, 

„ le  bec  d’un  pigeon , les  jambes  5c  les 
„ pieds  d’une  poule  ordinaire , le  plu- 
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„ mage  d’un  bleu  célefle  , avec  une 
„ tache  blanche  au  milieu  des  ailes  , 
,,  accompagnée  de  quelques  autres  ta- 
„ ches  rouges.  Nous  trouvâmes  fur  la 
„ même  côte  une  grande  abondance  de 
„ poiffon  , de  fort  bonne  eau  , & nulle 
„ trace  d’hommes. 

„ En  marchant  toujours  vers  le  nord  , 
,,  nous  apperçumes  un  allez  grand  nom- 
,,  bre  de  petites  illes.  Nous  ne  vifitâmes 
,,  que  Sabuda  , longue  d’environ  trois 
„ lieues,  fur  une  de  large.  Les  habitants^ 
,,  attirés  par  les  petits  préfenrs  que  nous 
„ leur  fîmes,  nous  apportèrent  quan- 
,,  tité  de  racines  & de  fruits.  La  plupart 
,,  étoient  nuds , & paroifloient  fort 
,,  pauvres  : les  femmes  avoient  une 
„ chemife  de  toile  de  coton  avec  des 
„ bracelets  ornés  de  grains  bleus  & 
„ jaunes.  Les  hommes  font  armés 
„ d’arcs,  de  fléchés , de  fabres  & de 
,,  lances  garnies  d’un  os  pointu.  Ils  fe 
„ fervent  d’une  invention  particulière 
,,  pour  attirer  les  gros  poiiTons  hors  de 
,,  l’eau.  Ils  ont  une  piece  de  bois  pro- 
,,  prement  travaillée , qui  repréfente 
„ la  figure  d’un  dauphin  ou  de  quel- 
,,  qu’autre  poiffon.  Ils  l’attachent  à 
f,  une  corde  ,,  & la  plongent  dans 
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,,1’eau  avec  un  poids  qui  ferc  à l’en- 
„ foncer.  Le  poiffon  , trompé  par  cette 
„ figure,  la  fuit,  & monte  après  elle 
„ jufqu’à  ileur  d’eau.  C’ell  le  moment 
„ que  ces  infulaires  choififiénr  pour  le 
„ darder  avec  un  inllrument  de  bois 
qui  a la  forme  d’une  toupie. 

„ Ils  vont  commercer  fur  de  grandes 
„ chaloupes  dans  le  continent , où  ils 
,,  achètent  des  efclaves  qu’ils  cranfpor- 
„ tent  dans  les  illes  voifines , & ils  ti- 
,,  rent  en  échange  des  toiles  de  coton. 
,,  Leurs  maifons  font  fi  petites , qu'elles 
„ ne  peuvent  fervir  qu’aux  befoins  les 
,,  plus  efientiels.  Nous  ne  pûmes  diltin- 
,,  guer  quelle  étoit  leur  religion  ; mais 
„ nous  jugeâmes  que  ce  n’étoit  point 
» le  mahométifme  , parce  qu’ils  bu- 
,,  voient  fans  fcrupule  toutes  fortes  de 
,,  liqueurs  fortes  dans  les  mêmes  talTe* 
,,  que  nous. 

,,  En  continuant  notre  route  , nous 
,,  découvrîmes  encore  d’autres  illes  > 
„ parmi  lefquelles  étoit  celle  des  Péton- 
,,  clés , ainfi  nommée,  à caufe  du  grand 
„ nombre  de  coquillages  de  cette  efi* 
„ pece  que  l’on  y trouve.  On  nous 
,,  en  fit  voir  un  , donc  la  coquille  vuide 
„ pefoit  deux  cents  cinquante  livres. 
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t,  Nous  apperçûmes  auffi  l’ifle  du  roi 
„ Guillaume  : elle  efl  couverte  de 
,,  grands  arbres , dont  la  plupart  nous 
i,  etoient  inconnus.  Ils  font  d’un  très- 
„ beau  verd  ; & les  uns  ont  des  fleurs 
,,  jaunes, les  autres  des  fleurs  blanches, 

„ d’autres  des  fleurs  rouges , qui  répan- 
,,  dent  une  odeur  très-agréable.  Leur 
„ tige  eft  haute  & droite , & de  la 
„ même  grofleur  dans  toute  la  lon- 
„ gueur  du  troncs  ( 

„ Les  vents  étant  devenus  favora- 
„ blés , nous  abordâmes  enfin  au  con- 
,,  tinent.  En  arrivant  au  rivage , nous 
,,  apperçûmes  un  grand  nombre  de  pi- 
,,  rogues , qui  s’avancèrent  fl  près  de 
,,  notre  vaifleau  , que  nous  pouvions 
f,  connoître  nos  Agnes , & diflingu«r 
9>  le  fon  de  nos  voix  , quoique  nous 
„ ne  comprimons  rien  au  langage  les 
„ uns  des  autres.  Les  Indiens  paroif- 
„ foient  nous  exhorter  à del'cendre  ; 

„ mais  n’ofant  nous  fier  à eux  , nous 
9f  nous  contentâmes  de  leur  montrer 
9,  de  loin  des  colliers  de  verre , des  1 
„ couteaux  & d’autres  bagatelles  fem- 
,,  blables  , pour  les  engager  à s’appro- 
9>  cher  de  nous.  Ils  témoignèrent  d’a- 
tf  bord  allez  d’ indifférence  pour  toutes 
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ces  chofes  ; mais  ils  montrèrent  quel- 
,,  que  joie  lorfque  nous  leur  jettâmes 
„ un  couteau  6c  une  bouteille  liés  fur 
,,  un  morceau  de  planche.  Ils  fe  frap- 
,,  poient  fouvent  le  front  de  la  main 
yy  droite  ; 6c  de  l’autre  , ils  tenoient  fur 
„ leur  tête  un  gros  bâton  noir  ; céré- 
„ monie  fort  nouvelle  pour  nous , que 
yy  nous  interprétâmes  néanmoins  com- 
,,  me  un  figne  d’amitié  , «5c  que  nous 
yy  imitâmes.  Si  nous  avancions  vers  le 
yy  rivage,  ils  fembloient  nous  applau- 
1 „ dir  ; 6c  lorfqu’ils  nous  voyoient  prêts 
,,  à nous  écarter , ils  fronçoient  le 
,y  fourcil  ; mais  ils  continuoient  de  nous 
,,  fuivre,  6c  nous  montroiect  toujours 
, , la  terre  du  doigt.  J’ignore  quel  éroic 
' „ leur  deffein  ; mais  nous  eûmes  à peine 
,,  viré  de  bord , qu’ils  firent  tomber  fur 
,y  nous  une  grêle  de  pierres  lancées 
,y  avec  des  frondes.  Un  feul  coup  de 
,,  canon  j'etta  l’épouvante  parmi  ces 
„ barbares , & mit  fin  à leurs  hoflilités. 

,,  Le  jour  luivant  nous  paflfâmes 
,,  devant  plufieurs  ifies , & nous  nous 
„ arrêtâmes  à celle  de  Garet- Denis. 
,,  Nous  y vîmes  de  belles  plantations 
,,  6c  quelques  cabanes  difperfées.  Les 
t>  habitants  fe  peignent  le  vifage , 6c 


Di§rt»zed  by  Google 


1 


062  IsLES  MaîIIANES, 

,,  paffent  dans  leurs  narines  une  che- 
„ ville  de  bois  de  la  groffeur  du  doigt , 
,,  & longue  de  quatre  pouces,  dont  les 
„ deux  bouts  touchent  à l’os  des  joues. 
,,  Trois  de  ces  infulaires  vinrent  à nous 
,,  dans  une  pirogue  ; nous  léur  donnâ- 
mes un  couteau , un  miroir  & un 
collier  de  verre,  qu'ils  prirent  avi- 
dement. On  leur  mit  devant  les  yeux 


a 

» 


» 


des  citrouilles  & des  écailles  de  co- 
,y  cos , en  les  invitant  par  des  fignes 
,,  à nous  apporter  des  mêmes  fruits. 
„ Ils  fe  hâtèrent  d’offrir  trois  cocos 
„ qu’ils  avoient  dans  leur  harque.  On 
leur  fit  voir  enfuite  de  la  poudre  d’or, 
qui  ne  pajrut  pas  leur  être  inconnue; 
& ils  montrèrent  du  doigt  le  rivage, 
donnant  à entendre  qu’on  en  trou- 
voie  de  femblable  dans  leur  ilîe. 

„ En  nous  rapprochant  du  continent, 
nous  vîmes  dans  le  fond  d’une  baie 
afiez  profonde , quantité  dé  cocotiers 
& plufieurs  maifons.  Six  chaloupes, 
chargées  d’environ  quarante  hom- 
mes , vinrent  obferver  notre  vaiffeau. 
„ Nous  leur  fîmes  ligne  de  retourner  à 
,,  terre  ; mais  leur  curiofité  n’en  deve- 
„ nant  que  plus  vive  , ils  feignirent  de 
„ ne  pas  nous  entendre.  Un  coup  de 
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canon  nous  délivra  encore  de  ces 
,,  importuns  ; & les  gens  de  l’équipage 
„ s’occupèrent  le  lendemain  , fans  obf- 
„ racle , à faire  du  bois  & de  l’eau , dont 
,,  nous  avions  grand  befoin.  Quelques 
,,  habitants,  que  le  hafard  ht  pafifer  par 
„ ce  lieu  , donnèrent  d’abord  des  mar- 
,,  ques  de  crainte  ; on  les  rafïura  par 
„ des  lignes  d’amitié  , qui  les  engage- 
,,  rent  a nous  fuivre  jufqu’au  rivage. 
,,  Les  hommes  portoienc  des  plumes  de 
,,  diverfes  couleurs  autour  de  la  tête, 
„ & une  lance  à la  main.  Les  femmes 
,,  n'avoient , pour  couvrir  leur  nudité  , 
„ que  de  petites  branches  vertes  paf- 
„ fées  devant  6c  derrière,  dans  un  cor- 
„ don  qui  leur  lêivoit  de  ceinture. 
„ j’obfervai  que  parmi  ces  barbares,  ce 
„ font  elles  qui  portent  les  fardeaux  6c 
„ fe  chargent  des  travaux  pénibles;  les 
,,  hommes  n’ont  d’embarras  que  celui 
,,  de  leurs  armes. 

,,  Nos  gens  s’avancèrent  jufqu’aux 
^ premières  habitations , 6c  ie  voulus 
,,  les  fuivre.  Nous  n’y  trouvâmes  que 
,,  quelques  vieillards , qui  nous  firent 
„ comprendre  que  le  continent  6c  les 
,,iflcs  de  la  nouvelle  Guinée  appar- 
9,  tiennent  à des  princes  qui  relevenc 
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„ du  roi  de  Ternare  ; que  dans  chaque, 
„ diftrid  il  y a un  chef  particulier  ; 

,,  qu’entre  plufieurs  richefles , le  pays 
„ produit  beaucoup  d’or  ; que  fes  ha- 
„ bitants  font  des  hommes  laborieux , 

,,  intelligents  dans  l’agriculture  , mais 
„ groifiers  & farouches  ; qu’ils  font  un 
grand  trafic  d’efclaves  , que  la  pê- 
„ che  eft  leur  principale  occupation. 

Quoique  ce  peuple  foit  en  général 
>y  fort  noir , il  fe  trouve  néanmoins 
„ quelques  blancs  parmi  eux. 

,,  On  connoît  peu  leur  religion  : ils 
,,  ont  tous  dans  leurs  cabanes  une  pe- 
,,  tite  pierre  marquée  d’une  raie  verte  » 
,,  une  autre  pierre  roufle  % & un  mor* 
ceau  de  métal  : ils  confervent  ces 
„ trois  chofes  avec  une  vénération  qui-, 
,,  approche  du  cuite.  Leur  coutume  efb 
,,  de  laifier  les  morts  fans  fépulture  ,. 

& de  les  expofer  le  long  de  la  mer 
„ fur  des  rochers.  On  croit  que  leur 
,,  pays  produit  des  noix  mufcades , mais 
, d’une  qualité  bien  inférieure  à celles 
,,  des  Molucques. 

„ Après  avoir  fait  chez  nos  fauvages 
,,  une  ample  provifion  de  ce  qui  pou- 
,,  voit  convenir  pour  notre  fubfiftance  , 
,,  nous  abandonnâmes  les  côtes  de  la- 
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Ç,  nouvelle  Guinée*;  6c  tirant  vers  le 
*9,  nord’,  nous  abordâmes  aux  ifles  des 
,,  Palaos  , ou  nouvelles  Philippines. 
„ Voici  le  peu  d'inftrudtions  que  nous 
,,  pûmes  tirer  de  quelques  infulaires 
„ qui  nous  offrirent  des  rafraîehiiïe.- 
f,  tnents.  Ils  nous  apprirent  que  trois  do 
leurs  isles  étoient  inhabitées.;  que  les 
y,  autres  ctoient  au  nombre  de  vingt- 
neuf.  Ils  nous  les  nommèrent  toutes; 
,,  la  plus  confidérable  s’appelle  l^ir 
■9)  murrcc  s c’efl  - là  que  lerqi  du  pays 
■9y  tient  fa  cour.  Ces  Indiens  fe  peignent 
,,  4e  corps  de  diverfes  figures;  & ; leur 
yy  habit  confifle  en  un  morceau  de  toile 
de  la  longueur:  d’une  aune  , donc  ils 
,,  fe  font  une  efpece  de  capuchon  qui 
y,  leur  couvre  la  tête&  une  partie  des 
f,  épaules.  Nous  n’avons  pas  vu  qu’ils 
,,  euflënt  aucune  connoilfance  de  la  di- 
„ vinité , ;ni  qu’ils  adoralTenc  aucune 
yt  idole.  Nous  trouvâmes  parmi  leurs 
,,  uftenfiles  , quelques  fcies  d’écailles 
„ qu’ils  ; aiguifoient  en  les  frottant  fur 
„ des  pierres  : l’ufage  du  fer  & des 
y,  autres  métaux  leur  eft  incpnnu.  Leur 
3,,  humeur  paroit  douce;  & pacifiques 
,,  leurs  querelles  fe  terminent  par  quel- 
y,ques  coups  de  poings  qu’ils  jfe  douj 
Tome  iy.  M 
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;,i,  ntrt  fur  la...tê£ejî  & ces . violencpj 
sfi  font  d’autanr plus  rares,  qu’à  la  moirp» 
dre  apparence  de  colere , leurs  amis 
s’entremettent  pour  appaifer  le  diffe- 
i,,  rend.  Une  de  leurs  civilités,  quand 
•„  ils  s’abordent',  elt  de  prendre  la  main 
„ de  celui  qu’ils  veulent  honorer  , & 
;,,  de  fê  la  pafler  fur  le  vifage.  S’ils  font 
•„  alfis,  ils  prennent  le  pied  >au  lieu- dp 
„ la  main,  & le  bailènt  avec  le  mêiup 
,,  refpeét.  • ! . . 

„ Toujours  errants  fur  une  mer  fé- 
, conde  en  tempêtes  &c  en  naufrage^ 
nous  fûmes  Obligés  dis  relâpher  ayx 
,,  isles  de  Graftom,:de  •Momnouth  j$C 
„ de  Bachi , fituées  entre  celle  dé  For- 
„ mofe  & les  Philippines.  Elles  ofirept 
„ plufieurs  villages , dont  les  habitations 
yy  ont  une  forme  finguliere.  Elles  cori- 
„fiflent  en  divers  rangs  de.  maifons 
y f fort  balles  & fort  petites  , bâties- fur 
„des  montagnes-  efearpées.  Lefpape 
■„  contenu  entre  chaque  rang  elt  alfez 
,,  large  pour  y former  une  rue  dont 
„ le  fol  elt  au  niveau  du  faite  des  mai- 
y,  fons  inférieures.  L’échelle  par  laquellp  " 
?,0n  monte  à cette  rue  , edt  placée  au 
„ milieu,  dans  un  défilé  -fôrt  étroit  ; c’ell 
'A  le  lêul  endroit  par  où  ces  rues  foieu; 
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5,  acceflibles  ; car  leur  excrémité  Te  ter- 
'j,  minant  à droite  & à gauche  par  des 
,,  précipices , il  fuffit  de  tirer  l’échelle# 
,,  pour  ne  craindre  aucune  attaque. 
,,  Pour  plus  grande  fureté , on  bâtit  ces 
,,  étranges  villes  fur  des  rochers  donc 
9,  le  revers  penche  du  côté  de  la  mer, 
,,  & où  l’on  ne  peut  aborder  d’aucune 
„ part.  Les  habitants  font  redevables  de 
„ ces  retranchements  naturels  à l’heu- 
,,  reufe  difpofirion  de  leurs  montagnes, 
„ fur  chacune  defquelles  ils  ont  bâti  une 
,,  ville  ou  un  village.  C’eft  la  crainte 
,,  des  pirates  , qui  a fait  imaginer  à ces 
„ infulaires  une  maniéré  fi  nouvelle  de 
„ fe  fortifier. 

„ Nous  fîmes  dans  ces  isles  line  afiez 
„ grande  provifion  de  cochons  & de 
„ chevres.  Les  habitants  n’en  tuent  ja- 
,,  mais  pour  leur  ufage  ; mais  lorlqu’ils 
,,  nous  en  voyoient  tuer  , ils  s’empref- 
„ foient  de  ramaffer  les  inteftins  & les 

peaux  , qu’ils  mettoient  cuire  fur  des 
,,  charbons  , & les  mangeoient  avec 
,,  avidité.  Dans  la  faifon  où  des  nuées 
„ de  fauterelles  viennent  inonder  ce 
,,  ‘pays  pour  fe  nourrir  de  la  feuille  des 
,,  arbres  , ils  les  prennent  avec  des  fi- 
,,  lets  & les  font  griller  dans  des  vafes 
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,,  de  terre.  Les  ailes  & les  jambes  fe 
„ détachent  d’elles-mêmes  ; leur  chair  , 
u naturellement  brune  , rougit  au  feu. 
„ J’eus  la  curiofité  d’en  goûter  , & je 
y,  les  trouvai  allez  bonnes.  On  nous  fit 
boire  d’une  liqueur  fort  en  ufage 
y,  chez  ces  inlulaires  : ils  la  compofent 
„ du  jus  de  leurs  cannes  de  fucre  & 
,,  d’une  petite  graine  noire  qui  croît 
„ dans  le  pays.  Elle  efb  agréable  & 
y,  faine  , infpire  une  joie  douce , & n’in- 
y,  commode  jamais  , quoiqu’elle  ait 
yy  allez  de  force  pour  enivrer.  Les  ha- 
,,  bitants , qui  en  ufent  beaucoup  & qui 
„ s'échauffent  en  en  buvant , n’en  font 
„ pas  moins  une  nation  douce  & pai- 
y,  lible.  Jamais  je  n’y  ai  vu  la  moindre 
yy  apparence  de  colere  ni  de  mécon- 
„ tentement  ; ils  font  obligeants  en- 
„ tr’eux  , & prévenants  pour  les  étran- 
gcrs.  Ils  nous  offroient  tout  ce  qui 
„ étoit  en  leur  difpofition  ; & s’ils  n’a- 
„ voient  rien  pour  nous  traiter  lorf- 
yy  que  nous  allions  les  voir  , ils  cou- 
doient chez  leur  voifins  demander 
,,  ou  acheter  tout  ce  qu’ils  croyoient 
„ nous  convenir.  Ils  n’ont  aucune  ef- 
,,  pece  de  monnoie  ; mais  ils  amaffent 
H cje  petits  fables  d’or , qu’ils  troquent 
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i,  quent.  Leurs  armes  ne  font  que  des 
„ lances  de  bois , qui  le  plus  fouvent 
„ ne  font  pas  même  garnies  de  fer.  Ils 
,y  ont  pour  défenfe  une  efpece  de  cui-r 

raffede  peau  de  bufle  , faite  en  forme 
,,  de  chafuble  de  prêtre  , coufue  des 
deux  côtés  , avec  des  trous  pour  paffer 

j,  les  bras.  Cette  cafaque  ne  leur  def- 
,,  cend  que  jufqu’aux  genoux. 

j,  Je  n’ai  vu  parmi  eux  aucune  trace 
de  religion;  je  ne  me  fuis  pas  même 
,,  apperçu  qu’ils  miffent  de  différence 
y,  entre  les  jours , ni  qu’ils  reconnuffent 
,,  aucun  degré  d’autorité  ; les  peres 
>,  feuls  en  confervent  fur  leurs  enfants, 
,,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  marient.  Je  crois 
pourtant  que  ce  peuple  eft  gouverné 
,,  par  quelques  loix  particulières  pour 
ce  qui  concerne  le  bien  public , & 
j,  qu’il  y a certains  crimes  qu’il  punit 
„ de  mort.  Voici  du  moins  une  exé- 
cution qui  devoir  nécelfairement  ve- 
,,  nir  de  quelque  autorité.  Un  jour  , 
t)  dans  une  grande  affluence , je  vis 
,,  amener  un  jeune  homme  que  l’on 
„ gardoit  avec  foin.  Une  femme  qu’il 
9,  paroiffoit  refpeéber  , & qui  fail'oit  de 
ff  grandes  lamentations  , lui  ôta  des 

Miij 
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„ anneaux  qu’il  portoit  aux  oreilles: 

„ On  creufa  dans  la  terre  un  trou  allez 
,,  profond  ; le  Jeune  homme  y fut  mis 
„ fans  fe  plaindre  , ni  faire  aucun  mou- 
„ vement  pour  fe  défendre.  On  jetta  de 
» la  terre  fur  lui , jufqu’à  ce  qu’il  fût 
„ étouffé. 

,,  Chaque  famille , parmi  ces  infulai- 
9l  res  , polfede  une  portion  de  terrain  * 

,,  qui  fuffit  pour  fa  fubfiftance.  Les  fem- 
„ mes  & les  hiles  cultivent  ces  plan- 
„ tâtions,  qui  font  dans  les  vallées  ^ 

„ alfez  loin  des  peuplades  : les  hommes. 

„ & les  garçons  s’occupent  de  la  pêche.. 

„ La  polygamie  n’ell  point  connue  par- 
„ mi  eux  ; & les^  mariages  fe  font  avec. 

„ la  plus  grande  limplicité.  La  fille  ap-  r. 
„ porte  pour  dot  une  hache  & d’autres 
t,  inftruments  propres  au  travail. 

„ Après  avoir  fait  quelque  féjour 
,,  dans  ces  isles , nous  nous  avançâmes 
,,  du  côté  du  fud.  Heureufement  que 
jj  nos  provifions  étoient  abondantes  , 

„ car  la  navigation  fut  longue  ; & ayant 
„ toujours  des  vents  contraires  à nos 
„ delïeins  , nous  fûmes  emportés  fur 
„ les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande  , 

„ fituée  au  fud  des  Molucques.  Elle  fut 

découverte , au  commencement  dm 
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i,  fieclc  précédent  ,,  par  un  navigateur 
y,  Hplkn'dpis,  qui  luidonna  le  nopi'de 
,,  fou  pays-  Jq  npfais  fi  c’ell  une  isle, 
j»ou  .fi  elle  efl.  jointe  au  continent; 

ç ar  les  peuples  qui  1 habitent  font  fi 
,,  grolîiers  & fi  fauvages , que  je  n’ai 
„ pu  tirer  d’eux  là-deflus  aucune  inf- 
„ truélion.  Ils  n’ont  prefque  de  l’homme 
^ que  la  figure  ; il  fer  oit  dj/fiçile ..  di| 
^ iV oins  d’eil  prouver  un  plus  miféra- 
„ble  -plus  ,fiupide , que  celui  que 
,,  nous  vi mes  fur  lqs  côtes  où  le  hakrd 
,,  nous  a jettés.  Ils  n’ont  d’autres  de- 
„ meures  que  des  huttes  qu’ils  fe  font 
,,  avec  des  branches  d’arbres  entre- 
,,  lacées.  Ils  reflèmblent , par  la  cou- 
w leur  du  vifage  & par  leurs  cheveux 
„ courts  & crépus,  aux  noirs  de  1a 
„ Guinée.  Ils  font  grands  , droits  & 
„ menus  , ont  les  membres  longs  & 
,,  déliés  , la  tête  grofle  , le  front  étroit* 
,,  les  fourcils  épais , le  vifage  fans  bar- 
„ be  , & les  paupières  à demi-fermées. 
*,  C’eft  une  habitude  qu’ils  contraélent 
„ dès  l’enfance  , pour  fe  défendre  des 
„ mouches  qui  leur  fatiguent  fans  cefie 
,,  les  yeux  , la  bouche  & les  narines.  H 
,,  leur  manque  deux  dents  à la  mâ- 
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„ choire  fupérieure.  J’ignore,  s’ils  le 
,,  lès  arrachent  ',  ou  fi  ce  défaut  vient 
,,  de  hàrflancè  ; ce  qu’il  y à de  vrai  i 
j,  c’eft  que  je  leur  ai  vu  à tous,  aux 
,>  hommes  comme  aux:  femmes  , cette* 
„ difformité. 

„ 11  croit  dans  ce  pays  diverfes  for- 
„ tes  d’arbres,  mais  en  petites  quanti- 
1,  té‘,  •&  d’une  grolfeur  moyenne:  l’ef- 
j,  pe’ce  la  plus  COmnVune  eftde  ceux  qui 
1,  prod'uifent  une  certaine'  gbmme  rou- 
-yi  ge,  femblable  au  fang  de  dragon:  on 
j,  la  voit  dilliller  des  nœuds  & des  cre- 
„ valfes  du  tronc.  Tous  les  autres  ar- 
,,  bres  m’étoienc  inconnus:  Sc  je  rt’en 
j,  vis  pas  un  feul  qui  portât  du  fruit < 
„ Je  n’apperçus  même  aucune  forte* 
„ d’animaux  , excepté  quelques  oi- 
„ féaux  de  terre  d’une  médiocre  gfan- 
„ deur , quelques  oifeaux  aquatiques, 
>}  des  aigles,  des  lapins  d’une  efpece 
„ particulière,  & des  bêtes  fort  hideu- 
„ fes,  appellées  guanos  , qui  s’arrêtent. 
,,  & fifflent  lorfqu’on  approche  d’elles  * 
„ fans  s’cmbarralfer  de  prendre  la  fui- 
,,  te.  La  mer  eft  peu  poiffonneufe  le 
„ long  de  cette  côte  , à moins  qu’ot\ 
r,  ne  mette  au  rang  des  poiflons  les.  va- 
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ty  elles , les  chiens  marins  & les  tor- 
„ tues , qui  y font  en  très-grand  nora- 
» bre. 

,,  Nous  eflayâmes  de  lier  commerce 
„ avec  quelques  habitants  que  nous  vî- 
,,  mes  fur  le  rivage  ; mais  il  ne  fut  pas 
„ poflible  de  les  apprivoifer  , ni  de 
„ découvrir  leurs  habitations  : nous 
„ n’apperçûmes  que  des  cabanes  grof- 
„ fièrement  conftruites.  Ce  lieu  n’of- 
„ frant  d’ailleurs  ni  vivres  ni  eau  dou- 
,,ce  , nous  prîmes  parti  d’en  chercher 
„ dans  les  i/ïes  voifines.  Nous  les  trou- 
„ vâmes  peuplées  de  quelques lauvages, 
„ qui  furent  d’abord  auffi  farouches 
»,  que  ceux  de  la  côte  ; mais  enfuite 
„ ils  fe  famiiiariferent  aflez  pour  rece- 
,,  voir  des  aliments  que  nous  leur  ol- 
„ frîmes»  La  terre  refufe  à ces  infulai- 
„ res  toute  elpece  de  fubfillance  ; leur 
„ unique  nourriture  cft  le  poiflon  qu’ils- 
„ cherchent  dans  le  creux  des  rochers  r 
,,  où  la  marée  en  laifle  toujours.  Ayant 
„ fait  creufer  des  puits,  nous  efpérâmes 
,,  tirer  d’eux  de  petits  lèrvices  pour  le 
„ tranfport  de  l’eau  jufqu’à  notre  na- 
»,  vire  ; mais  peu  accoutumés  à porter 
„ des  fardeaux , ils  fuccomboient  fous- 
n le  moindre  poids  i & rebutés  de$ 
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„ premiers  efforts , ils  refuferent  dé 
continuer  ce  travail. 

,,  Un  pays  fi  llérile,  & des  habitant* 
fi  peu  fociables  , nous  déterminèrent 
9,  à lever  l’ancre  après  y être  reliés 
,,  fort  peu  de  jours.  En  côtoyant  ce 
„ même  pays , nous  abordâmes  à un© 
9}  plage  , d’où  nous  apperçûmes  d’au- 
,,  très  fauvages  auffi  barbares  que  les 
„ premiers.  C’étoient  de  grands  hom- 
,,  mes  noirs  tous  nuds , parmi  lefquels 
,,  j’en  remarquai  un  qui  fe  diftinguoic 
,,  de  tous  les  autres  par  un  cercle  de 
,, peinture  blanche  autour  des  yeux* 
„ & une  raie  de  la  même  couleur  de- 
,,  puis  le  haut  du  front  jufqu’à  l’extré- 
„ mi  é du  nez.  Sa  poitrine  & une  par- 
„ tie  dé  fes  bras  écoient  peints  de  mê- 
,,  me  Les  autres  fauvages  n’avoienc: 
r)  aucune  de  ces  marques  ; ce  qui  me 
fit  croire  qu’il  étoit  leur  chef. 

„ A mille  pas  de  la  mer  les  terresfonfc 
w arides  , & ne  portent  que  des  arbrif» 
M (eaux  & des  buiffons.  Les  uns  font: 
„ couverts  de  fleurs  jaunes  , les  autres; 
„ de  fleurs  bleues.  & de  fleurs  blanches 
M qui  rendent  une  odeur  agréable.  Plu- 
,,  fleurs  portoient  un  fruit  enveloppé. 
„ dans  des  coiffes , & qui  a la  foixne 
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^ de  nos  petites  fèves.  Nous  rencon- 
s,  trâmes  quelques  quadrupèdes  fort 
5,  maigres,  que  nous  primes  pour  des 
„ loups , & divers  oifeaux  de  proie  & 
„ autres,  tels  que  des  milans  , des  fau- 
,,  cons , des  pélicans , &c. 

- „ Malgré  la  flérilité  apparente  de  ce* 
,,  climats,  je  ne  doute  pas  qu’en  avan- 
„ çant  dans  les  terres  , nous  n’eufîîons 
„ trouvé  des  contrées  fertiles  ; & que 
„ la  nature  ne  nous  eût  offert  autant 
„ de  richeffes  en  fruits  , e/i  épiceries  , 
„ en  drogues  précieufes  , & peut-être 
„ même  en  mines  d’or , qu’elle  en  pro- 
„ duit  dans  d’autres  régions  fîtuées  près 
„ de  l’équateur , & fous  les  mêmes 
„ parallèles  de  latitude.- 

„Je  paffe  fous  filence  mille  petits 
„ événements  , qui  font  inféparables 
,,  d’unenavigation,où  nous  eûmes pref- 
„ que  toujours  les  vents  contraires.  Il 
if  efl  vrai  que  nous  fûmes  allez  heureux 
„ pour  ne  jamais  manquer  de  fubfiftan- 
„ ce  ; & à l’exception  de  la  dernier©' 
tempête  qui  nous  a jettés  fur  ces 
ft  bords , nous  n’en  effuyâmes  pas  d’af- 
9>  fez  dangereufes  , pour  nous  faire 
„ craindre  une  mort  prochaine,,. 

Ainl-i  termina  fon  récit  notre  chi< 
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rurgien  Genevois  ; & il  m’apprit  que 
le  navire  qu’il  montoit , après  qu’on  y 
auroit  fait  les  réparations  néceflaires, 
étoit  deftiné  pour  l’ifle  de  Formofe.  11 
me  propofc  d’être  de  ce  voyage  ; & je 
m’y  déterminerois  peut-être  , fi  un  au- 
tre vaifl'eau  qui  doit  partir  pour  Siam* 
n’étoit  pas  prêt  à mettre  à la  voile. 

Je  fuis , &c. 

A Guahan , ce  14  août  1 y 4 Jv 
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LETTRE  XLVIII. 

Le  Royaume  de  Siam* 

ON  fe  fouvient  encore  ici,  Ma- 
dame , avec  plaifir,  de  la  magni- 
fique ambaflade  qu’y  envoya  Louis. 
XIV.  Des  vieillards  qui  ont  pu  en  erre 
témoins  , aiment  à rappeller  les  cir- 
confiances  qui  les  ont  le  plus  frappés  * 
& ces  récits  perpétuent  dans  les  cœurs 
de  la  nation  Ion  ancienne  affeétion- 
pour  les  François.  Je  dois  à cette  qua- 
lité l’accueil  que  j’y  reçois  de  toutes 
parts.  Je  dois  fur-tout  au  pere  Sylveira, 
que  j’ai  retrouvé  dans  ce  pays  , l’avan- 
tage d’y  avoir  fait  des  connoiflances 
agréables.  Mais  avant  que  de  parler 
du  royaume  de  Siam  , je  dois- dire  un 
mot  de  notre  navigation. 

Au  fortir  des  files  Marianes , nous 
fûmes  menacés  d’une  trombe  d’eau  qui 
nous  caufa  plus  de  peur  que  de  mal.. 
C’eft  la  feule  que  j’aie  vue  jufqa’à  pré- 
fent,  & vous  ferez  peut-être  bien,  aifa 
d’en  lire  la  defcription.  On  appelle 
trombe*  certaines,  élévations  d’eau  ,,  qui 
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fe  font  fur  la  furface  de  la  mer,  & mon- 
tent infenfiblement  jufqu’aux  nues.  On 
voit  d’abord  l’eau  bouillonner  & s’éle- 
ver  d’environ  un  pied  ou  un  pied  & 
demi  au-defliis  de  fa  fuperficie.  11  paroit 
enfuite  au-deftus  de  ce  bouillonnement 
une  vapeur  épaifle  , du  milieu  de  la- 
quelle s’élève  une  efpece  de  colonne  , 
qui  monte  , en  diminuant  de  groflfeury 
& va  s’unir  à un  nuage  qui  femble 
l’attendre  ou  venir  au-devant  pour  fer 
joindre  à elle.  Elle  fe  plie  à mefure  que 
le  venc  chalfe  la  nue  à laquelle  elle 
s’eft  attachée;  & , malgré  cette  impul- 
fîon  , non- feulement  elle  ne  s’en  détache 
pas , mais  il  femble  qu’elle  s’allonge 
pour  le  fuivre  ; & elle  groflit  ou  fe  re-» 
trécit , lorfque  le  nuage  fe  baifte  ou 
s’élève.  Cette  colonne  ainfi  jointe  au 
nuage  , eft  un  canal  par  lequel  l’eau  de 
la  mer  eft  tranfportée  dans  la  nue  , & 
qui,  en  fe  formant,  excite  un  certain 
bruit  fourd,  femblable  à celui  d’un  tor- 
rent qui  roule  fes  eaux  dans  un  vallon.- 
Les  canaux  des  trombes  ne  fe  rendent' 
vifibles  , que  lorfqu’ils  font  remplis 
d’eau  ; car  dès  qu’ils  fe  vuident  , ils 
difparoilTent.  Le  nuage  creve  quand  il 
eft  plein  , ôi  l’eau  • retombe  avec  un 
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bruit  épouvantable.  C’eft  alors  que  la 
trombe  eft  dangereufe  ; car  s’il  arrive 
qu’elle  fe  décharge  fur  un  vaiffeau , elle 
le  fubmerge  immanquablement  : auflî 
tâche-t-on  de  s’éloigner  , autant  qu’il 
eft  poflîble  ; mais  , faute  de  vent,  oa 
n’en  a pas  toujours  le  pouvoir.  Ordi- 
nairement il  y a calme  pendant  que  la 
trombe  travaille,  fi  ce  n’eft  précifé- 
ment  à l’endroit  où  elle  fe  forme.  Dans 
ce  cas  , on  s’efforce  de  la  rompre  à 
coups  de  canon  ; & au  lieu  de  boulet 
on  fe  fert  d’une  barre  de  fer  qui  coupe 
en  deux  la  colonne , fait  crever  la 
trombe  , & la  diflipe.  Nous  n’eûmes- 
pas  recours  à cet  expédient  ; car  en> 
moins  de  fix  minutes  nous  vîmes  la  co- 
lonne fe  rétrécir  , fe  détacher  de  la  fu- 
peificie  de  la  mer , & difparoître  entiè- 
rement. Le  nuage  creva  à quelque  dif- 
tance  , & ne  produific  d’autre  effet 
qu’une  grande  agitation  de  l’air,  qui  fe 
fit  vivement  fentir  autour  du  vaiffeau.. 
C’eft  le  feul  événement  qui  ait  troublé 
notre  navigation  jufqu’à  Siam,  où  nous 
fommes  arrives  peu  de  jours  après. 

Ce  royaume  eft  le  plus  célébré  de- 
toutes  les  Indes.  Les  Siamois  en  font 
remonter  l’origine  à plus  de  cinq  cent® 
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ans  avant  Jefus-Chrift;  &,  comme  font 
prefque  tous  les  autres  peuples , ils  pla- 
cent au  rang  des  dieux  leur  premier 
législateur.  Cet  homme , à les  entendre,, 
a fait  des  chofes  extraordinaires.  Pre- 
mièrement r il  a abdiqué  la  couronne 
pour  le  faire  hermite  : cela  encore  a-t-il 
eu  des  imitateurs.  Mais  ce  qui  eft  fans 
exemple  , c’eft  fon  excelïîve  charité- 
N’ayant  rien  à donner  à un  pauvre  qui 
lui  demandoit  l’aumône , il  s’arracha  un. 
œil  , & le  lui  mit  dans  la  main.  Il  fit 
préfenc  à un  autre  de  fa  femme  , pour 
ne  pas  le  renvoyer  les  mains  vuides. 
Ce  qu’on  raconte  de  fa  frugalité  , n’eft 
pas  moins  extraordinaire  ; il  ne  man- 
geoit  d’abord  qu’une  poignée  de  riz  par 
jour , & il  finit  par  fe  contenter  d’un 
feul  grain.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  mériter  des  autels , même  ch.z 
un  peuple  éclairé.  Cet  homme  lingulier 
devoir , malgré  cette  abftinence  , être 
d’une  taille  gigantefque  ; car  on  m’a 
fait  voir  fur  un  rocher  la  trace  de  fon 
pied  , qui  a une  coudée  de  long  , & 
treize  ou  quatorze  pouces  de  profond 
deur.  Ce  monument  ell  couvert  d’une 
lame  d’or:  dans  certaines  loîemmtés  , 
<an  expofe  aux  yeux  du  peuple  ces  fa» 
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crés  vertiges,  & le  roi  va  les  adorer 
une  fois  par  an. 

- Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  fur  l’origine  de  cette  monarchie  , 
c’ert  qu’elle  a commencé  avec  le  temps 
de  la  première  excurlion  des  Arabes 
dans  les  Indes,  & il  eft  vraifemblable 
qu’elle  doit  fa  naifl'ance  à l’irruption  de 
ces  barbares.  Ce  n’ert  du  moins  que 
depuis  cette  époque,  que  l’on  trouve 
une  fuite  chronologique  des  princes 
qui  ont  gouverné  cet  empire.  Un  d’eux 
bâtit,  dans  le  quatorzième  fiecle  , la 
ville  de  Juthia  , qui  en  eft  la  capitale  , 
& que  les  Portugais  ont  appellée.Sfim, 
du  nom  du  royaume. 

< 11  eft  peu  d’états  qui  aient  efluyé , en 
fi  peu  de  temps , plus  de  révolutions  que 
celui-ci'.  La  première,  qui  arriva  vers 
le  milieu  du  feizieme  liecle  , fut  l’ou- 
vrage d’une  reine  galante  : dans  l’ab- 
fence  du  roi  fon  époux  , elle  conçut  de 
l’amour  pour  un  officier  de  fa  maifon , 
& devint  mere.  Pour  empêcher  que 
fon  infidélité  n’éclatât,  elle  forma  & 
exécuta  le  projet  d’empoifonner  fon 
mari.  Elle  avoit  un  fils  âgé  de  neuf 
ans,  qui  étoit  trop  jeune  pour  prendre 
em  main  les  rênes  de  l’empire  s f% 
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mere  , donc  on  ignoroit  les  attentats* 
fut  déclarée  régence  Malgré  les  pré- 
cautions  qu’elle  avoir  prifes  pour  ac- 
coucher fecretcemenc , l'on  crime  der 
vinc  public  ; & dans  la  crainte  que  Ton 
fils  ne  vengeâc  un  jour  la  more  de  fon 
pere  , donc  on  découvrit  qu’elle  écoic 
coupable  , elle  le  fie  égorger  , & mit 
fur  le  crône  l’objec  de  fes  criminelles 
amours.  Mais  fes  fujecs , lafies  de  cant 
de  crimes , la  mafiacrerenc  dans  un 
fefiin  , avec  fon  favori , & mirenc  fur 
le  crône  vacant  un  autre  prince  du 
fang  royal. 

, A peine  le  nouveau  monarque  com- 
mençoic  à regner  , qu’un  roi  voifiti 
réfolut  d’envahir  fes  états  , ou  de  les 
rendre  fes  tributaires.  Il  prie  pour  pré- 
texte  de  cette  guerre  le  refus  que  lui  fie 
le  coi  de  Siam  de  lui  envoyer  l’éléphant 
blanc  qu’il  avoit  en  fa  poffefiîon.  L’en- 
nemi fe  mit  en  campagne  , fe  rendit 
maître  de  la  capitale  ; & le  roi  de  Siam 
craignant  de  tomber  vif  entre  les  mains 
du  vainqueur  y fe  donna  la  mort  dans 
fon  palais.  Il  laifla  des  fucceffeurs  , 
parmi  lefquels  il  y en  eut  un  qui  fut 
condamné  à perdre  la  vie  par  fes  pro- 
pres fujets.  C’étoit,  à la  vérité,  ur* 
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prince  vicieux  , & qui  avoir  contre  lui 
un  miniilre  afl'ez  puilïant  pour  le  fup- 
planter.  Cette. révolution  concourt  pré- 
cifément  avec  le  temps  où  les  Anglois 
conduifoient  Charles  1 fur  un  échafaud  ; 
avec  cette  différence  , que  les  Siamois 
n’étoient  encore  que  des  barbares,  & 
que  les  Anglois  fe  vantoient  de  ne  plus 
l5être. 

Le  pere  du  monarque  qui  fit  aux 
François  un  accueil  fi  favorable,  ne 
régna  que  par  une  ufurpation  qu’on 
doit  mettre  au  rang  des  révolutions  de 
Siam.  Il  époufa  , malgré  elle  , la  fœur 
de  l’héritier  de  la  couronne,  & fe  fit 
reconnoître  pour  roi.  Son  fils  , Chaour 
Na.ra.ic  , ne  monta  lui  - même  fur  le 
trône  , que  par  une  autre  révolution  t 
il  tua  de  fa  propre  main  le  frere  de  fbn 
pere,  qui  s’étoit  emparé  de  la  puilfance 
fouveraine,  & fignala  les  commence- 
ments de  fon  régné  par  une  aétion  de 
vigueur.  Un  jour  qu’il  devoit  aller  au 
temple,  il  apprit  que  les  Talapoins, 
qui  font  les  prêtres  du  pays,  avoient 
projettés  de  le  mafiacrer  : en  effet , la 
pagode  en  étoit  remplie  , & ils  avoient 

tous  des  armes  cachées  fous  leurs  ro- 

/ 

bes.  Le  prince,  qui  en  fut  inftruit* 
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ordonna  qu’on  invertît  le  temple  ; 
ayant  des  preuves  certaines  que  ces 
fcélérats  avoient  confpiré  contre  fes 
jours , il  les  fit  tous  égorger  par  l'es 
foldats. 

Les  liaifons  de  ce  monarque  avec 
Louis  XIV,  & l’établiflement  des  Fran- 
çois à Siam  , font  des  circonftances  de 
fon  régné  qui  intéreffent  notre  nation* 
Les  premières  font  l’ouvrage  d’un  aven- 
turier qui  , de  moufle  de  vaifleau  * 
étoit  devenu  premier  miniftre.  11  fe 
nommoit  Confiance  , ou  Confiantirt 
Phaulkon.  11  étoit  Grec  , & natif  de 
Céphalonie.  A douze  ans  il  avoit  quitté 
ion  pays , & s’étoit  embarqué  fur  un 
navire  qui  l’avoit  conduit  en  Angle- 
terre. Défefpérant  d’y  faire  fortune , 
il  parta  aux  Indes,  & devint  par  degrés 
capitaine  de  vaifleau.  11  alla  à la  Chine 
& au  Japon  , oit  il  trafiqua  pour  le 
compte  des  marchands  ; mais  ayant 
fait  naufrage  fur  les  côtes  de  Siam  , il 
entra  au  fervice  du  furintendant  des 
finances.  Il  montra  tant  d’intelligence 
pour  les  affaires  , qu’il  gagna  la  con- 
fiance du  minirtre  , & les  bonnes 
grâces  du  fouverain.  Après  la*  more 
de  fon  protedeur  > Phauikon  le  rem- 
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plaça  dans  toutes  Tes  charges,  & bien- 
tôt après  on  le  fit  grand-maître  de 
la  maifon  du  roi , & le  principal  mi- 
niftre  du  royaume.  Peut- erre  porta  t-il 
fes  vues  jufqu’au  trône.  L’extrême  pou- 
voir dont  il  étoit  revêtu,  & la  mau- 
vaife  fanté  du  roi , qui  n’avoit  point 
d’enfants  mâles,  pouvoit  flatter  fes  éf- 
pérances  ; il  fut  du  moins  accufé  d’y 
avoir  afpiré  , & l’on  attribua  à cetteT 
ambition  fes  liaifons  avec  la  France,  il 
engagea  fon  maître  à rechercher  l’a- 
mitié de  Louis  XIV  , & lui  fit  entendrd 
que  cette  alliance  lui  feroit  utile  , foit 
pour  faire  fleurir  le  commerce  dans  fes 
états  , foit  pour  y amener  les  arts , <5c 
policer  fes  fujets. 

En  conféquence  de  ces  confeils,  le 
roi  de  Siam  envoya  en  France  deiik 
mandarins , fous  la  conduite  d’un  prê- 
tre des  miflïons  étrangères , établi  dans 
fon  royaume  depuis  quelques  années,  & 
avec  lequel  le  miniftre  Confiance  avoic 
des  liaifons  fort  étroites.  D’un  autre 
côté , les  commerçants  & les  million- 
naires François  trompoient  la  cour  de 
Verfailles  par  des  dpérances  plus  bril- 
lantes que  folides.  Les  premiers  exa- 
géraient les  avantages  de  ce  pays  , & 
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ne  parîoienc  de  fes  richefies  qu’avec 
enchoufiafme.  Les  autres  afi'uroient  que 
le  royaume  entier  , à l’exemple  du 
maître , étoit  difpofé  à embrafîer  le 
chriftianifme.  Sur  de  fi  belles  pro- 
meflfes , Louis  XIV  y envoya  le  che- 
valier de  Chaumont  en  qualité  d’am- 
bafladeur.  Cette  nouvelle  caufa  une 
extrême  joie  au  roi  de  Siam  , <5c  plus 
encore  à fon  minifire.  La  réception  fe 
fit  avec  un  éclat  & des  diftindlions  qui 
méritent  qu’on  en  rapporte  quelques 
circonftances. 

Depuis  Ton  entrée  dans  le  royaume 
jufqu’à  Ton  arrivée  dans  la  capitale  , 
M.  l’ambafladeur  s’occupa  que  des  hô- 
tels bâtis  exprès  , richement  meublés  , 
& éloignés  de  cinq  lieues  les  uns  des 
autres  : tous  les  meubles  en  étoient 
neufs  , & n’avoient  jamais  fervi.  Dans 
tous  les  lieux  de  fon  paflage  , on  lui  fit 
les  mêmes  honneurs  que  l’on  rend  au 
roi  ; il  ne  refia  perl’onne  dans  les  mai- 
fions  : chacun  voulut  fe  trouver  fur  fa 
route , fe  tenant  profierné  , & ayant 
.les  mains  jointes  proche  le  front,  fans 
qu’on  entendît  cracher , toufler  ni  par- 
ler. On  faifoit  la  garde  pendant  la  nuit 
auprès  des  maifoas  où  il  couchoit  f <3ç 
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•il  y a voit  des  feux  allumés  tout  autour. 
Les  députés  de  plus  de  quarante  na- 
tions établies  à Siam  , vinrent  le  com- 
plimenter; ils  étoient  tous  habillés  à la 
mode  de  leur  pays,. ce  qui  faifoit  un 
•effet  agréable.  Le  féminaire  de  Siam 
.vint  le  faluer  à fon  tour  ; on  y .voyoit 
-dçs  prêtres  vénérables  par  leur  grande 
•barbe  , & quantité  de  jeunes  Chinois, 
-Japonois  .,  Siamois  & autres , tous  en 
habit  long  , & avec  une  modeftie  édi- 
fiante : les  uns  étpient  dans  les  ordres  , 
•les  auttes  afpiroient  à y entrer;  .Les 
çlus  grands  feigneurs  du  royaume  for- 
moient  le  cortege  de  M.  rambaiïadeur. 
jVôus  n'attendez  de  moi  aucun  de  ces 
détails,  fi  agréablement  écrits  dans  les 
mémoires  de  l’abbé  de  Choifi.  11  fuffit 
4e  dire  que  le  roi  voulut  qu’on  pafïât, 
dans  Çecte  ocçalîon,  par  - deflus  les 
•ufage?  qu’on  'ayoit  obfervés  ' jufqu’alors 
£ la' réception  des  autres  amballadeurs. 
■11.  lit , à proportion  les  mêmes  careffes 
à.  tous  les  François,  & les  traita  avec 
■une  familiarité  peu  commune  chez,  les 
monarques  de  l’orient.  •.  • . .h  r 

■ Des f préférences  ,ii  marquées  .pour 
jUne'  nation,  étrangère.,  excitèrent  la. 
-jaloylie,  & l’oiu’en  prit  an  miniltyç  # 
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qui , fans  doute  , avoir  des  raifons  pour 
fe  l’attacher.  On  fie  palfer  au  roi  de 
Siam  des  avis  fecrets  que  le  Grec  Conf- 
iance, d’intelligence  avec  les  François, 
confpiroit  contre  l’état.  Le  monarque 
n’en  fit  aucun  cas  , & continua  à don- 
ner toute  fa  confiance  à fon  tniniflré. 
LJn  feul  Siamois  partageoit  cette  fa- 
veur , il  fe  nommoit  Pitrarchu  : fa  mere 
avoit  été  la  nourrice  du  roi , & fa  fœur 
la  maîtreffe  de  ce  prince,  il  mit  dans 
les  intérêts  les  grands  , les  prêtres  & le 
peuple  , & forma  une  ligue  contre*  lè 
miniffre hvorrJPkaulIcon  y qui  âvoit  de£ 
Jëfpions  dans  tolls  les- ordres  de  l’état , 
en  fut  informé  de  bonne  heure  mais  il 
ne  trouva  pas  dansées  François  autant 
de  zele  qu’il  leur  en  avoir  fuppofé, 
Pitrarchà  ; craignant  djue-fes  deffeins  ne 
Ÿuffent  découverts,0  :étv  preffa  Fexécu- 
’tion.  Il  aflembla  autour  défia  perfonfiê 
tous  fes  amis , fit  environner  le  palais 
d’hommes  armés  : le  grand  pontife  dé 
la  cour  étoit  à leur  tête  porté  fur  les 
épaules  de  fix  efclaves , & exhortant 
tout  le  monde  dû  gefle  & dé  la  voix. 
IPhalulkon  , averti1  de  ces  mouvements  , 
•.arriva  en  diligence  ; mais  à peiné  fut-il 
<$ntré  dans;  le  palais  que  ^itratc-ha  l arr 
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rcta  & le  fie  conduire  en  priion  ; <Sc 
quelques  jours  après,  ayant  péri  fous 
le  fer  du  bourreau  , fon  corps  fut  jette 
aux  chiens,  qui-Te  dévorèrent  pendant 
la  nuit.  Le  rebelle  , qui  commençoit  à 
agir  en  fouverain  , prit  le  titre  d ’admi- 
niflrateur  du  royaume.  Chaou-Naraie 
.ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  languif- 
fante,  5:  mourut  au  mois  de  juillet  de 
l’année  16SS.  Pitracha  , qui  s’étoit  dé- 
fait de  tous  les  princes  du  fang , après 
dix  jours  de  deuil,  fe  rendit  à la  grande 
pagode  avec  les  ornements  de  la  royau- 
té, & fe  fit  enfuite  couronner  dans  la 
capitale.  Telle  fut  la  fin  de  ces  trou- 
bles , que  les  Siamois  appellent  encore 
au;our d’hui  la  tracajjerie  des  François. 

Après  cette  digreiïion  , que  vous 
pourrez  ne  pas  trouver  déplacée , je 
reviens.  Madame-,  aux  premiers  jours 
de  notre  arrivée  dans  ce  royaume.  Le 
13  de  feptembre,  nous  apperçûmes 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Siam  ; 
5c  le  lendemain,  nous  allâmes  mouiller 
à trois  lieues  de  la  barre  ; on  appelle 
ainfi  un  banc  de  vafe  , qui  refie  prelque 
toujours  à découvert.  Rien  n’ell  plus 
agréable  que  le  rivage  de  ce  fleuve, ap- 
pellé  Menan  , qui  forme  , en  ferpeu- 
- Tome  IV.  1 N 
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tant,  un  grand  nombre  d’isles,  & le 
divife  en  une  infinité  de  branches.  Il 
eft  orné  des  deux  côtés  de  grands  ar- 
bres toujours  verds  ; & au-delà  ce  font 
de  vaftes  campagnes  couvertes  de  riz. 
Comme  ces  terres  font  extrêmement 
balles , elles  font  inondées  pendant  la 
moitié  de  l’année  ; & cette  riviere  a 
fes  débordements  réglés  comme  le  Nil. 
Les  effets  en  l'ont  fi  heureux  , que  le 
riz  croît  à mefure  que  les  eaux  s’élè- 
vent , de  maniéré  que  les  épis  ne  font 
jamais  fubmergés  ; ce  qui  n’arrive  pas 
en  Egypte , où  les  inondations  trop 
fortes  font  périr  les  moilïons.  Quand 
le  grain  eft  mûr,  les  Siamois  vont  en 
bateaux  faire  la  récolte  ; ils  ne  cou- 
pent que  les  épis , & laiflent  la  paille. 
Lorfque  le  débordement  tire  à là  fin  , 
le  roi  fe  rend  fur  le  fleuve  dans  une 
gondole , non  pour  époufer  , comme 
a Venife  , un  élément  infidèle , & ufur- 
per  fur  lui  une  domination  faftueufe  > 
mais  pour  le  prier  modeftement  d’a- 
bandonner la  plaine  , & de  rentrer 
dans  fon  ancien  lit.  Pendant  la  céré- 
monie, le  peuple,  à qui  les  prêtres  font 
croire  qu’il  n’y  a que  le  roi  qui  puifle 
arrêter  le  cours  des  «eaux,  demeure 
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profterné  far  le  rivage , ne  pouvant 
aflez  admirer  la  puiflance  du  monar- 
que. 

Après  avoir  quitté  notre  vaiiïeau  , 
nous  montâmes  la  riviere  far  un  bal- 
lon , efpece  de  bateau  fort  commun 
à Siam.  On  en  voit  de  grands , qui  font 
couverts  comme  des  maifons  : ils  fer- 
vent de  logements  à des  familles  en- 
tières ; & fe  joignant  plufieurs  cnfem- 
ble , ils  forment  en  divers  endroits  com- 
me des  villages  flottants. 

Bankok  eil  la  première  ville  que 
nous  rencontrâmes  en  remontant  le 
Mcnan.  Cette  place  eft  importante  par 
:fa  lituation  ; elle  défend  le  paflage  du 
■fleuve  ; c’eft  la  clef  du  royaume  da 
côté  de  fon  embouchure.  Son  terri- 
toire eft  un  jardin  continuel , planté 
d’arbres  fruitiers  , qui  font  la  princi- 
pale richeffe  de  ce  canton  ; fes  fruits 
île  vendent  avantugeulemeqt  dans  la 
capitale , qui  n’en  eft  pars  éloignée.  La 
nuit,  qui  nous  farprit,  nous  donna  l’a- 
gréable fpeélacle  d’une  multitude  in- 
nombrable de  mouches  luifantes  , dont 
•tous  les  arbres  qui  bordent  la  riviere  , 
font  couverts  ; vous  les  prendriez  pour 
.autant  de  luflres  chargés  d’une  infinité 


Digitized  by  Google 


'£Lçi  Le  Royaume 
de  lumières,  que  la  réflexion  de  l’eau 
multiplie  étonnamment.  Au  point  du 
jour , nous  découvrîmes  un  grand  nom- 
bre de  finges  & de  fapajoux  , qui  grim- 
.poient  fur  les  arbres,  & qui  alloient  par 
troupes.  Mais  ce  qui  me  fit  fur-tout 
beaucoup  de  plaifir , ce  font  les  aigret- 
tes, efpece  d’oifeau  de  la  figure  du  hé- 
ron , & dont  le  plumage  eft  aufli  blanc 
que  la  neige  : le  mélange  de  ce  blanc 
avec  le  verd  des  feuilles , fait  un  ef- 
fet admirable  : je  le  prenois  de  loin 
;pour  des  maronniers  en  fleur. 

. Nous  ne  faifions  pas  une  lieue  fur 
• cette  belle  rivière  , fans  rencontrer 
quelque  pagode  , accompagnée  d’un 
mônaftere  de  Talapoins  , qui  font  les 
prêtres  ou  les  religieux  du  pays.  Ils 
vivent  en  communauté  ; & leurs  mai- 
fons  font  autant  de  féminaires , où  les 
enfants  de  qualité  reçoivent  l’éduca- 
tion. Ils  ,y  entrent  à fept  ou  huit  ans , 
& y prennen&l’h'abit  de  l’ordre,  qui  con- 
fite en  deux  pièces  de  toile  de  coton , 
Mont  l’une  les  couvre  depuis  la  cein- 
ture jufqu’aux  genoux  ; & de  l’autre  , 
ils  fe  font  une  écharpe  qu’ils  palfent 
en  bandoulière.  On.  leur  rafe  la  tête 
les  fourcils , comm,e  à leyrs  maîtres, 
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qui  s’en  font  un  devoir  effentiel.  Après 
la  leéture  <5c  l’écriture  , l’arithmétique 
eft  une  des  premières  fciences  que 
l’on  apprend  à ces  jeunes  penfionnai- 
res  : delà  on  paffe  à l’étude  de  la  phi- 
lofophie  & de  la  religion.  Leurs  prin- 
cipes d’arithmétique  font  les  mêmes 
que  parmi  nous.  Ils  ont  dix  chiffres 
primordiaux;  & leur  zéro,  figuré  com- 
me le  notre , prend  la  même  valeuc 
dans  le  même  arrangement.  Leur  phi-J 
lofophie  le  réduit  à la  morale  , donc 
les  principes  font  les  mêmes  chez  tous 
les  peuples. 

' Depuis  Bankok  jufqu’à  Siam  , la  ri- 
vière eft  bordée  d’une  infinité  de  villa- 
ges , dont  les  maifons  composées  de 
bambou  , font  élevé  e$jfur  de  hauts  pi- 
liers pour  les  garantir  de  l’inondation. 
Près  de  chaque  village  eft  un  marche 
dans  lequel  ceux  qui  defcendent  ou  qui 
montent  le  fleuve  , trouvent  toujours 
leur  repas  prêt,  c’eft-à-dire  du  fruit, 
du  riz  cuit,  du  poiffon,  & divers  ra- 
goûts à la  Siamoil'e. 

Arrivé  à Siam,  mon  premier  foin 
fut  de  m’affurer  d’un  logement  ; & le 
■pere  Sylveïra  me  fut  encore  d’un  grand 
lècours.  Il  medrouYa.une  chambre  dans 
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la  maifon  d’un  de  fes  amis  , qui  m'ô* 
bligea  d’accepter  fa  table,  & un  efclave 
pour  me  fervir.  Libre  de  tout  embarras, 
je  ne  fongeai  plus  qu’à  fatisfairc  ma 
curiofité  : la  fituation  & les  édifices  de 
la  capitale  furent  les  premiers  objets  de 
mon  attention.  Siam  eft  une  des  plus  . 
grandes  villes  des  Indes , fi  l’on  ne  con- 
fidere  que  l’enceinte  de  fes  murs  ; mais 
à peine  la  fixieme  partie  de  cet  efpace 
eft-elle  habitée  ; le  refie  efi  défert , ou 
ne  contient  que  des  temples.  Le  terrein 
fur  lequel  elle  eft  bâtie,  efi  coupé  par 
une  infinité  de  canaux  ou  de  bras  du 
JVIenan,  qui  la  partagent  en  plufieurs 
isles.  Elle  efi  fermée  par  une  muraille 
4e  briques,  dans  laquelle: on  a couvert 
des  arcades  quûg|onnent  paftage  à la 
xiviere  , & favonfeut  l’entrée  & la  for- 
tie  des„barques.  Elles  fe  difperfent  dans 
toutes  lesjues  ; & la  commodité  qu’el- 
Jes  donnent  pour-  le  tranlpcxrt  des  mar- 
chandifes,  qui  paient -fout  de- luire,  de 
la  mer  dans  les  magafips  ^jointe  aux 
autres  avantages  du  royaume  f atr 
tire  des  négociants  de  toutes  les  paHi.es 
du  monde.  Le  long  de  chaque  çankF\. 
on  a fait  des  quais  qui. forment  des  rues 
bien  alignées , & plantées  d’arbres  dans  " 
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quelques  endroits , mais  fi  pleines  de 
boue,  qu’elles  font  à peine  praticables. 
On  voit,  dans  le  temps  du  déborde- 
ment, une  ville  , une  forêt  & une  mer 
tout  enfemblc.  Quoique  les  places  pu- 
bliques foient  inondées , on  11e  laifie 
pas  d’y  tenir  marché  ; le  peuple  s’y 
alfemble  fur  des  canots. 

Dans  une  ville  fituée , pour  ainfi 
dire,  au  milieu  des  eaux,  comme  Ve- 
nife  , il  a été  néceflaire  de  bâtir  un 
grand  nombre  de  ponts.  Il  y en  a 
quelques  - Uns  de  briques  ; la  plupart 
font  faits  de  planches  ou  de  rofeaux 
entrelacés,  & fi  peu  a (Turcs  ; que  je 
n’y  pafle  qu’en  tremblant.  Les  inaifons 
font  bafies  & conliruites  de  bois , du 
moins  celles  des  naturels  du  pays  , que 
cette  forte  d’édifice  laiffe  expofés  à 
toutes  les  incommodités  d’une  chaleur 
exceffive.  Des  claies  de  bambou  for- 
ment le  contour  de  ce 3 habitations 
légères;  & dans  les  quartiers  fujets  à 
l’inondation  , on  les  eleve  fur  des  pi- 
liers : l’efcalier  pend  en  dehors , com- 
me les  échelles  de  nos  moulins.  Une 
corbeille  remplie  de  terre , 6c  foutenue 
fur  trois  bâtons  , fert  de  foyer.  Quel- 
ques heuies  fuJffifenc  pour  conliruir© 
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ou  pour  renverfer  ces  édifices  fragiles  ; 

& une  ville  comme  Siam  peut  être  bâ- 
tie en  fort  peu  de  jours.  Les  étrangers , 
tels  que  les  Mogols , les  Chinois  , les 
Européens,  &c.  ont  de  petites  loges 
longues  de  huit  pieds,  larges  de  qua- 
tre , hautes  de  douze , bâties  de  pier^- 
jessou  de  briques , & partagées  en  deux 
étages.  Il  y en  a qui  pofîedent  des  ha- 
bitations plus  fpacieufcs  & plus  com- 
modes. Les  grands  officiers  de  la  cour 

.O 

ont  des  maifons  de  menuiferie , que 
vous  prendriez  pour  de  grandes  ar- 
moires, où  logent  le  mari , la  femme 
& les  enfants.  Les  domeftiques  & les 
efclaves  ont  de  petits  endroits  féparés  , - 

mais  renfermés  dans  la  mêrtie  enceinte, 

& qui  compofent  autant  de  ménages 
différents. 

Chaque  peuple  ici  a fon  canton  , où 
quartier  féparé  par  les  canaux  de  la  ri- 
vière. Par -là  on  évite  les  querelles 
qu’excite  fouverit  le  mélange  des  na- 
tions. Chacune  a fon  chef  qui  répond  - 
d’elle  , & fon  proteéleur  nommé  par  le 
roi.  Les  étrangers  fonr  obligés  de  re- 
nouveller  tous  les  ans  à ce  prince  le 
ferment  de  fidélité  ; & la  cérémonie  en 
cft  très-fohmneUe.  Tous  les. officiers  de 
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la  couronne  y alMent,;  & le  monar- 
que , dans  un  trône  d’or  , tout  éclatant 
de  pierreries , reçoit  le . ferment  de 
chacun  dqs  chefs,  félon  leur  rang.  On 
leur  fait  enfuite  boire  d’une  eau  .'pré- 
parée par  les  Talapoins  ,,i&  que  l’on 
croit  formidable  aux  parjures.  Le  prè* 
tre  tient  la  pointe^d’une  épée  dans  cette 
eau  fainte  , & lance  plufieurs  impréca- 
tions.cor.tre  ceux  qui  ne  jurent  pas  d’un 
cœur  fincere^  ;nç  doutant  point  que 
l’eau,  ne  les  fufloque.dans  de  même  inf- 
.tant;  -,  ’ii  > ..  . ; b 

.i  Mais  ;e  reviens  aux. édifices  de  cette 
ville.  Le  palais  du  roi , environné  d’une 
•double^mufaille  de  briques,  a une  demi- 
lieue  deicircuit.  Il  eit  divifé  en  plufieurs 
cours-, ;&  rempli  d’une  multitude  d’.é- 
xlifices  ,.  dortt  les  uns  font  bâtis  de  pien- 
-ros,  éedes  autres  de  bois.  Ils  font  bas , 
d’ont  qu’un;  étage-,  des  elcalicrs  étroits-, 
de  petites  portes  , & point  de  plein- 
qpied.il  eft-vnai  que  cette  inégalité  efl 
ce  qui  donne  de  la  dignité  aux  maifons 
:dans  l’opinion  des  habitants.  Le  loge- 
ment du  roi  doit  être  plus  élevé  que  le 
aefte  du,  palais  ; «5c  plus  une  piece  eit 
voiiine  de  l'appartement  du  monarque, 
& plus  elle  s’élève  au  - déifias  de  celis 
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qui  la  fuir.  II. y a toujours  quelques  mar- 
ches à monter  de  l’une  à l’autre.  Cette 
même  inégalité  fe  trouve  dans  les  toits  ; 
l’un  eft  plus  bas  queJ’autre,  à mefure 
qu’il  couvre  une  piece  plus  baffe.  Cette 
fucceffion  de.  toits  inégaux  j Lit  la dil- 
tinétion  -des 'degrés  de  grandeur.  On 
Temarque  la  même  gradation  dans  les 
pagodes  ; le  dôme  le  plus  élevé , eft 
celui  fous  lequel  eft  placée  l’idole, 
v Les  officiers  du  prince  font  logés 
dansi  les  premières  cours;:  plus  loin 
font  des  écuries  fpacieufes  pour  les 
éléphants  ; le  palais  du  monarque  eft 
fitué  dans  la  cour  ultérieure.  Son  plan 
a la  forme  d’une  'croix  ,"du  centre  de 
laquelle  s’élève  une  haute  pyramide  à 
plufieurs  étages , qui  furmonte  tout  l’é- 
difice c’eft  un  ornement  attaché  aux 
mai fons  royales.  Le  ferrai!  eft  conti-r 
gu  à l’appartement  du  roi.  Au1  d’delà 
font  de  vaftes  jardins , plantés  de  pal- 
miers , divifés  en  compartiments  , & 
entre  - coupés  de  petits  ruiiîeaux  qui 
ferpentent  dans  les  parterres.  Je  ne 
vous  parlerai  point  de  l’intérieur  du 
palais;  perfonne  ne  pénétré  plüs  loin 
que  la  faile  d’audience.  Cette  falle  n’a 
lien  qui  mérite  une  defeription  ; 
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en  général , il  n’y  a point  de  petite 
maifon  de  f nancier  en  France  , qui 
n’ait  plus  d’éclat  & de  magnificence 
que  le  palais  du  roi  de  Siam. 

Les  richeffes  du  pays  fc  manifeflent 
principalement  dans  les  pagodes,  par 
la  quantité  d’ouvrages  d’or  dont  elles 
font  ornées , par  leur  grandeur  prodi- 
gieuse , par  leur  flruélure  , & par  ua 
amas  incroyable  de  pierreries.  La  for- 
me  de  ces  édifices  ell  allez  Semblable 
à celle  de  nos  égliSes.  L’entrée  en  cfl 
grande , avec  des  portes  dorées  ; le 
dedans  efl  peint  ; & le  jour  y entre  par 
des  fenêtres  étroites  ôc  longues  , prifes 
dans  l’épaiflêur  du  mur.  Il  y a un  choeur 
avec  des  fieges  de  côté  & d’autre,  pour 
les  ïalapoins  qui  viennent  y chanter  à 
certaines  heures  deifinées  à la  prière , 
le  matin,  le  Soir  & à minuit.  L’autel  cft 
au  fond  , & dans  le  lieu  le  plus  éloigné 
de  la  porte  ; on  y monte  par  plufieurs 
degrés  qui  s’élèvent  en  amplurbéatre. 
C’ efl- là  que  font  polées  les  idoles.  Ils 
les  encenfent , les  ornent  de  fleurs  & 
de  pierreries:  ils  n’épargnent  point  le 
luminaire  car  il  y a toujours  des  lam- 
pes allumées,  & fur -tout  des  troncs 
pour  recevoir  les  aumônes , ufage  qui 
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efl  de  tous  les  pays.  Le  toit  de  ces  pa- 
godes efl  revêtu  de  tuiles  vern i ffées  „ 
& quelquefois  des  plaques  d’étain  doré. 
Elles  font  d’un  jaune  fi  vif  6c  fi  éclatant, 
que  quand  le  foleil  donne  deiïus  , il 
femble  que  la  couverture  foit  toute 
d’or.  On  les  failoit  venir  de  la  Chine  ; 
mais  on  a trouvé  le  fecret  d’en  fabri- 
quer à Siam  ; on  n’en  fait  pourtant  guere 
que  pour  le  rois  & c’eft  ce  qui  les  rend 
«xcqlfivement  cheres. 

, Un  dés  temples  les  plus  célébrés  de 
cette  ville  , efl  celui  qui  fe  voit  \ quel- 
que diflance  du  palais  du  roi.  Il  efl  fur- 
monté  de  cinq  dômes , dont  celui  du 
milieu  , plus  grand  que  tous  les  autres  > 
cil  environné  de  quarante  quatre  pyra- 
mides ou  obélifques,  qui  lui  fervent  d’oiv 
anements.  biles  font  placées  avec  fymmé- 
trie  fur  trois  rangs  ; & dans  l’enceinte 
oui  enferme  ces  bâtiments , on  voit  d’un 
côté  , le  long  des  galeries , plus-de  qua- 
tre cents  lia  rues  difpofées  dans  un  bel 
ordre.  L’autre  face  efl  à jour  , & re- 
garde le  temple.  U y a de  ces  pagodes 
qui  contiennent  plus  de  quatre  mille 
idoles  couvertes  de  lames  d’or.  Les 
veux  & l’imagination  font  ravis  par 
iqqlat  dfii  murailles  , des.  lambris , des 
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-piliers , & d’une  infinité  de  figures 
parfaitement  dorées.  Elles  le  relfiem- 
blent  toutes  ; & li  leur  grandeur  n’é- 
toit  inégale , on  les  croiroit  lorties  du 
même  moule.  11  y en  a d’une  taille  gi- 
gantefque  ; & toutes  l'ont  attifes  les 
jambes  croifées  à la  Siamoife.  Elles 
font  le  principal  ornement  des  tenir 
pies  ; ôc  leur  matière  efl:  un  mélange 
de  chaux  , de  réline  & de  poils  qu’on 
enduit  d’abord  d’un  vernis  noir , & 
que  l’on  dore  enluite.  Les  fauxbourgs  . 
de  Siam  , fitués  des  deux  côtés  de  la. 
riviere,  font  pour  le  moins  auifi  grands* 

' autïi  ornés  de  pagodes  , & plus  peu- 
plés que  la  ville  même. 

Le  roi  n’entre  dans  fa  capitale  que 
les  jours  de  cérémonie  ; fa  réfidence 
ordinaire  elt  à Louvo  , mai fon  de  plai- 
fance , qui  en  ell  éloignée  de  fept  lieues, 
& où  je  ne  tardai  pas  à me  rendre. 
;Elle  ell  fur  une  hauteur  qui  la  met  à 
l’abri  des  inondations.  Ce  palais  efl 
moins  fpacieux  , mais  a quelque  choie 
de  plus  riant  que  celui  de  Siam.  Le 
monarque  qui  l'habite,  le  plus. purifiant 
- des  princes  de  la  prefqu’isle  de  l’Inde, 
jouit  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
arbitraire.  11  permet  bien  aux  grands 
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du  royaume  de  délibérer  entr’eux  fur- 
ies affaires  de  l’état , de  lui  en  dire 
leur  avis , mais  il  fe  réferve  le  pou- 
voir de  les  réfoudre  , en  approuvant, 
ou  en  rejettant  ce  qu’ils  ont  fait.  Ces 
feigneurs  fe  nomment  mandarins , qua- 
lité que  le  roi  donne  ou  qu’il  ôte  à 
qui  il  lui  plaît , fans  confidérer  ni  la 
naiffance  ni  le  mérite.  Le  refpeét  qu’il 
exige  de  fes  peuples,  va  prefque  juf- 
qu’à  l’adoration  ; & la  pofture  où  il 
faut  être  en  fa  préfence,  ell  une  efpece. 
de  culte.  Auffi  dans  toutes  fes  aétions 
ce  prince  cherche- t-il  à leur  faire  croire 
qu’il  eft  plus  grand  que  Dieu  même  , 
& qu’il  regarde  toutes  les  puiffances 
du  monde  comme  fort  au  - deffous  de 
lui.  De-là  les  titres  faftueux  qu’il  prend 
avec  emphafe  , de  “ monarque  très- 
„ illuftre , très  - invincible  , très^puif- 
,,  fant , très-haut , & couronné  de  cent 
& une  couronnes  d’or,,  ornées  de 
,,  neuf  forces  de  pierres  précieufes  ; du 
„plus  grand  , du  plus  pur,  du  plus 
,,  divin  maître  des  armes  immortelles  ; 
„ de  trèsrlaint , qui  voit  toutes  choies  ; 
„ de  fouverain  empereur,  qui  tient  fous 
„ l’ombre  de  fes  ailes  le  grand  > le  ri- 
,,.ehe  , l’incomparable  royaume  dq 
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„ Siam  , la  fplendeur  de  la  belle  & cé- 
„ lebre  ville  de  Juthia  , dont  les  por- 
>y  tes  & les  iffues  l'ont  habitées  par  une 
,,  infinité  de  peuples  , & qui  ell , fans 
„ contredit , la  capitale  de  l’univers  ; 
„ du  plus  grand. des  rois,  auquel  elfc 
,,  fournis  le  plus  beau  & le  plus  fertile 
„ de  tous  les  pays  éclairés  par  le  foleil  ; 
„ de  divin  feigneur,  en  la  main  duquel 
,,  ell  l’épée  viétorieufe  , fexnblable  au 
,,  Dieu  des  armées  , au  bras  tout  de 
,,  feu  ; du  plus  excellent , du  plus  no- 
„ ble  de  tous  les  rois , qui  fait  croître 
„ & couler  les  eaux  comme  il  lui  plaît  ; 
„ de  monarque  , plus  grand  leigneur 
,,  que  les  Dieux  , qui  eft  comme  le 
,,  foleil  au  plus  haut  de  fon  élévation  , 
,,  aulfi  lumineux  que  la  lune  dans  l'on 
,,  plus  grand  éclat , d’élu  de  Dieu  pour 
„ être  -eftimé  autant  que  l'étoile  du 
„ nord  ; de  divin  maître  des  trônes 
,,  d’or , dont  la  naiflance  ell  toute 
„ royale,  comme  étant  iilu  d’Alexan- 
„ dre  , & dont  l’elpric  ell  tout  parfait , 
,,  tout  voyant , tout  pénétrant , i'em.- 
„ blable  à un  globe  toujours  roulant , 
„ & fait  de  maniéré  à mefurer  les  aby- 
„ mes  de  la  mer  ; de  roi  de  tous  les  éié- 
„phants,  des  blancs , des  rouges  , des 
„ éléphants  à la  queue  ronde , à quatre 
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dents  & d’autres  qui  font  infirmes 
à la  guerre  , pour  lefquels  le  Dieu 
tout- puifi'ant  lui  a fait  préfent  de 
plulieurs  fortes  de  houlfes  en  bro-, 
derie , & routes  femées  de  pierres 
précieufes  ; de  prince  qui  élève  aux 
honneurs  ceux  qui  font  affez  heu-* 
reux  pour  s’infinuer  dans  les  bonnes 
grâces  , & qui  fait , au  contraire  , 
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,,  brûler  tout  vifs  ceux  qui  oient  fe 
,,  révolter  contre  lui  ; de  roi  enfin , en 


33 


qui  rélide  le  pouvoir  de  faire  tout 
•„  ce  que  Dieu  a fait  & créé,,.  . . , 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  tous 
ces  titres , li  le  roi  de  Siam  fe  lai(fe  ador 
rer.  Dans  le  confeil  même , qui  dure 
quelquefois  quatre  heures , les  mirtilV 
très  d état  & les  mandarins,  fe  tiennent 
•fans  celle  proüernés  devant  lui.  Ils 
ne  lui  parlent  qu’à  genoux  , les  mains 
élevées  fur  la  tête , failant  à tous  mo- 
ments de  profondes  inclinations  , & 
accompagnant  leurs  difeours  de  tir. 
très  qui  relèvent  fa  bonté  ou  fa  puif- 
fance.  On  reçoit  fes  réponfes  comme 
des  oracles  ; & fes  ordres  font  exé- 
cutés fans  le  moindre  délai  : encore 
ne  fe  donnent-ils  point  verbalement^ 
un  mandarin  , qui  a toujours  les  yeux 
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attachés  fur  fon  maître  , connoît  fes 
volontés  à certains  fignes  établis,  & 
les  explique  par  d’autres  fignes  aux 
officiers  du  dehors.  Les  courtifans  les 
plus  favorifés  n’approchent  jamais  ds 
fort  près  de  la  perfonne  de  ce  prince  ; 
c’eft  beaucoup  quand  il  daigne  fe 
montrer  à eux  d’une  des  fenêtres  du 
palais.  Il  ne  reçoit  pas  autrement  les 
ambaffiadeurs , ne  leur  parle  que  du 
haut  d’une  tribune  , toujours  fort  la- 
coniquement , & à tous  dans  les  mê- 
mes termes.  Quand  il  fort  , tout  te 
monde  doit  fe  renfermer  chez  foi  ; & 
perfonne  ne  paffie  devant  fon  palais, 
ou  n’y  entre , fans  fe  profterner  jufqu’à 
terre.  Ce  lieu  eft  regardé  comme  fa- 
cré  ; & le  filence  le  plus  rigoureux  doit 
y être  obfervé  ; ainfi  que  dans  toutes 
les  places  qui  l’environnent..  Quoiqu’il 
foit  rempli  d’une  multitude  d’officiers 
& de  foldats,on  n’y  entend  pas  le  moin- 
dre bruit  ; & on  le  prendroit  pour  une 
folitude  écartée.  Tout  ce  qui  s’y  pafle 
eft  enfeveli  dans  le  fecret  le  plus  pro- 
fond ; c’eft  un  crime  de  s’entretenir 
du  roi , & même  de  prononcer  fon 
nom  , qui , par  cette  raifon  , eft  connu 
de  très  - peu  de  perfonnes.  Mais  cette 
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contrainte  ne  dure  que  pendant  la  vié 
du  prince  régnant  ; après  fa  more  , il 
eft  libre  à tout  le  monde  d’en  parler* 
Jugez  de  la  tridelTe  d’une  cour,  où  la 
préfence  du  fouverain  , qui  devroit  la 
rendre  plus  riante  , y répand  la  gêne  , 
le  filence  & la  crainte.  La  garde  eil  • 
toujours  alerte  ; & au  moindre  lignai , 
des  milliers  d’hommes  fe  proflernent  , 
lors  même  que  le  prince  ne  fe  montre 
pas  ; il  fuffit  qu’on  le  croie  caché  der- 
rière une  jaloufie,  d’où  il  puilfe  jetter  , 
un  regard  fur  les  cours  & fur  les  jar- 
dins. Les  femmes  n’entrent  dans  le  pa- 
lais, que  pour  y fervir  aux  plailîrs  du 
monarque  dans  le  ferrai  1 , d’où  elles  . 
îie  fortent  jamais  : les  autres  n’y  font 
point  admifes.  L’officier  qui  ell  à la 
porte,  ne  l’ouvre  pas,  fans  aller  aver- 
' tir  le  mandarin  qui  commande  dans 
la  première  enceinte  ; & ceux  qui  fe 
présentent ,:  font  défarmés  6c  vifités 
i avec  foin  : on  examine  jufqu’à  leur 
haleine  ; & , s’ils  ont  bu  de  l'arak  , on 
les  renvoie  , de  peur  que  leur  préfence 
ne  fouille  la  majeilé  du  lieu. 

Le  fervice  intérieur  du  palais  fe  fait 
par  des  pages , des  eunuques  & de 
Jeunes  hiles.  Les  premiers  ont  foin  des 
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livres,  des  armes  6c  du  bétel  de  fa  ma* 
jefté.  Les  eunuques  font  plus  particu- 
liérement attachés  à la  reine.  Les  filles 
jouilTent  feules  de  la  liberté  d'entrer 
familièrement  dans  l'appartement  du 
roi.  Elles  lui  font  fon  lit,  l’habillent, 
lui- préparent  à manger,  &c.  Il  n’y  a 
que  les  orientaux  qui  connoiiTent  le 
prix  6c  fentent  la  douceur  d’un  pareil 
ïervice.  Ce  prince  n’a  qu’une  femme 
à qui  l’on  donne  le  titre  de  reine . Elle 
a fes  officiers,  fes  femmes  pour  l’ac- 
compagner ,.  fes  eunuques  , lès  bateaux 
& fes  éléphants.  Ses  officiers  ne  la  voient 
jamais  ; elle  ne  le  montre  qu’à  fes  fem- 
mes & à fes  eunuques.  Celles  des  maiv- 
darins  dont  fa  cour  efl  compOfée  , font 
proffernées  devant  elle  , comme  les 
hommes  le  font  devant  le  roi  ; mais 
avec  cette  différence,  qu’elles  ont  la 
liberté  de  la  regarder.  Elle  gouverne  fa 
maifon  en  fouveraine  , ou  plutôt  en 
defpote  ; le  roi  lui  donne  des  provin- 
ces dont  elle  tire  le  revenu  , 5c  fur  les- 
quelles elle  a une  puilîànce  abfolue.  Ai  nli 
elle  tient  confeil  de  toutes  fes  affaires 
avec  les  femmes  , 6c  rend  juftice  à fes 
fujets.  Quand  on  lui  fait  des  plaintes 
de  quelque  femme  acculée , ou  de  mé- 
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difance  , ou  de  faux  rapports , ou  d’in* 
difcrétion  dans  les  paroles , elle  la  pu- 
nit en  lui  faifant  coudre  la  bouche  ; c’eft: 
du  moins  ce  qui  efl  arrivé  une  fois  ; 
& c^étoit  la  femme  de  Chaou-Naraie  , 
qui  ordonna  ce  châtiment , trop  févere 
pour  des  femmes. 

; Le  nombre  des  maîtrefïes  du  roi 
n’efl:  point  limité  ; la  grandeur  du  mo- 
narque confifle  , au  contraire  , dans  la 
multiplicité  des  fultanes  : les  Siamois* 
parurent  étonnés  qu’un  aufîi  grand 
prince  que  le  roi  de  France , n’eût 
qu’une  feule  femme  , & poinc  d’élé- 
phants. On  nourrit  ici  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux.  On  les  mene  à 
la  riviere  au  fon  des  inftruménts  ; 
l’on  porte  devant  eux  des  parafols.  On 
prétend  qu’ils  font  tellement  faits  k 
cette  cérémonie , que  fi  l’on  manquoiè 
de  l’obferv.er , ils  refuferoient  de  for- 
cir. 

Les  rois  de  Siam  vivent  dans  une 
inquiétude  qui  change  leurs  palais  en 
autant  de  forterefles , où  ils  font  per- 
pétuellement en  garde  contre  les  enrre- 
prifes  de  leurs  fujets.  Ils  les  munifïent 
de  bonnes  murailles  , & les  défendent 
par  des  chai^Ûé-trapes  armées  de  poin* 
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tes.  Le  rôle  odieux  de  délateur  eft  or- 
donné , fous  peine  de  mort,  dans  tout 
ce  qui  intéreffe  la  perfonne  du  roi  ; ôc 
fi  l’accufation  n’eft  point  prouvée , on 
condamne  au  même  fupplice  , c’eft-à- 
dire , à être  expofés  aux  tigres , l’ac- 
cufé  & le  délateur  : dans  le  doute  , on 
aime  mieux  perdre  l’innocent , que  fau- 
ver  le  coupable. 

Le  prince  régnant  mene  une  vie 
-aflez  réglée  : il  le  leve  tous  les  jours 
à fix  heures  ; & la  première  chofe  qu’il 
fiait , efit  de  donner  l’aumône  à une 
bande  de  Talapoins , qui  ne  manquent 
jamais  de  fie  montrer  devant  lui  li-tôt 
qu’il  paroit.  Ces  moines  mendiants  5c 
parelTeux  infeélent  le  royaume  , 5c 
dévorent  la  fiubfiftance  des  citoyens 
utiles  & laborieux. 

Enfuite  arrive  l’audience  que  donne 
fa  màjefté , dans  l’intérieur  de  Ton  pa- 
lais, à fies  concubines,  à fies  eunu- 
ques , à fies  efclaves , 5c  à un  magiftrat 
qui  vient  lui  montrer  tous  les  procès 
qui  ont  été  jugés  ; il  les  approuve  ou 
. les  condamne  , félon  fion  opinion. 

Lorfiquc  le  magiftrat  eft  fiorti , l’au- 
dience eft  ouverte  à tout  le  monde 
jufqu’à  l’heure  du, dîner.  Le  médecin 
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viHte  toutes  les* viandes  , & renvoie 
celles  qu’il  croit  nuifibles.  Pendant  le 
repas  on  lit  les  procès  criminels  ; <5c 
le  prince  ordonne  du  fort  des  coupa- 
bles. Après  le  dîné,  il  entre  dans  une 
falle  où  il  fe  met  fur  un  lit  de  repos. 
Il  eft  fuivi  d’un  leéteur  , qui  lui  lit  or- 
dinairement la  vie  de  quelqu’un  des 
rois  fes  prédécelfeurs  ; & lorfqu’il 
s’endort  , le  leéteur  baille  la  voix , & 
peu  après  fe  retire.  Le  même  leèleur 
rentre  dans  la  falle  fur  les  quatre  heu- 
res , & il  recommence  à lire  fi  haut , 
qu’il  faut  nécelfairement  que  le  roi  s’é- 
veille. Alors  il  donne  audience  à l'es 
grands  officiers  ; fur  les  neuf  heures  le 
confeil  s’affemble  ; & fi  tout  cela  va 
trop  avant  dans  la  nuit , le  mèJecin 
vient  avertir  le  prince  qu’il  eft  l’heure 
de  fe  coucher.  Ce  médecin  eft  reçu 
dans  le  confeil,  mais  il  ne  fait  qu’é- 
couter , & l’on  n’y  prend  jamais  l'on 
avis. 

Les  rois  de  Siam  paroilfent  rare- 
ment en  public  ; & quand  ils  fe  mon- 
trent , c’cft  toujours  dans  un  appareil 
qui  infpire  la  terreur.  11  fe  font  pré- 
céder par  des  éléphants  chargés  d’hom- 
mes armés , ôç  par  une  multitude  in- 
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rombrable  de  gardes , de  dotncfliques 
& ’d’efclavcs , inunis  de  barons  & de 
farbacanes , pour  écarter  le  peuple.  Le 
roi  efl  ailis  dans  une  chaife  d’or , por- 
tée par  dix  ou  douze  valets , & envi- 
ronnée de  foldars , tandis  que  le  peu- 
ple proflerné  n’ole  pas  même  l’envi- 
fager. 

D’autres  fois  il  efl  monté  fur  un  élé- 
phant tout  brillant  d’or  & de  pierre- 
ries. L’animal  marche  gravement , fier 
de  fa  charge , & femble  connoître 
l’honneur  qu’il  reçoit  ; car  il  ne  fouf- 
friroic  pas  qu’un  autre  prît  la  place  du 
monarque.  Si  le  roi  a un  fils , ce 
prince  le  fuit , & après  lui  la  reine  Sc 
fes  autres  femmes.  Elles  font  auÜî  fur 
des  éléphants,  mais  enfermées  dans  des 
efpeces  de  guérites  de  bois  doré , où 
il  efl  impomble  de  les  voir.  La  mar- 
che efl  fermée  par  une  autre  troupe 
de  gardes  ; & tout  le  ccrtege  efl  com- 
pofé  de  quinze  ou  feize  mille  hommes. 

Dans  les  promenades  qui  le  font  fur 
la  riviere,  le  prince  entre  dans  une 
chaloupe  dorée  , fous  un  dais  de  bro- 
card, & fe  fait  accompagner  de  fes 
courtifans  , qui  s’y  trouvent  quelque- 
fois au  nombre  de  mille  ou  douze  cents. 
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chacun  dans  une  barque  tirée  par  vingt 
efclaves.  Plufieurs  bateaux  remplis  de 
muficiens , viennent  après , & font  fui- 
vis  de  cinquante  barques  de  parade. 
On  auroit  peine  à fe  former  une  idée 
de  cette  magnificence  : figurez  - vous 
un  grand  fleuve , fur  lequel  trente  mille 
perlbnnes  fe  promènent  en  bateaux 
peints  & dorés , fans  y comprendre 
une  foule  prodigieufe  de  peuple  qui  y 
accourt  de  tous  côtés , pour  être  té- 
moin de  ce  fpe&acle. 

J’en  vis  moi -même  un  d’une  autre 
cfpcce  , tandis  que  j’étois  à Louvo  ; il 
pourra  vous  donner  une  idée  de  l’u- 
îage  des  Siamois  dans  leurs  cérémo- 
nies funéraires.  Le  roi  venoit  de  per- 
dre la  princeffe  fa  fille  ; comme  il  l’ai— 
moit  tendrement , il  ordonna  des  ob- 
ièques  magnifiques.  Il  vouloir  que  tous 
fes  fujets  fe  rafaffent  la  barbe  ; ce  qui 
ell  regardé  dans  ce  pays  comme  la  plus 
grande  marque  de  douleur  ; mais  fur 
les  remontrances  de*  quelques  fei- 
gneurs , cet  ordre  ne  fut  publié  que 
pour  le  peuple,  qui  obéit  fur  le  champ, 
y ayant  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  y manqueroient.  Cinq  tours 
furent  élevées  dans  une  des  cours  du 

palais  : 
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•palais  : celle  du  milieu  avoic  plus  de 
cent  pieds  de  haut  ; 5c  les  autres  dimi- 
nuoient  à mefure  qu’elles  s’éloignoienc 
de  celle-ci.  Elles  étoient  peintes  5c  do- 
rées , 6c  avoient  communication  par 
des  galeries  à baluftres,,  aulîi  ornées 
que  les  tours.  Le  corps  de  la  princede 
avoic  été  apporté  devant  la  plus  haute  , 
6c  on  l’avoit  mis  fur  un  autel  tout 
brillant  d’or  5c  de  pierreries.  Elle  étoic 
debout  avec  une  robe  traînante , & 
toute  femée  de  diamants , dans  un  cer- 
cueil d’or  épais  d’un  pouce.  Elle  avoit 
•les  mains  jointes,  6c  le  vilage  tourné 
vers  le  ciel.  La  couronne  qu’on  lui 
avoit  mife  fur  la  tête  , étoic  d’un  prix 
exceflîF  , aufïi-bien  que  fon  collier  6c 
les  bracelets.  On  avoir  drelTé  des  écha- 
fauds, où  chacun  ayant  pris  place , tous 
les  grands  du  royaume , vêtus  Simple- 
ment de  toile  blanche  , qui  eit  ici  II 
couleur  de  deuil , s’avancèrent  vers  le 
corps , & lui  firent  une  profonde  ré- 
vérence. Ils  l’accompagnerent  de  Heurs 
6c  de  parfums  qu’ils  répandirent  au- 
tour du  corps  6c  fur  l’autel , faifanc 
.voir  fur  leurs  vifages  toutes  les  mar- 
.ques  pollibles  d’une  vraie  douleur. 
Après  eux  les  dames  aulîi  vêtues  de 
‘ ' Tome  IV.  O 
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blanc  , & fans  nulle  autre  parure  , al» 
lerent  faire  également  leur  révérence 
& répandre  des  parfums. 

Cette  prennere  ceremonie  étant  ache- 
vée , on  mit  le  cercueil  fur  un  cjiar 
magnifique,  & on  le  porta  à vingt  pas 
de  là.  Les  grands  du  royaume  & les 
dames  lui  rendirent  encore  de  pareils 
honneurs  ; & tous  pleurèrent  fi  amère- 
ment , qu  il  s embloit  que  la  perte  fût 
particulière  pour  chacun.  On  mêla  les 
cris  avec  les  larmes  ; & ces  démonflra- 
•fions  lugubres  durèrent  une  demi- 
heure.  Le  char  fut  traîné  enfuitc  par 
les  principaux  officiers  de  la  couronne  , 
vers  le  lieu  ou  le  bûcher  avoit  été  pré- 
paré. Après  eux  venoit  le  fils  ainé  du 
roi , frere  de  la  princeffe  : il  étoit  vêtu 
de  blanc,  comme  les  feigneurs  qui  le 
fuivoient , & affis  fur  un  éléphant  qui 
avoit  une  houfïe  en  broderie  , & des 
chaînes  d’or  au  cou  : à fes  côtés  pa- 
roiïïoient  deux  de  fes  freres , montés 
comme  lui , & tenant  le  bout  d’une 
longue  écharpe  de  foie  blanche  , dont 
l’autre  extrémité  étoit  attachée  au  cer- 
cueil. D’autres  jeunes  princes  mar- 
çhoient  à pied  , vêtus  de  même  , & 
§yant  chacun  un  rameau  d’arbre  à la 
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«nain.  Ils  étoient  fi  bien  inftruits  à pleu- 
rer , qu’ils  n’avoient  nulle  peine  à 
fournir  des  larmes. 

A moitié  chemin  du  lieu  oh  l’on  de- 
voit  trouver  le  bûcher  , on  avoit  drcffé 
des  échafauds  , où  des  mandarins  du 
fécond  ordre  attendoient  le  convoi. 
Lorfqué  le  corps  paffa  devant  eux,  les 
-uns  jetterent  des  habits  au  peuple , les 
autres  de  l’argent.  Enfin  le  convoi  étant 
arrivé  à l’endroit  où  devoit  finir  la  cé- 
rémonie , les  grands  tirèrent  avec  beau- 
coup de  refpe&  le  cercueil  hors  du 
char  , & le  poferenc  fur  le  bûcher , au 
fon  des  inllruments , auquel  fe  mêloient 
les  cris  de  toute  la  cour.  Ce  crifte  con- 
cert étant  fini , le  corps  fut  couvert  de 
bois  de  fonceur  & de  parfums  ; & les 
jeunes  princes  s’en  retournèrent  au  pa- 
lais avec  les  feigneurs.  Les  dames  de- 
meurèrent feules  à garder  le  cercueil , 
qui  ne  fut  brûlé  que  deux  jours  après* 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  rude  pour  elles  , 
c’efl  que , pendant  tout  ce  temps , elles  >■ 
furent  obligées  de  pleurer , fans  dif- 
ccontinuer  ce  trille  exercice,  qui  doit 
durer  nuit  & jour.  Dans  la  crainte  que 
quelques-unes  d’elles  ne  fuccombaffent 
au  fommeil,  ou  ne  fe  lalfafîènt  d’un 
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-jnétier:  fi  • fatiguant , d’autres  femmes 
poftées  d’cfpace:  en  efpace , renoient 
en  main  des  difciplines , & leur  en  apr 
pliquoient  de  fi  rudes  coups,  qu’elles 
étoient  forcées  de  recommencer , pour 
.'elles- mêmes , leurs  cris  leur  lamen- 
tations. •.  rs:l  o l ' 

; Fendant  ces  deux  jours  i les  Tala- 
poins  , placés  fur  des  échafauds  dans  la 
cour  où  l’on  avoir  d’abord  mis  le  cer- 
cueil de  la.princeffe,  prièrent, fans  re- 
lâche, pour'  le  repos ; de  fon  :ame.\Ll$ 
commencèrent  par  pfalmodief  d’une 
:voix balle;  leifecond  jour  , ils  éleverent 
lin  peu  le  ton  ; & enfin  ils  chantèrent 
à pleine  voix..  Les  chants  con'tenoienc  ‘ 
"des  moralités  fur  la  mort , de  une  e£ 
tjpecë  d’itinéraire  qui  indiquoit  à la  dé- 
-funte  la  route  du  ciel;.  A côté  >de.  ces 
-échafauds  étoient  pluhèiïrs  tours  Laites 
mvec  des  rofeaux  , & rèmplies  de  feux 
. d’arcifice , dont  la  décoration, relièmble 
,à  celle  de  nos  feux  de  joie , & qui  du- 
rèrent quinze  jours , pendant  lefquels 
le  roi  fit  didribuer  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres  & aux  Talapoins.  Il,  y eut, 
outre  cela , plufieurs  ilatùes  d’or  & 

: d’argent, qui  furerit-jhifes  dans  les  plus 
. pelles  pagodes  dri  pays./en  l’honneur 
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de  la  défunte.  Elles  étoient  faites  des 
préfents  qu'elle  avoit  reçus , durant  fa> 
vie  , du  roi  fon  pere>.  Après  que  le  corps 
eut  été  deux  jours  lur  le  bûcher , toutq 
la  cour  s’y  rendit  ; & le  roi  prenant  un 
cierge  allumé  de  la  main, du  chef  desi 
Talapoins  , y mit  le  feu.  Le  corps  fut; 
réduit  en  cendres  dans  le  cercueil  d’or* 
où  l’on  avoit  laiflé  toutes  les  richeffes 
qui  lui  lervoient  d’ornements. 

L’urne  dans  laqùelle  on  recueillit  lcS 
cendres  de  la  princeffe , fut  mife  dans 
un  ballon  de  la  première  grandeur,  de 
dépofée  dans  une  pagode  hors  de  la 
ville.  Le  bateau  qui  la  tranfporta  , étoic 
accompagné  d’une  infinité  d’autres  bar- 
ques fuperbement  décorées , dans  pluv 
fîeursdefquçlles  il  y avoit  des  reprér 
'Tentations  de  divers  genres,  des  lions, 
desaigres  , des  ferpems  de  d'autres,  ani- 
maux, Un  enfant  habillé  d’une  riche 
étoffe  , & couvert  de  pierreries , pa- 
roifloit  fur  une  ellrade  dorée  : il  avoit 
un  fabre  à la  main  , & repréfentoic 
l’ange  tutélaire  de  la  princeffe.  Quand 
l’urne  eut  été  portée  dans  le. temple  , 
on  mit  le  feu  aux  repréfentations  ; ce 
qui  s’exécuta  au  bruit  de  l’artillerie  , 
#Les  tambours , de#  badins , & de  milia 
' O ii; 
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înftruments  confus.  Ainfi  finit  eette  lu- 
gubre cérémonie  , qui  fe  renouvelle 
toutes  les  fois  que  la  mort  enlcve  quel- 
ques princes  de  la  famille,  royale* 

Si  c eft  le  roi  lui-même  , le  peuple 
après  le  convoi- funebre , paffe  dix  jours, 
dans  la  plus  auftere  retraite  ; toutes  les 
maifons  font  fermées  ; perfonne  n’ofe 
paroître  dansles-rues  ni  dans  les  places 
un  profond  filence  régné  par-tour.  Au- 
bout  de  ce  terme  on  ouvre  les  temples,, 
on  les  orne  des  plus  riches  étoffes  ; on-, 
y arbore  quantité  de  drapeaux  , & l’on 
drelîe  , dans  les  places  publiques , des: 
autels  où  l’on  brûle  des  parfums.  Des 
cavaliers  habillés  de  blanc  fe  rendent 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville > 
font  ouvrir  toutes  les  portes  au  fon  de- 
divers  inffrümènts , & déclarent  aii 
peuple  qu’il  a un  roi.  Alors  tout  le 
monde  court  aux  temples  , & fait  des 
vœux  pour  la  . profpérité  du  nouveau 
monarque. 

t;  Les  Siamois  font  fort,  fomptueux 
dans  la  célébration  de  leurs  funérailles, 
ils  emploient  quelquefois  une  année 
éntiere  à en  faire  les  préparatifs.  Pour 
empêcher  la  corruption  * on  lave  le. 
cadavre  ; on  le  ferfG-avec  des  bande» 
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l^tes  ; on  lui  injeéle  par  les  yeux  & 
par  la  bouche  de  l’eau  Talée  , du  vif- 
argent  & d’autres  drogues  corrolives,- 
pour  deffécher  toutes  les  humeurs  , & 
faire  fortir  ce  qu’il  y a d’impur  & de 
propre  à co/rompre  le  relie.  Tous  les 
morts  11e  font  pas  portés  hors  des  villes  ; 
police  prefque  générale  dans  tout  l’o- 
rient, que  nous  approuvons  en  France, 
& que  nous  n’ofons  adopter. 

Les  fépultures  des  particuliers  font 
environnées  de  tours  quarroes , faites 
de  bois  de  cyprès,  revêtues  de  cartes 
& de  gros  papier  de  différentes  cou- 
leurs , qui  font  un  effet  affez  agréable. 
D’autres  ordonnent,  avant  de  mourir, 
qne  leurs  cendres  foient  dépofées  dans 
la  pagode  qu’ils  ont  fait  bâtir , n’y  ayant 
point  de  Siamois  un  peu  riche  , qui  na 
veuille  eternifer  fa  mémoire  par  cette 
dépenfe.  Les  cendres  des  pauvres  font 
jettées  au  vent.  Ceux  qui , par  excès 
de  charité , fe  font  ruinés  pour  enrichir 
des  monalleres,  font  brûlés  aux  dépens 
des  Talapoins.  A l’égard  des  enfants  des 
criminels  , des  noyés  , des  gens  frappés 
de  la  loudre  , des  femmes  qui  meurent 
en  couche , & de  tous  ceux  qui  périffent , 
ou  d’une  mort  violente , ou  d’une  ma- 
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ladie  conragieufe  , ils  font  tous  privés 
des  honneurs  du  bûcher  : leurs  corps 
font  enterrés  dans  les  champs  ; & les 
folles  qu’on  leur  fait  font  fi  peu  pro- 
fondes , 'qu’ils  font  fouvent  la  proie  des 
bêtes  féroces. 

L’extrême  cérémonial  qui  s’obferve 
à Louvo , la  gêne  <Sc  l’efpece  de  trif- 
tefie  qu’y  infpire  la  préfence  du  maître, 
en  rendent  le  féjour  ennuyeux  : au  fil 
n’y  fuis-je  relié  que  le  temps  nécefiaire 
pour  y prendre  une  légère  idée  des 
ufiiges  de  cette  cour.  Revenu  à Siam  , 
je  vais  me  difpofer  à faire  quelques 
eourfes  dans  les  provinces  ; & à mon 
retour  , je  vous  écrirai  ce  que  le  pays 
m’aura  offert  de  plus  remarquable.  Mais 
je  vous  ferai  part  auparavant , de  quel- 
ques détails  fur  les  coutumes  Siamoifes.. 

Je  fuis , &c. 

jfrSiain  , ce  z y feftembre  Z J4 J. 
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Suite  de  Siam. 

JE  viens,  Madame,  d’effuyer  une 
maladie  fréquence  dans  ce  pays,  & 
dont  les  Européens  fur-tout  ont  peine 
à fe  défendre  en  y arrivant.  C’eft  une 
efpece  de  dilfenterie  , qui  a pourtant 
cet  avantage  , qu’elle  délivre  d’autres 
maux  plus  dangereux,  tels  que  les  éré* 
fipeles , lï  communs  à Siam  , que  de 
vingt  hommes  , dix-neuf  en  font  at- 
teints. Les  maladies  de  débauche  y font 
fort  répandues,  grâce  au  commerce 
des  Siatnois  avec  les  nations  Euro- 
péennes ; mais  la  petite  vérole  y faic; 
encore  plus  de  ravage.  On  ne  brûle 
point  le  corps  de  ceux  qui  en  meurent  ; 
ou  , fi  la  piété  engage  à rendre  ce  der- 
nier devoir  aux  parents , on  les  déterre 
dans  la  fuite  , pour  achever  de  les  con- 
furner  par-  le  feu.  On  laide  quelquefois- 
palfer  trois  ans , avant  cette  religreufë 
cérémonie]  & il  arrive  fouvent  que  la>- 
eontagion  recommence,  lorfqu’on  dé- 
terre un  cadavre  infeété. 

O v 
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Dès  les  premiers  jours  de  ma  mala- 
die  , mon  hôte  fit  appeller  un  médecin- 
Chinois  ; car  ce  (ont  eux  en  qui  on  a: 
i-ci  le  plus  de  confiance.  Tout  leur  art  fe- 
réduit  à un  petit  nombre  de  remedes 
fort  fimples  qu’ils  appliquent  par  rou- 
tine , fans  aucun  égard  pour  les  lymp- 
tomes  particuliers.  Ces  aveugles  mé- 
thodes. ne  laiflenc  pas  de  guérir  beau- 
coup de  malades  , parce  que  l’extrême- 
fobriété  des  Siamois  contribue  plus  que; 
Ja  fcience  des-  médecins  , au  rétabliffe- 
ment  de  leur  fanté.  Si  la  force  du  mal. 
Remporte,  & que  le  malade  meure  , 
on  ne  manque  pas  d’en  attribuer  la 
caufe  aux  maléfices.  Une  des  pratiques, 
des  médecins. Siamois  , confiée  à fou- 
J-er;  -aux  pieds  le  corps  du  malade  , en 
montant  fur  lui , pour  amollir  & relâ- 
cher. les  parties.  Ce  qu’il  y a de  plus 
iingulier , c’efl  que  , dans  la  groflefle; 
même,  on  a recours  à cette  opération,, 
cour  obtenir  un  accouchement  plus, 
f&cile. 

Pendant  ma  convalefcence  , qui  ne: 
fct  pasdongue  , mon  hôte  venoit  quel- 
quefois me  lire  des  vers  de  fon  pays;'. 
Bsconfiftent,  comme  les  nôtres , dans: 
&üümhre.  des  fyllabes  & dans  la  rime  -;: 
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mais  ils  préfentenc  des  penfées  fi  ex- 
traordinaires, que  j’en  trouvai  très-peu 
dont  le  fens  pût  s’ajufter  à nos  idées , 
J’y  entrevis  néanmoins  des  peintures 
& des  images  ; celles  , par  exemple  , 
d’un  jardin  agréable  , dans  lequel  un 
amant  offre  une  retraite  à fa  maitreffe. 
Enfin  , fi  quelque  chofe  peut  donner 
une  idée  de  cescompofitionsSiamoifes, 
c’eft  la  leéture  des  poètes  François  qui 
vivoient  avant  Ronfard.  Outre  les  chan- 
fons  galantes , on  en  a ici  d’hiftoriques 
& de  morales  , comme  en  France  , 
& même  des  chanfons  de  table  , fur 
lefquelles  les  Siamois  font  des  airs , 
fans  avoir  aucun  principe  de  mufique. 
Ils  ne  favent  pas  même  les  noter  , & 
ne  connoiffent  le  chant  que  par  routine. 
31s  n’ont  ni  tremblement  ni  cadence  ; 
mais  ils  chantent  quelquefois , comme' 
nous  , fans  paroles  ; & au  lieu  de  ta  U 
la. , ils  di fient  noï , noï.  Ils  n’ont  point 

d’idée  de  l’accompagnement;  & leur» 
concerts  n’ont  qu’une  partie , qui  eft 
la  même  pour  les  inflruments  & pour' 
les  voix.  Ces  inftrumenrs  font  des'vio- 
lons  à trois  cordes  , des  hautbois  fort 
aigres,  des  tambours  de  plufieurs  efi* 
yeces > des  baffins  de  cuivre  fufpendus - 

O vj 


324  Suite  db-  Sia  wr. 

& fur  lefquels  on  frappe  avec  une  ba^ 
guette,  &c.  Leur  fon  ^quoique  bruyant 
£c  confus  , n’eft  point  fans  agrément , 
principalement  lorfqu’on  les  entend  de- 
loi  n. 

A ma  première  fortie mon  hôte  me. 
jht  faire  une  promenade  à quelques, 
lieues  de  la  ville,  dans  un  monailere  de- 
Xalapoins,  dont  le  fupérieur  ell  fon. 
parent.  Nous  traversâmes  les  faux- 
bourgs  , qui  font  vaftes , comme  je. 
-vous  l’ai  dit  , & fort  peuplés.  Sur  les. 
bords  de  la  riviere  nous  vîmes  plu- 
lîeurs  villages  bâtis  pas  des  colonies  de 
Japonais , de  Péguans  , de  Malais  &. 
de  Portugais  nés  de  femmes  Sia  moi- 
lès.  Non  loin  de  là  les  Hollandois  ont 
une  belle  habitation,  fur  un  terrein  à. 
l?abri.  du  débordement.  11  y a auflli 
dans  ce  canton  des  relies  d’anciennes, 
églifes  chrétiennes , fondées  par  les, 
prêtres  des  mijfions  étrangères..  Ces  ec- 
<défialtiques  , venus  de  Paris  , avoient; 
donné  ici.  une  très-haute,  idée  de  l’é- 
v.angile , par  leur  conduite  délmtéref— 
Üée,  charitable,,  éloignée  de  toute  am- 
bition , de  toute  intrigue  , & digne  de; 
ha:  {implicite  des  premiers  apôtres  du; 
«îhniUarûims., 
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Mais  ce  que  les  dehors  de  Siam  of- 
frent de  plus  remarquable , c’elt  une 
pyramide  bâtie  dans  une  plaine,  par 
laquelle  nous  pafsâmes  pour  arriver, 
dans  notre  monaflere.  Elle  fut  élevée 
après  une  viéloire  remportée  dans  ce 
même  lieu  contre  unroidePégu,  qui 
périt  dans  le  combat  avec  toute  fon 
armée.  Son  élévation  eft  de  trois  cents 
foixante  pieds en  y comprenant  l’ai- 
guille qui.  la  termine , & qui  n’en  a 
guere  moins  de  quatre-vingt-dix.  Tout 
ce  que  l’art  a pu  imaginer  pour  la  foli- 
dité  & la  décoration  de  ce  monument* 
a été  employé  à fa  conltruétion.  C’eil 
un  trophée  éternel , qu’un  roi  de  Siam 
a eu  intention,  d’ériger,  à la  gloire  de 
fon  peuple. 

En  entrant  dans  le  monaftere  que 
nous  allions  vifiter  , nous  trouvâmes 
un  de  ces  moines  idolâtres,  qui  faifoit 
fa  priere  devant  une  petite  flatue  pofée 
fur  une  table.  11  chantoit  fans  faire  la 
moindre  paufe , & remuoit  fon  éventail 
avec  tant  d’aétion  , que  vous  l’eulfiez 
pris  pour  un  démoniaque.  Sa  priere 
finie  , il  alluma-  un  cierge  devant  fon 
idole  , <5c  fe  retira.  Le  couvent  & le- 
temple  occupent  un  grand  efpacn 
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quarré  , environné  d’une  clôture  de 
Lambou.  L’églife  eft  au  centre , & les 
extrémités  font  bordées  par  des  cellules 
femblables  à celles  de  nos  chartreux. 
J’ai  vu  ici  des  monafteres  où  il  y a juf- 
qu’à  trois  rangs  de  ces  petites  maifons 
ifolées.  Celle  du  fupérieur  eft  diftin- 
guée  par  fa  grandeur  & fon  élévation* 
Chaque  cellule  aune  ou  deux  loges y 
pour  recevoir  les  paffants  qui  deman- 
dent une  retraite  pendant  la  nuit.  Le 
terrein  où  eft  placé  le  temple,  eft  fer- 
mé par  quatre  murs  , qui  laiiïènt  entre 
eux  & les  cellules  un  grand  vuide , 
auquel  on  peut  donner  le  nom  de  cour. 
Dans  quelques  couvents  , ces  murs  font 
nuds  : ici  ce  font  des  galeries  couvertes* 
qui  relfemblent  à nos  cloîtres  ; & fur 
un  contre-mur  à hauteur  d’appui , qut 
régné  autour  de  ces  galeries  , on  voit 
une  fuite  d’idoles  très -bien  dorées.  11 
y a dans  chaque  couvent  une  efpece 
d’oratoire  ou  defalie  commune,  percée- 
de  petites  lucarnes  & remplie  de  bancs. 
Au  milieu  eft  un  pupitre  >&  à certaines 
îieures  de  jeunes  écoliers  & de  jeunes 
novices  s’alfemblent  dans  ce  lieu.  Un 
moine , d’un  âge  avancé , lit  d’une  voix 
.fente  & diftin&e  quelques  paftages  d’ua 
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livre  qui  eft  fur  le  pupitre  ; & lorfqu’it 
prononce  certains  mots,  les  auditeurs, 
par  refpeét , portent  les  mains  à leur 
iront.  Oeil  dans  cette  falle  que  le  peu- 
ple préfente  fes  aumônes , lorfque  le 
temple  eft  fermé.  11  y a une  grande 
table  toujours  chargée  de  riz , de  poif- 
fons  & de  fruits  , que  les  dévots  s’em- 
preflent  d’envoyer  à ces  prêtres  : à côté 
eft  la  ftatue  de  Sommona-C odom  , pa- 
triarche des  Talapoins-  Le  clocher  de 
l’églifeeft  une  tour  de  bois, qui  contient 
une  cloche  fans  battant,  fur  laquelle  on 
frappe,  pour  la  fonner,avecun  marteau. 

Comme  nous  étions  partis  d’aflez- 
grand  matin  de  Siam , nous  arrivâmes 
avant  l’heure  du  dîner.  Le  fupérieur 
nous  fit  fervir  un  repas  meilleur , fans 
doute,  que  celui  qu’il  eût  fait  feul,  mais 
infiniment  moins  bon  que  dans  certai- 
nes abbayes  de  nos  moines  d’Europe: 
nous  n’cûmes  que  la  defi'erte  du  pa- 
triarche Sommona  - Codom.  La  reli- 
gion interdit  aux  Siamois  , & fur-tout 
aux  Talapoins , Ja  plupart  des  viandes,, 
& réduit  leur  nourriture  à l’ufage  du 
riz  , des  fruits.,  des  légumes  & du  poil- 
fon  fec.  Cette  frugalité  eft  d’autant  plus 
étonnante , que  le  pays  abonde  en  gL- 
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bier,  en  volaille  5c  en  aliments  de  toute” 
efpece.Les  habitants  préfèrent  à la  meil- 
leure viande , les  boyaux  , les  intertins, 
5c  ce  qui  nous  paroît  le  plus  dégoûtant 
dans  les  animaux.  Us  mangent  avec 
plaifir  du  poifion  pourri  5c  des  infedes 
grillés.  Ils  ont  de  bonnes  huitres,  de 
groiïes  anguilles,  desécrevifies  de  plu- 
sieurs efpeces  : ils  aiment  mieux  le  poif- 
fon  l'ec  ; le  plus  corrompu  a la  préfé- 
rence : on  le  vend  tout  rôti  dans  les 
marchés.  11  ert  vrai  que  les  autres  vian- 
des y font  indigertes  5c  peu  fuccu- 
lentes  ; les  Européens  même  qui  paf* 
fent  quelque  temps  dans  le. pays,  en 
perdent  infenfiblement  le  goût.  Vous 
j,ugez  bien  que  le  prix  doit  en  être  très- 
modique.  Une  vache  ne  vaut  que  dix 
fols  d^ns  les  provinces,  5c  un  écu  dans 
îa  capitale.  Un  cochon  ne  fe  vend  que 
fept  fols,  parce  que  les  mahométans 
n’en  mangent  point  ; 5c  les  moutons 
dix  francs  , les  cabris  huit , parce  qu’il> 
en  font  leur  principale  nourriture.  Les 
poules  y valent  vingt,  fols  la  douzaine i ' 
ôc  la  volaille  y multiplie  d’autant  plus 
aifément , que  la  chaleur  du  climat, 
fufrtt  prefque  feule  pour  la  faire  éclore* 
.Un  homme  vit  ici  avec  deux  liards  par 
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jour.  Le  beurre  y eft  aflez  rare,  parce 
que  les  Siamois  ne  font  pas  dans  l’ufage 
de  traire  leurs  vaches.  Ils  fe  fervent 
plus  communément  d’huile  de  cocoj 
elle  eft  très-douce  , & beaucoup  meil- 
leure que  notre  huile  de  Provence, 
quand  e'ie  ell  nouvelle  ; mais  elle  fe 
corrompt  en  peu  de. jours.  Leurs  fauces 
confident  ordinairement  en  un  mé- 
lange d’eau  , d’épices  , d'ail , de  cibou- 
le , de  baume  , &c.  Ils  en  ont  une 
autre,  compolèe  d’écreviiies  pourries, 
qu’ils  aiment  beaucoup  , & qu’ils  mê- 
lent dans  la  plupart  de  leurs  aliments. 

Il  n’y  a aucune  recherche  ni  aucune 
délicatefle  dans  leurs  repas  les  plus 
fomptueux  ; tout  s’y  place  pêle-mêle, 
fans  aucun  ordre.  Les  convives  font 
affis  fur  des  nattes  , à quelque  diflance 
les  uns  des  autres , & on  les  fert  fépa- 
rément.  Le  mari  ell  à une  table , la 
femme  à une  autre,  & les  enfants  font 
4fervis  chacun  en  particulier.  L’heure 
du  manger  eft  le  matin  au  fortir  du 
lit  ; à midi  on  fait  une  légère  colla- 
tion , & le  foir  on  foupe.  L’eau  eft  la 
boilTon  la  plus  ordinaire  ; ils  ont  cou- 
tume delà  parfumer,  lls  boivent  auffî 
du  thé  dans  leurs  repas.  On  ne  trotiys. 
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ici  d'autre  vin  que  celui  que  les  étran- 
gers y apportent.  Les  Efpagnols  font 
ceux  qui  en  fourniffent  le  plus.  Mais 
les  Siamois  ont  différentes  efpeces  de 
liqueurs  fortes  , telles  que  l’arak  , & 
celles  qu’ils  font  avec  du  fuc  de  pal- 
mier, comme  les  autres  Indiens.  C'elt 
avec  l’arak  que  les  Anglois  compofent 
leur  punch  , mêlant  une  chopine  de 
cette  liqueur  avec  une  pinte  de  jus  de 
limon , de  la  mufcade , & du  bifcuit 
de  mer  grillé  & pulvérifé. 

Le  roi  de  Siam  & les  grands  du 
royaume  font  fervis  dans  de  la  vaiffelle 
d’argent  & de  porcelaine.  Les  plats 
doivent  être  larges  & profonds  fur  la 
table  du  prince  ; on  croit  qu’il  eft  de 
fa  dignité  de  ne  point  ufer  de  vaiffelle 
plate.  Notre  prieur  Talapoin  nous  fit 
manger  dans  delà  très- belle  porcelaine; 
e’eft  un  droit  qu’ont  les  fupérieurs  des 
monafteres , de  fe  faire  fervir  comme 
les  grands  feigneur$.  Sans  être  dévot  > 
le  nôtre  tenoit  à toutes  les  petites  pra- 
tiques de  fon  ordre  , était  inftruit  de  fa 
réglé  & de  fes  devoirs  , eftimoit  fon 
état , & defiroit  fort  que  les  autres  en 
fiffentle  même  cas.  C’étoit  précilément 
i’homme  dont  j’avois  befoin  pour  ré* 
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pondre  aux  queftions  que  je  voutois 
lui  faire  fur  différents  point  de  l'on 
inflitut.  Vous  jugez  bien  que  j’avois 
toujours  préfents  nos  moines  d’Europe, 
dont  les  confticutions  me  rappel! oient 
fans  ceffe  des  traits  de  reflemblance 
avec  les  Talapoins,  qui , comme  je  l’ai 
dit  plufieurs  fois , font  les  moines  du 
pays.  Ils  font  croire  au  peuple  que  leur 
inilitut  vient  du  ciel  ; qu’un  ange  le 
remit  à Sommona-Codom,  en  le  choifif* 
faut  pour  le  fondateur  <Sc  le  patriarche 
de  l’ordre.  On  diftirgue  deux  fortes  de 
Talapoins;  les  uns  vivent  dans  les  bois, 
comme  nos  hermites  ; tes  autres  habi- 
tent les  villes  , les  bourgs  & les  vil- 
lages, comme  nos  religieux.  Le  nom- 
bre des  premiers  efl  fort  diminué , les 
autres  inondent  le  pays  : par-tout  on 
les  trouve  fur  fon  chemin , & l’on  en 
compte  plus  de  cinquante  mille  dans 
le  royaume,  qui  efl  à-peu-près  grand 
Comme  la  France. 

‘ Ces  derniers  fe  divifent  en  quatre 
ordres  , qui  forment  une  efpece  d’hié- 
rarchie eccléfiaftique.  Le  premier  eft 
eelui  des  Sancrats , qui  font  comme  nos 
abbés  réguliers.  On  nomme  Tchacvats 
les  prieurs,  Ficous  les  fimples  religieux* 


/ 

372  Suite  ïïe  S i ah. 

& Nin  les  novices.  Ceux-ci  fontdifper- 
fés  dans  chaque  cellule,  fuivantle  choix 
de  leurs  parents  *&  n’ont  point  d^autre 
fonédion  que  de  fervir  les  profès , & 
d’arracher  les  herbes  qui  crorfient  dans, 
Penclos  du  couvent;  Un  Talapoin  n’eiï 
peut  avoir  plus  de  trois  avec  lui.  Quoi- 
que leur  état  ne  foit  pas  cenfé  relgieux, 
ils  ne  laiffent  pas  de  porter  l’habit  de 
l’ordre.  On  les  reçoit  dès  1 âge  de  cincp 
ou  fix  ans  ; & il  y en  a plufieurs  qui', 
vieillifiènt  dans  cette  condition  , fans; 


fe  foucier  de  le  lier  davantage  ; mais  la 
réglé  les  oblige  à garder  le  célibat. 

Ceux  qui  ne  craignent  pas  de  con- 
traéder  des  engagements,  fe  font  rece- 


voir Picous  y ou  (impies  religieux.  Lesi 
Sancrats  ont  feuls  le  droit  de  conférer 


cet  ordre  ; il  faut  avoir  vingt  ans  pour 
y être  admis  , & vingt-un  pour  être: 
prieur.  La  réception  dans  ces  diffé-- 
rentes  claiïes  , fe  fait  avec  plus  ou 
moins  d’appareil , fuivant  qu’elles  font- 
plus  ou  moins  diitinguées.  Un  Siamois 
qui  veut  embralfer  cette  profefîioh' ,, 
s’adreffe  au  fupérieur  de  quelque  cou- 
vent , qui  affigne  le  jour  de  la  cérémo- 
nie. Les  parents  & les  amis  acconi' 
gagnent  le  ppldulantayec  des  muüciens 
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& des  danfeurs.  Il  entre  dans  le  tem- 
ple ; on  lui  rafe  la  tête  , les  fourcils  5c 
la  barbe  : le  fupérieur  lui  prél'ente  l’ha- 
bit ; il  do  t s’en  revêtir  lui- même  , & 
laifler  tomber  le  fien  par-delfous.  Pen- 
dant qu’il  ell  occU:  é de  ce.  loin,  le 
Supérieur  récite  quelques  prières  ; & 
après  d’autres  formalités , le  novice  , 
accompagné  du  même  cortege,  le  rend 
au  couvent  qu’il  a choili  pour  fa  de- 
meure. Ses  parents  donnent  un  repas  à 
tous  les  religieux  du  monallere  ; & 
depuis  ce  jour  il  ne  doit  plus  voir  ni 
(danfes  ni  fpeélacles  profanes.  Après  le 
jiov.iciat,  le  Sancrat  lui  rappelle  les  de- 
voirs de  fon  état , & les  obligations  de 
fa  réglé , il  accompagne  cet  avis  d’uné 
courre  priere  j.-l’exhorce  de  veillera 
la  garde  du  temple  & des  idoles , de 
tenir,  les  lieux  faints  dans  une  grande 
propreté  , de  veiller  à la  confervation 
des  anciens  règlements  , de  ne  point 
. fouffrir  d’innovation  , en  un  mot , d’ob- 
. ferver  tous  les  préceptes  de  la  loi  & de 
(fon  inrtitut.  . 

La  réception  d’un  .prieur  fe  fait  avec 
plus  d’éclat.  Celui  qui  doit  être  promu, 
. va  trouver  l’abbé  , fe  prolierne  à fes 
pieds,  lui  témoigne  un  grand  empref- 
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îement  d’être  initié,  & lui  promet  aè 
l’argent.  On  prend  jour  pour  la  céré- 
monie ; & après  les  prières  accoutu- 
mées, le  prélat  donne  au  poïlulant  uné 
pancarte  où  font  écrits  tous  le^  com-i- 
mandements  de  la  loi.  Le  récipiendaire 
cft  porté  en  triomphe  fur  les  épaules 
de  plufieuts  hommes  ; le  peuple  l’ac- 
compagne au  bruit  des  inftrumertts  dè 
mufique,  & lui  donne  mille  bénédic- 
dors.  Pour  fubvenir  à ces  frais, -il  fait^ 
quelques  jours  avant  fon  ordination 
une  quête  par  la  ville  & dahs-  les  cam- 
pagnes ; chacun  fe  fait  un  plaifïr  , un 
honneur , & même  uii  devoir  de  reli- 
gion , de  contribuer  à cette  bonne 
œuvre. 

L’éle&ion  de  ces  füpérieurs  fe  fait , 
dans  chaque  couvent,  à la  pluralité  des 
voix  ; & le  choix  tombe  ordinairement 
fur  le  plus  vieux  & le  plus  lavant.  Si 
la  piété  porte  un  particulier  à faire  bâtir 
un  temple,  il  choifit  lui-même  quelque 
vieux  Talapoin  pour*  y préfider  ; & le 
couvent  fe  forme  autour  de  la  pagode , 
à rriefure  qu’il  fe  préfente  de  nouveaux 
moines  pour  l’habiter  : chaque  cellule 
fe  bâtit  à l’arrivée  de  celui  qui  doit  l’oc- 
cuper. Quant  à la  dignité  de  Sancrat,ou 
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d’abbé  , c’eft  le  roi  feul  qui  y nomme. 
Elle  efl  annexée  au  gouvernement  de 
certains  monafteres  fameux  par  leurs 
richefles  & par  l’étendue  de  leur  jurif- 
didtion.  Le  général  ou  chef  de  tous  les 
Talapoins  du  royaume , réfide  à la 
cour  ; c’efl>à-dire , qu’il  eft  fiipérieutf 
du  couvent  & de  la  pagode  du  palais* 
Au  refte  , il  n’a  fur  les  autres  prélats , 
fes  confrères , qu’une  efpece  de  pri— 
marie,  qui  ne  diminue  point  l’autorité 
abfolue  que  chaque  Sancrat  a dans  fon 
diftridL  Ce  corps  deviendroit  redouta- 
ble , s’il  n’avoit  qu’une  feule  tête,  & s’il 
agilfoit  de  concert  & par  les  mêmes 
maximes.  On  aime  mieux  les  maintenir 
dans  cette  indépendance , qui , dans 
le  fond  , efl;  lujette  à moins  d’inconvé- 
nients que  celle  de  nos  abbés  réguliers; 
car  les  Talapoins  n’étant  liés  par  aucun 
vœu,  peuvent  rentrer  dans  le  monde-, 
lorfqu’ils  font  dégoûtés  du  joug  monaf- 
tique,  ou  rebutés  par  la  tyrannie  & les 
perfécutions  de  leurs  fupérieurs.  Mais 
ils  font  obligés  de  garder  le  célibat,fous 
peine  du  feu  , tandis  qu’ils  demeurent 
dans  le  cloître.  On  ne  leur  fait  jamais 
grâce  fur  cet  article,  parce  qu’ayant  de 
grands  privilèges , leur  profeflion  de- 
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yiendroit  nuifible  à l'état,  fi  les  Siamois, 
naturellement  parefleux  & indolents  , 
n’avoient  un  frein  qui  les  empêchât  de 
fe  faire  moines.  Chaou-Naraie  voulant 
en  diminuer  le  nombre  , les  fournit  à 
des  examens  rigoureux  fur  les  dogmes 
théologiques , & fur  d’autres  connoif- 
fances  propres  à leur  état.  Ceux  qui 
ne  donnoient  pas  de  preuves  fuffifantes 
de  capacité,  étoient  réduits  à la  con- 
dition laïque  , & l’on  réforma  ainfi 
plu  fleurs  milliers  de  religieux.  Cet  ex- 
pédient réuffiroit  infailliblement  en 
France,  où  l'on  fe  plaint , encore  plus 
qu’à  Siam , de  l’exceffiye  multitude  des 
cénobites* 

Les  Talapoins,  fous  prétexte  de  fou- 
tenir  l’htonneur  de  leur  miniftere  , ne 
faluent  per fon ne  exigent  de  tout 

le  monde  un  falut  qui  va  jufqu’à  l’ado- 
ration. Leur  général  a là  permiflîon 
de  s’alfeoir  deyant  le  roi  ; prérogative 
d’autant  plus  diftinguée, que  le  premier 
miniftre,  les  princes  même,  fie  prof- 
ternent  quand  ils  parlent  au  monarque. 
JDe  quelque  qualité  que  foit  un  féciï- 
lier,un  moine  ne  rappelle  jamais  mon- 
seigneur -,  titre  que  > prennent  .tous  les 
p, rélacs  du  royaume.  Un  couvçrït  eft  un 

" A afyle 
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afyle  inviolable,  que  les  rois  n’ofent 
forcer.  Injurier  un  Talapoin,  le  battre, 
faire  le  plus  léger  larcin  dans  fa  cellule, 
c’eft  un  blafphême  , c’ell  une  profana- 
tion', c’eft  un  facrilege  qu’on  punie 
par  le  feu  , comme  parmi  nous,  quand 
on  vole  des  vafes  facrés.  Malgré  tous 
ces  avantages , aucun  prélat  Siamois 
n’a  de  jurifdiétion  fur  le  peuple  , ni 
meme  fur  les  religieux  qui  ne  font 
point  de  fon  monaftere  : tout  fe  réduit 
à gouverner  certains  couvents , qui  ne 
peuvent  être  conduits  que  par  des  San- 
crats  ; car  il  y a ici , comme  en  Eu- 
rope, mais  fous  des  noms  différents, 
des  abbayes , des  prieurés , de  fimples 
chapelles. 

Le  devoir  des  prêtres  eft  d’expliquer 
à leurs  paroiiïiens  les  préceptes  de  la 
loi , & la  doctrine  contenue  dans  leurs 
livres.  Ils  prêchent  deux  fois  par  mois, 
dans  les  temps  ordinaires  ; & tous  les 
jours  , depuis  lix  heures  du  matin  juf- 
qu’à  midi , & depuis  une  heure  après 
midi  jufqu’à  cinq,  tant  que  durent  les 
inondations.  Le  prédicateur  elT  afîis, 
les  jambes  croifées  , dans  un  fauteuil 
élevé,  & plufteurs  Talapoins  fe  fuc- 
cedent  dans  cet  oftke  : ils  defeendenc 
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rarement  de  chaire  , fans  recevoir  des 
préfentg  de  leurs  auditeurs.  Si  ces  der- 
niers font  contents  à.un  certain  point, 
ils  applaudiiïent  à la  doétrine  qu’on 
leur  prêche  & à l’éloquence  de  f ora- 
teur, en  criant  : Fort  bien,  monfiigneur. 
Le  peuple  eft  afîîs  en  face  fur  les  talons, 
■les  mains  jointes , & eft  très-affidu  au 
fermon.  Un  moine  qui  monte  fouvent 
•en  chaire , ne  manque  guere  de  s’en- 
richir. 

Si , d’un  coté  , les  Talapoins  ont  de 
grands  privilèges,  ils  font  tenus  à des 
pratiques  bien  gênantes.  Je  ne  parle  pas 
«feulement  du  vœu  de  chafteté  , dont 
les  moines  le  difpenfent  plus  facile- 
ment en  Europe  , où  on  ne  brûle  pas 
ceux  qui  le  violent.  Les  Talapoins  font 
alîùjettis'à  une  infinité  de  devoirs  : quoi- 
que très-minucieux  , pour  la  plupart  , 
«ils  n en  font  pas  moins  gênants , par 
l’extrême  attention  qu’il  faut  avoir  pour 
ne  pas  y contrevenir.  Ces  moines  pe- 
ehent  grièvement  , s’ils  font  un  trou 
dans  la  rerre;  & s’ils  ne  rebouchent  pas 
•ce  trou  , ils  commettent  un  nouveau 
•péché.  C’en  eft  encore  un  très-grand, 
'de  tuer  un  animal , un  infeéle  ; de  faire 
-périt  un  arbre  ; d’aller  à la  garde-robe 


Suite  de  Si am? 

fans  avoir  auparavant  puil’é  de  l’eau 
pour  Te  laver  ; de  balancer  les  bras  eu 
marchant  ; de  clignoter  les  yeux  eu 
pari  int  ; de  faire  du  bruit  avec  la  mâ- 
choire en  mangeant  ; de  piller  dans  le 
feu  , fur  la  terre  ou  dans  l’eau  y de  re- 
trou fler  la  queue  de  fa  robe,  à moins 
que  ce  ne  foie  pour  travailler;  de  s’at- 
trifter  de  là  mort  de  fes  parents;  de 
marcher  lourdement  ; de  mettre  la  main 
à la  marmite. 

Voici  des  articles  plus  importants , & 
qui  doivent  donner  une  très-haute  idée 
de  la  vertu  Sc  de  l’aullérité  de  ces  reli- 
gieux, s’ils  les  obfervent  fidèlement,  ils 
doivent  fuir  les  chants , les  danfes , les 
fpectacles  <3c  les  afiemblées  de  plaifir  ; 
ïf  avoir  fur  eux  ni  or  ni  argent  ; ne  par- 
ler que  de  chofes  qui  regardent  la  reli- 
gion ; ne  travailler  que  pour  elle  ; rf’u-» 
voir  fur  foi  aucune  odeur  ; ne  poinç 
chanter  de  chanfons  mondaines  ; ne 
jouer  d’aucun  inftrument  ; ne  pas  cou-* 
cher  dans  un  même  lit  avec  leurs  dijfci— 
pies  ; ne  pas  regarder  de  femmes,  ni 
leur  parler  dans  un  lieu  fecrét , ni  s’af- 
fcoirfur  une  même  natte : avise  elles , ni 
les  bai  fer  à la  joue.  C’efl  même  un  pé- 
jshé , de  fonger  en  dormant  que  l’oa. 
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voit  une  femme , & de  s’éveiller  dans 
l’agitation  de  Jon  rêve.  C’en  cil  un  de 
trop  dormir  ; de  ne  pas  fe  lever  tout 
d’un  coup  , de  fe  tourner  auparavant 
d’un  cpté  & de  l’autre  dans,  fon  lit. 
C’en  çft  un  fur-tout  de  juger  fon  pro- 
chain , de  le  regarder  avec  mépris , 
de  le  railler,  de  fe  glorifier,  de  prier 
pour  être  vu  , de  travailler  pour  de 
l’argent,  d’avoir  plus  d’un  habit,  de  fe 
mêler  des  affaires  d’état , d’intrigues 
de  cour  , de  mettre  des  ornements  à fa 
tête , de  porter  des  fouliers  , de  man- 
ger dans  l’or  ou  dans  l’argent , de  s’af- 
feoir  fur  de  riches  tapis , de  fe  net- 
toyer les  dents  devant  le  monde  ; <Sc  en 
voyant  de  jeunes  filles  aflifes , de  touf- 
fer  ou  de  faire  du  bruit,  pour  leur  faire 
tourner  la  tête.  Enfin  un  moine  pé- 
ché j quand  il  menace  quelqu’un  de  la 
prifon  , ou  qu’il  dit  en  colere  qu’il 
•fe  plaindra  au  roi  ou  au  miniflre;  quand 
en  allant  faire  l’office  chez  un  mort , il 
ne  réfléchit  pas  fur  la  nécelfité  de 
mourir.  • 

;•  Tous  lésons  les  Taïapoins  font  une 
retraite  de  trois  femaines,  pendant  la- 
quelle ils  redoublent  leurs  auitéricés.  Ils 
^pe  mangent  alors  qu’une  fois  le  jour  ^ 
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i & ce  repas  fe  fait  à midi.  Pour  être  plu? 
recueillis,  ils  fe  retirent  dans  les  bois,  où 
ils  fabriquent  de  petites  huttes.  Le  peu^- 
pie  regarde  comme  un  miracle  qu'ils 
rie  foient  pas  dévorés  par  les  bêtes  fé-» 
ïoces.  11  eft  iliême  perfuadé  que  les  ti"> 
grès,  les  éléphants , les  rhinocéros,  loiil 
de  les  attaquer  ou  de  leur  nuire,  leur 
lechent  les  pieds  & les  mains  Iorfqu’ils 
les  trouvent  endormis.  Dans  les  temps  - 
ordinaires,  la  vie  de  ces  religieux  efl 
fort  réglée  ; ils  fortent  de  leur  lit  avant 
le  jour , & dès  qu’il  fait  allez  clair  pour 
difcerner  les  veines  des  mains  ; il  leur 
eft  défendu  de  fe  lever  plutôt,  parce 
qu’ils  pourroient  tuer  dans  l’obfcurité 
quelque  infeéle  qui  fe  trouveroit  lbus 
leurs  pieds,  & manquer  par-là  à un 
des  articles  eiîentiels  de  leur  règle , 
comme  vous  venez  de  le  voir.  Ainfi  , 
quoique  la  cloche  les  éveille  avant  le 
jour,  ils  ne  s’en  lèvent  pas  plus  matin  ; 
& ils  ont  encore  ce  trait  de  reil’em- 
blance  avec  plufieurs  de  nos  religieux. 

Leur  premier  exercice  elt  d’aller 
paffer  deux  heures  au  temple,  ils  y font 
l’oflîce,  affis  fur  des  nattes,  les  jambes 
croifées,  chantant  à deux  chœurs  d’un 
ton  qui-  imite  notre  pfalmodie.  Cet 
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office  eft  un  abrégé  de  la  vie  de  leur 
fondateur  , mêlé  de  quelques  actes  d’a- 
doration. Quand  il  elt  fini , ils  s’occir- 
pent , à balayer  le  temple  à orner  les 
autels,  & à d’autres  exercices  de  cette 
nature.  lis;fe  répandent  enfuite  , pen- 
dant l’efpace  d’une  heure,  dans  la  ville, 
pour  y demander  l’aumône.  Ils  fe  pré- 
sentent à toutes  les  portes  fans  dire  un 
feul  mer,  recevant  ce  qu’on  leur  don* 
ne , & fe  retirant  mode/temenr  lorf- 
qu’on  les,  refufe  ce  qui  arrive  rare- 
ment. Ils  ne  forcent  jamais^du  rnonaf- 
tere  , même  pour  la  quêté , fans  la  per- 
îniffion  du  l'upérieur  ; ils  la  lui  deman- 
dent en  fe  prollernant  devant,  lui  ju-f- 
qu’à  toucher  la  terre  du  front  ; 8c 
prenant  avec  leurs  mains  un  de  lés 
pieds , ils,  le  mettent  humblement  livp 
leur  tête.  Au  retour  de  la  quête,  ils 
ont  la  liberté  de  déjeuner  ; ils  étudient 
enfuite  , ou  s’occupent  fuivant  leurs 
goûts  & leurs  talents..  A midi  ils  man- 
gent un  peu  de  riz , & paflent  une; 
partie  des  après- dinées , ou  à dormir, 
ou  à inftruire  les  jeunes  novices  qu’ils 
ont:  fous  leur  direction.  Vers  la  fin  du 
jour  ils  retournent  au  temple  ,.  chan- 
tent comme  le  matin  & s'ils  mangent 


Di 


I 


Suite  de  Siam.  94^ 
le  foir  , ce  n’ell  que  du  fruit:.  Enfin  la 
journée  d’un  Talapoin  qui  vit  confor- 
mément à ion  état , fe  pafl'e  dans  la 
méditation  , dans  la  retraite  , dans  l’é- 
tude des  livres  facrés,  dans  la  pratique 
de  plufieurs  aullérités , dans  le  repen- 
tir fmcere  de  fes  fautes , que  chacun 
doit  déclarer  à l'on  fupérieur. 


Dans  ce  tableau  , Madame  , vous 


reconnoiffez  l’elprit,  & vous  croyez 
prefque  lire  rhifioire  de  tous  nos  or- 
dres monafliques  ; mais,  pour  ache- 
ver la  comparaifon  , j’ajouterai  qu’ici, 
comme  en  Europe , quoique  la  jour- 
née paroifle  remplie  par  cette  variété 
d’exercices  que  la  réglé  prefcrit,  les 
moines  ne  laiffent  pas  de  trouver  le 
temps  de  fe  promener  dans  la  ville , où 
l’on  ne  traverfe  point  une  rue  que 
l’on  ne  rencontre  quelques  Talapoins. 
Leurs  vêtements  font,  compofés  de  trois 
pièces  ; l’une  leur  enveloppe  le  bras 
gauche  , & leur  couvre  la  moitié  du 
corps  ju (qu’aux  reins  ; le  bras  droit  reftc1 
nud,  ain.i  que  les  pieds  êc  la  tête.  L’au- 
tre piece  defeend  d puis  la  ceinture 
jufqu’au  gras  de  jatnbe.  La  troùieme 
efb  une  bande  d’étoile  a fez  large,  qu’ils 
plient  en  plufieurs  doubles  autour. 
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d’eux.  Pour  fe  garantir  du  foleil  , ils 
ont  à la  main  une  efpece  d’écran  ap- 
pellé  talapat , d’où  l’on  prétend  que 
leur  ell  venu  le  nom  de  Tal.ipoin. 

11  y a auffi  des  Talapouines  à Siam  , 
mais  beaucoup  moins  que  de  religieu- 
fes  dans  nos  pays  catholiques.  11  eli 
vrai  qu’elles  doivent  être  plus  âgées 
que  les  nôtres  quand  elles  prennent 
l’habit  de  l’ordre.  Audi  n’ont -elles 
point  d’autres  habitations  que  celles 
des  Talapoins.  Comme  elles  ont  an 
moins  cinquante  ans  lorsqu'elles  pren- 
nent le  parti  de  renoncer  au  monde , 
on  regarde  cet  âge  comme  une  cau- 
tion fuffifante  pour  leur  chadeté.  S’il 
arrive  néanmoins  qu’elles  s’en  écartent, 
foit  par  un  relie  de  penchant  à la  vo- 
lupté , Soit  pour  céder  aux  inHanees 
de  quelque  jeune  Talapoin  , on  ne  les. 
brûle  pas  pour  cela  ; on  Se  contente 
de  les  renvoyer  à leurs  parents , qui  leur 
font  donner  la  baiionnade.  Tous  les 
couvents  n’ont  pas  des  Talapouines; 
mais  dans  ceux  qui  en  reçoivent,  leurs 
cellules  ne  Sont  Séparées  de  cell  s des 
hommes  que  par  une  légère  clôture 
de  bambou.  Elles  Suivent  la  même  ré- 
glé que  les  moines autant  que  la  dif- 
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ierence  du  fexe  peut  le  permettre.  1.  cur 
principal  emploi  eft  d’alfifter  à l’oflice 
du  matin  <Sc  du  foir,  d’apprêter  le  repas 
des  religieux,  de  vifiter  les  pauvres  & 
les  malades,  de  de  prier  pour  les  péchés 
du  peuple  de  pr'ur  elles- mêmes. 

Vous  demandez  quelle  elt  la  religion 


qui  in  (pire  tant  de  piété  , de  charité  , 
d’amour  du  prochain,  d’oubli  de  foi- 
même  ; c’efi:  un  tifi'u  de  fables  ridicules 
de  abfurdes,  mais  confacrées  par  l’igno- 
rance de  le  p’éjugé.  Ce  peuple  n’a  au- 
cune idée  nifonmble  de  la  divinité: 
il  en  fait  un  être  compofé  d’efprit  de  de 
corps , auquel  il  n’attribue  ni  la  toute- 
puiflance  , ni  l’exiftence  éternelle  , ni 
la  fageflTe  infinie.  11  lui  fuppofe , à la 
vérité  , les  vertus  morales  dans  un  de- 
gré éminent  ; mais  il  ne  les  a acquifes 
qu’après  avoic  été  mécamorphofé  plu- 
iieurs  fois  en  bête.  Le  dieu  des  Sia- 
mois efl  fujet  à la  mort  ; un  autre  dieu 
lui  fuccede  , de  eft.  lui-même  remplacé 
par  un  fucceffeur  qui  entre  dans  tous 
fes  droits , de  gouverne  l’univers  à fa 
place.  L’homme  lui- même  peut  parve- 
nir à la  divinité  ; mais  il  faut  pour  cela 
qu’il  paife  par  des  épreuves  dont  le  dé- 
tail préfente  un  autre  tas  d’abfurdués, 
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Outre  la  condition  divine,  qui  ed  fe 
fuprême  degré  de  la  pcrfe&ion , ils  en 
admettent  de  moins  élevées , qui  font 
l’état  de  (aint,  l'état  de  bienheureux,&c. 
Ils  difeinguent , dans  pluficurs  forces  de 
paradis  , divers  états  de  béatitude.  Oh 
vit  dans  les  uns  comme  fur  la  te  re; 
on  s’y  marie  ; on  y fait  la  guerre  ; on 
y a des  magifirats,  &c.  Dans  les 
autres  , les  âmes  s’épurent  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  atteint  ce  degré  de  fairr- 
teté  , qui  leur  procure  une  innocence 
parfaite  , & la  fouveraine  félicité  : elle 
conhfle  dans  une  tranqu  llité  qui  tient 
de  l’anéantiffernent.  En  récompenfant 
la  vertu  , les  Siamois  ont  luppoie  que 
le  vice  devoit  être  puni  ; «Sc  c’efi:  ce 
qui  leur  a donné  l’idée  d’un  enfer  , 
qu’ils  mettent  au  centre  de  la  terre  , 
comme  ils  placent  le  pa radis  dans  le 
ciel  ; mais  ils  ne  peuvent  le  perfuader 
qu’il  foit  éternel. 

Comme  je  defrois  d’être  plus  par- 
ticuliérement inftruit , & que  notre 
prieur  Talapoin  palTe  pour  lin  des  plus 
favants  de  fon  ordre,  je  lui  fs  fur  les 
péchés  des  hommes  , fur  l’origine  du 
bien  & du  mal , fur  les  commande- 
#nent$de  la  loi , & fur  les  fêtes  prefcfite§ 
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parla  religion  , de  nouvelles  queftions, 
auxquelles  il  répondit  en  ces  termes. 

<«  U y a en  enfer  des  juges  léveres , 
„ qui  écrivent  tous  nos  péchés  lur  un 
„ livre  qu’ils  font  continuellement  oc- 
„cupés  à parcourir.  Les  perlonnes 
,,  dont  ils  lifent  l’article,  ne  manquent 
„ jamais  d’éternuer  dans  le  moment. 
„ Delà  ell;  venue  parmi  nous  la  cou- 
,,  tume  de  faire  des  vœux  pour  ceux 
qui  éternuent.  Tout  ce  qui  nous  ar- 
,,  rive  de  bien  ou  de  mal , eib  l’effet  des 
„ bonnes  ou  des  mauvaifes  actions  corm 
„ miles  dans  cette  vie  , ou  dans  celles 
„ qui  l’ont  précédée:  ainfi  les  richef'ls, 
,,  les  dignités , l’efprit,  la  beauté,  ék  les 
„ autres  avantages  naturels , font  la  ré- 
,,  compenfe  des  vertus  pratiquées  dans 
„ un  a'utre  état.  Au  contraire,  la  pau- 
„ vreté  , l’infamie  & les  autres  dif- 
„ grâces  font  la  punition  des  crimes 
„ commis.  Voila  la  lource  de  cette  pro- 
„ digieufe  inégalité  qui  rogne  parmi  les 
j,,  hommes.  Voilà  l’origine  du  rsfpedt 
,,  infini  que  nous  avons  pour  nos-  rois 
rt  & les  perfonnes  illuflres  ; nous  Ls 
„ regardons  comme  dellinés  à l’état  de 
,,  fainteté , qu’ils  ont  déjà  commencé  à 
v mériter  par  leurs  bonnes  œuvres. 
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,,  Voila  enfin  la  caufe  du  mépris  que 
,,  nous  avons  pour  les  hommes  vils  , 
„ les  efclaves  & les  fcélérats  , que  leurs 
„ crimes  rendent  dignes  de  toutes  for- 
„ tes  de  malheurs.  Tout  péché  doit 
„ être  expié  par  les  fouffrances  & une 
„ peine  proportionnée  au  crime.  Si 
y,  vous  avez  tué  un  homme,  un  homme 
y,  vous  tuera  dans  cette  v;e  ou  dans 
„ l’autre  ; fi  vous  avez  débauché -,  là 
„ femme  . la  votre  fera  féduite  égale- 
„ ment.  Comme  on  fe  retrouve  dans 
yj  l’autre  monde,  & que  les  gens  de  bien 
„ y acquièrent  une  force  extraordi- 
„ naire , avec  quel  plaifir  ils  vengeront 
„ lur  les  méchants  les  injures  qu’ils  en 
„ ont  fouffertes  dans  celui-ci  1 

„ Nous  diftinguons  deux  fortes  de 
„ ioix  dans  notre  religion  ; la  loi  dû 
„ cœur,  que  vous  appeliez  la  loi  na- 
„ turelle  ; & la  loi  écrite,  que  notre  faint 
„ inftituteur  Sommona  - Codom  efb 
y , venu  enfeigner  fur  la  terre.  La  pre- 
„ miere  fe  réduit  à faire  tout  ce  qu’on 
„ croit  bon,  & a é iter  tout  ce  qu’oil 
„ regarde  comme  un  mal.  Mais  comme 
„ le.,  hommes  ont  befoin  qu’on  leur  dê- 
„ veloppe  ce  principe  , voici  en  quoi 
v confiitent  ces  premiers  commande^ 
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),  ments:  ne  point  mentir  , ne  point  vo- 
,,  1er,  ne  point  faire  de  faux  ferments, 
„ ne  point  avoir  de  commerce  avec  la 
„ femme  d’autrui , ne  tuer  ni  les  hom- 
,,  mes  ni  les  animaux  , ne  point  fe  met- 
,,  tre  en  colere,  ni  s’enivrer.  La  loi  écrite 
,,  elt  celle  que  nous  obfervons  dans  nos 
,,  monaderes , ou  que  nous  devons  ob- 
,,  lèrver.  Elle  renferme  ce  qu’il  y a de 
„ plus  rigoureux  dans  les  religions  les 
„ plus  aulteres  ; le  pardon  des  injures, 
,,  l’abandon  de  foi  - même  , l’oubli  du 
„ lendemain  , le  jeûne  perpétuel , & 
,,  une  contin  elle  mortification.  Un 
,,  Siamois , qui  vit  dans  l’exacle  obler- 
,,  vance  de  tous  nos  préceptes  , atteint 
„ le  comble  de  la  perfeébon.  Mais 
„ combien  de  gens  s’en  difpenfent  î 
r , Vous  trouverez  des  hommes  per- 
,,  vers  , qui  regardent  notre  fainr  pa- 
,,  triarche  comme  un  impudeur  qui  a 
„ introduit  un  culte  de  fon  invention, 
„ dans  lequel  cependant  ils  ne  peuvent 
,,  s’empêcher  de  reconnoitre  d’excel- 
„ lentes  loix.  Ils  admettent  une  divi- 
,,  nité  qui  n’a  créé  le  monde  que  pour 
,,  fon  amufement,  qui  n’exige  des  hom- 
,,  mes  aucun  culte  déterminé  , qui  re- 
v garde  du  même  œil  toutes  les  reli- 
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, gions , parce  qu’elles  tendent  toutes 
, au  même  but , qui  efc  de  l’honorer, 

, 5c  qui  prend  même  pl  ufiraux  hom- 
, mages  variés  des  créatures  , qui  le 
, louent  chacune  à leur  maniéré.  Cette 
, feête  impie  , dont  Siam  n'eft  que  trop 
, malheureufement  infeâéo,  le  montre 
, principalement  contraire  à notre  l'ai nt 
, inftirut , rit  de  toutes  nos  pratiques 
, religieufes , traite  nos  dogmes  d’atv- 
, furdités  5e  de  fuperfotions,  5c  ‘ont de 
, nos  cérémonies  un  fujet  de  dérifion  - 
, 5c  de  mépris. 

„ Si  le  gouvernement  toléré  ces  bîaf- 
, phêmes  , il  vft  bien  éloigné  de  les 
, approuver  ; c’eft-ce  qu’on  peut  voir 
, par  la  police  qu’il  fiit  obferver  à nos 
, principales  fêtes.  Les  tribunaux  5c  les 
, marchés  font  fermés  pendant  trois 
> jours  ; on  s’abftient  même  de  con- 
, duire  les  troupeaux  dans  les  pâtm- 
, rages  ; 5c  tout  le  temps  que  dure  cette 
, folemmté,  qui  e(l  de  quinze  jours,  il 
, y a dans  les  temples  une  afHuence 
, de  peuple  extraordinaire  , qui  vient 
, à nos  fermons.  Nos  pagodes  font 
, ornées  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
, cieux  dai  s les  palais  des  grands;  on 
, brûle  une  quantité  prodigieufe  de 
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,,  cierges  devanr  les  idoles;  les  autels 
,,  font  parés  ue  fleurs  ; & l’on  fait  dans 
,,  les  villes  des  procédons  nomhretifes , 
,,  où  l’on  porte  a ec  pompe  les  efPgies 
,,  de  Sommona-Codom  & de  nos  autres 
,,  dieux.  Cette  féce  fe  célébré  au  com- 
„ mencement  de  l’année  ; nous  en  avons 
,,  une  autre  qui  durt  un  mois , &•  qui 
,,  commence  autli-tôt  que  le;  eaux  dé- 
„ bordées  du  Ménan  (é  font  r tirées. 
j,  Pendant  toute  cette  lune  , nous  ail  11- 
,,  mons  la  nuit  des  f naux  devant  les 
„ temples  ; le  peuple  fait  des  illumina- 
,,  tions  pareilles  devant  les  maifons  ; la 
,,  riviere  cil  couverte  de  lanternes  îlot— 
,,  tantes  , peintes  de  diverl'es  couleurs  ; 
,,  & l’eau  , réHcchiffant  leurs  lumières , 
,,  forme  le  plus  beau  coup  - d’œil  que 
vous  pui liiez  vous  figurer 
Tandis  que  notre  dévot  Talapoin 
nous  expoloit  ainlï  les  différents  points 
de  fa  religion  , le  foleil  avangosc  Ion 
cours , & nous  invitoit  à prendre  conge 
de  notre  hôte.  Nous  étions  venus  à 
y>ied  ; nous  nous  en  retournâmes  fur 
des  bu  fies , que  nos  gens  nous  avoienc 
amenés.  On  ne  fait  ici  prefque  aucun 
ufage  des  chevaux;  ils  y font  très.- 
çares , & l’eipece  en  eXl  mauwife.  Les 
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éléphants  font  la  monture  ordinaire  du 
roi  6c  des  mandarins  ; les  particuliers 
vont  lur  des  buHes  ou  fur  des  bœufs* 
Ils  ont  aufîi  deux  fortes  de  chaiiés  à 
porteurs,  qui  n’ont  aucune  reffem- 
blance  avec  les  nôtres.  Les  unes  con- 
fident dans  une  el’pece  de  brancard,  qui 
foutient  un  fiege  à doflier  ou  fans  dol- 
der , avec  des  bras  comme  nos  fau- 
teuils , ou  fans  bras,  porté  par  quatre  , 
fix  ou  huit  hommes  ; car  la  dignité  plus 
ou  moins  grande  de  la  perfonne,  dé- 
cide du  nombre  des  porteurs.  Ces  fie- 
ge;  font  quelquefois  entourés  d’une  pe- 
tite baludrade  qui  embrade  les  côtés 
6c  le  fond  , 6c  laide  le  devant  libre  & 
ouvert.  1 1 y en  a qui  font  couverts  d’une 
impériale  ; mais  elle  n’ed  point  ici  une 
marque  de  didinâion.  Lnfn  , ces  chai- 
fes  font  plus  ou  moins  décorées , lui- 
vant  la  qualité  des  perfonnes , 6c  non 
félon  leur  richedes  ou  leur  indolence 
comme  dan;  d’autres  pays. 

L’autre  efpece  de  voiture , qu’on 
nomme  palanquin  à Siam  , redemble 
plutôt  à un  hainack  , ou  à ce  qu  on  p- 
pelle  à Goa  des  filets.  C’ed  , comme  je 
l’ai  dit , une  forte  de  lit  fufpendu  à une 
longue  perche,  que  de*  hommes  por- 
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tent  fur  leurs  épaules.  On  ne  le  permet 
qu’aux  malades , aux  r ieillards , ou  aux 
étrangers.  L’ufage  desparafols  n’ell  pas 
non  plus  accordé  à tout  le  monde.  Ou 
le  fouffre  aux  Européens  ; mais  il  admet 
des-diflin&ions  parmi  les  Siamois;  tant 
ce  peuple  paroît  erre  en  garde  contre 
l’impertinence  qu’introduit  la  confu- 
jfion  des  états.  11  y a donc  non-feule- 
ment des  perfonnes  auxquelles  on  in- 
terdit l’u.fage  des  parafols  ; mais  , dans 
la  forme  même  de  ces  parafols , il  y a 
des  différences  à obferver.  Ceux  qui  ne 
font  com pôles  que  d’une  feule  toile  , 
fans  pentes  & fans  ornements , font  les 
moins  honorables.  Ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  pentes  plus  baffes  l’une  que 
l’autre  , ne  s’accordent  qu’aux  grands 
officiers  & aux  fancrats  , ou  fupérieurs 
des  abbayes.  Le  roi  feul  a droit  de  faire 
porter  devant  lui  un  parafol  à plufieurs 
étages.  ) 

Les  voitures  de  terre  ne  font  pas 
les  plus  communes  àSiam,  parce  que 
les  voyages  les  plus  fréquents  fe  font 
par  eau,  dans  des  efpeces  de  barques, 
qu’on  nomme  ballons.  Le  corps  du  bâ- 
timent n’eil  que  d un  feul  tronc  d arbre 
qu’on  creufe  avec  le  fer , & auquel  011 


3? 4 Suite  de  S ia m. 

ajoute  un  bordage  de  chaque  côté,  aved 
line  pouppe  & une  proue  très  - haute  , 
qui  repréientent  ordinairement  un  dra- 
gon , ou  quelque  autre  animal  monf- 
trueux  , dont  la  tête  & la  queue  font 
recourbées.  Deux  hommes  alîis  ^ les 
jambes  croifées , l’un  a côté  de  l’autre, 
fur  une  planche  qui  traverfe  le  bateau  , 
en  occupent  toute  la  largeur.  L’un  rame 
à droite  de  l’autre  à gauche,  & ils  ont  le 
vifage  tourné  vers  la  proue , au  lieu 
que  nos  rameurs  lui  tournent  le  dos. 
Un  ballon  contient  qu  lquefois  cent 
rameurs  dans  le  même  ordre.  Ils  ont  des 
chants  ou  des  cris  melurés  , & plon- 
gent la  rame  & la  relevent  en  cadence  y 
avec  un  mouvement  de  bras  & d’épau1*' 
les  très  - vigoureux  , mais  facile  & dé 
bonne  grâce.  Les  ballons  ordinaires  ont 
au  milieu  une  loge  de  bois , qui  peut 
contenir  toute  une  famille;  & quantité 
de  Siamois  n’ont  point  d’autres  habita-* 
dons  que  ces  maifons  flottantes  Les 
bateaux  des  perfonnes  qualifiées  n’ont 
qu’un  ftege  , qui  occupe  prefque  toute 
leur  largeur,  & ne  contient  qu’une 
feule  place.  Un  mandarin  delà  fécondé 
claiïe  n’a  qu’un  Ample  parafol  pour  fe 
mettre  à couvert.  S’il  eft  d’un  rang  plus 
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confidéra'ole , Ion  fiege  plus  élevé  efit 
lurmoncé  d'une  impériale,  ou  cfpece 
de  berceau  de  canne , ouvert  par  les 
côtés , & orné  de  peintures  & de  do- 
rure. Je  l.e  répété  ; dans  un  pays  où  Ton 
diftingue  les  états  par  ks  habits  ou  par 
les  voitures,  il  doit  y avoir  moins 
d’impertinents  que  dans  le  nôtre.. S’il 
arrive  que  le  ballon  du  roi  pafie  fur  la 
rivière  , tous  les  autres  bateaux  s’arrê- 
tent ; les  perfonnes  les  plus  qualifiées 
aefeendent  de  leur  ellrade  , fe  profier- 
nent  ; & tout  l’équipage  en  fait  de 
même  , jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait  - 
difparu  : comme  fi  c’étoit  une  marque 
de  grandeur  , de  tenir  des  milliers 
d’hommes  dans  une  polture  indécente 
6c  contrainte,  hn  France  on  fe  tient  de- 
bout ; cette  attitude  nous  diilingue  des 
animaux  ; & c’efl;  être  véritablement 
grand  , véritablement  roi,  que  de  coin- 
mander  à des  hommes. 

Os  honjini  Sublime  dédit , ccelumqne  tucri. 

A une  autre  que  vous,  Madame, 
j’expliquerois  ce  vers  latin  ; mais  cette, 
langue  vous  efl  connue. 

Je  fuis , &c. 

A Ma/n  > ce  n Octobre  i j 4. 3. 
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LE  s connoiffances  que  m’avoir  pro-* 
■cnrées  le  pere  Sylveïra  , m’enga- 
geoient  tous  les  jours  dans  de  nouvelles 
vifites,  où  mon  hôte  vouloir  bien  m’ac- 
compagner. Les  premières  queflionS 
qu’on  nous  faifbit  étoient  celles  - ci  i 
Etes-vous  bien  ? mangez-vous  bien  ? d or- 
mc^-vous  bien?  C’eft  le  compliment  or- 
dinaire, comme  on  demande  en  France 
des  nouvelles  de  la  fanté.  Le  maître  duf 
logis  faifoit  en  fuite  apporter  du  bétel, 
du  thé  , des  confitures  , &c.  On  m’a-; 
voit  prévenu  que  c’étoit  une  incivilité 
de  rien  refufer  : je  recevois  donc  ce 
qu’on  m’oflfroit,  & je  goûtois  de  tout. 
Comme  j’étois  étranger  , on  me  pré-' 
fentoit  un  fiege  ; car  la  maniéré  de 
s’afl'eoir  elt  de  croifer  les  jambes  ; & 
les  Siamois  font  fi  accoutumés  à cette, 
pofture  , que  lors  même  qu’on  leur 
donne  des  chaifes  , ils  ne  fe  placent 
point  autrement.  Quand  ils  font  plu- 
sieurs en  cercle , ils  ne  fe  tiennent  ja- 
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xnais  debout  Chacun  s’alîied  fur  les 
talons , ou  s accroupit  fur  les  coudes , 
par  relpedt  les  uns  pour  les  autres.  Le 
lieu  le  plus  élevé  efi  le  plus  honorable  ; 
ce  dans  un  terre  in  uni , la  droite  cil  la 
place  de  diliin&ion.  Ces  peuples  l'ont 
ii  formalilles , qu’il  n'y  a aucun  parti- 
culier qui  laiile  afleoir  Ton  égal  au-def- 
lus  de  lui , à plus  forte  railon  l’on  in- 
férieur. Quand  ils  vont  dans  les  rues , 
ils  marchent  à la  file  > & jamais  à côté 
les  uns  des  autres , pour  ne  point  don? 
ne  la  droite  à quelqu’un  qui  n’ell  pas 
d’un  rang  à la  mériter.  C’ell  manquer 
de  refped  aux  perfonnes  qui  font  eu 
bateau , que  de  traverfer  un  pont  dans 
le  temps  qu’elles  palïent  delfous.  AulÏÏ 
aiment-elles  mieux  faire  arrêter  le  ba- 
teau , que  de  s’expofer  à la  honte  de 
pafler  fous  les  pieds  des  autres.  Ils 
trouvent  fort  extraordinaire  que  nos 
valets  habitent  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  maifon  ; ils  ne  fouffriroient  pas  que 
leur  égal  fût  logé  dans  une  chambre 
plus  haute  que  la  leur.  Si  un  fii bal- 
terne  manque  au  cérémonial  qu’il  doit 
obfcrver  avec  l’on  fupérieur , celui-ci 
eft  en  droit  de  lui  faire  donner  la  baf- 
ronnade,  C’elt  une  inlulte , que  dfli 


— Digitized  by  Google 


558  Suite  de  Sr am.' 
toucher  quelqu’un  au  vilàge,  lui  ma- 
nier les  cheveux  , lui  palTer  la  main  fur 
la  tête , ne  lui  tendre  qu’une  main  en 
l’abordant  ; car  la  politefie  veut  qu’on 
les  mette  toutes  deux  fous  la  fienne. 
Tout  ce  qu’on  prélênte  & tout  ce 
qu’on  reçoit , doit  auffi  fe  tenir  â deux 
mains.  Ce  n’eft  point  une  incivilité  à 
Siam  de  roter  en  compagnie  , de  fe 
moucher  avec  les  doigts , d’efluyer 
avec  le  pouce  la  fueur  de  l’on  front , ni 
même  de  cracher  dans  un  crachoir,  què 
chacun  porte  toujours  avec  foi  pour 
ne  p,1s  gâter  les  tapis.  Les  paroles 
dont  on  le  fert , quand  on  fe  rencontre, 
font  : Je  ftilue  monfeigneur.  Si  c’eft  un 
'homme  d’un  rang  inférieur , il  s’incline 
profondément  , après  avoir  levé  fes 
deux  m’ains  à la  hauteur  du  frpnc;  s’il 
ifûit  une  vifite  , il  fe  profeerne  , &.  dt-r 
rend  à genoux  , ou  àffis  fu  r fes  . talons , 
que  le  maître  de  la  maifon  lui  parlé'; 
s’il  va  chez  fon  égal  , il  fe  contente 
d’une  fimple  inclination  , à laquelle 
l’autre  répond  par  une  inclination  par 
Teille  ,:€i  lui  dit  : U e fl  venu  lêjeigncur  , 
il  ejî  venu.  On  ne  fait  aucune  vilîte  de 
conféquence.  fans  s’être  baigné  aupa- 
ravant ; oc  pour  montrer  qu’on  fort 
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du  bain  , on  trace  fur  fa  poitrine  une 
marque  blanche  avec  de  la  craie. 

J’ai  dit  que  les  maifons  des  Sia- 
mois étoient  fort  firaples  ; il  en  ell  de 
même  de  leurs  meubles  : ils  le  rédui- 
fenc  à quelques  nattes  d’oiier  ou  de 
paille , qui  leur  fervent  de  lieges  , de 
fophas  & de  lits.  On  voit  chez  quel- 
ques mandarins  des  cabinets  de  la  Chi* 
ne  , des  porcelaines  , des  tapis  de 
Perfe  & des  coudins.  Les  plus  richfcl 
ont  des  tours  de  lits  de  moufiêline  ; 
d’autres  couchent  fur  de  petits  mate- 
las de  coton  ; mais , en  général  ? les 
Siamois  dorment  fur  des  nattes , àc 
n’ont  point  d’autre  couverture  que 
leurs  pagnes  , qu’ils  étendent  fur  eux, 
ou  donc  ils  relient  vêtus.  Enfin,  dans 
les  moeurs  de  ce  peuple  , tout  rel’pire 
la  pauvreté  ; mais  quoique  réduits  au 
néceiTairc  abfoîu  , leurs  maifons  ne 
laiilenc  pas  d’être  fort  propres.  Leur 
batterie  de  cuifine  eft  de  cuivre  jaune 
très-luifant.  Ils  fe  baignent  trois  fois  le 
jour,  fe  parfument  le  corps  &:  les  che- 
veux , mais  fans  poudre , mettent  fur 
leurs  lèvres  une  pommade  de  fenteur  , 
«'arrachent  la  barbe-  à inclure  qu’ellè 
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croît , 5c  peignent  leurs  ongles.,  qu’ils 

ne  fe  coupent  jamais. 

Quoique  fous  la  zone  torride , ces 
Indiens  font  moins  noirs  qu’olivâtres  ; 
ils  ont  le  nez  court  & applati , les  joues 
creufes , la  bouche  grande,  & le  vifage 
affez  généralement  défiguré  par  la  pe- 
tite vérole.  Les  hommes  & les  femmes 
du  peuple  font  prefque  vêtus  de  même. 
Ils  ont  les  pieds  & les  jambes  nuds,  & 
rarement  la  tête  couverte.  Le  vête- 
ment des  hommes  efl  compofé  de  deux 
pièces  de  toile  ou  d’étoffe  légère  , dont 
l’ut\c  les  enveloppe  jufqu’à  la  ceinture; 
l’autre  , de  la  ceinture  jufqu’à  mi- 
jambe:  l’habillement  des  femmes  eft  un 
peu  plus  long  ; elles  fe  couvrent  le  fein 
d’une  écharpe  ; leurs  cheveux  ployés 
en  rond , s’attachent  derrière  la  tête 
avec  une  aiguille  d’or , d’argent  ou  de 
cuivre.  Elles  chargent  leurs  oreilles, 
leurs  narines , leurs  bras , leurs  mains, 
leurs  doigts , de  toutes  fortes  d’orne- 
ments. Elles  font , en  général , très- 
laides  ; mais  leur  taille  , fans  être  avan- 
•tageufe,  efb  bien  prife  & dégagée. 

Les  habits  des  mandarins  & des 
grands  ne  different  dans  leurs  maifons, 
v des 
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des  vêtements  du  bas  peuple  , que  par 
la  finefle  de  la  toile  ou  de  l’étoffe.  Mais 
en  public  ils  font  couverts  d'une  piece 
de  foie  rayée  , ou  de  mouffeline  peinte 
de  Mufulipatan.  Quoique  cet  habille- 
ment ait  fix  à fept  aunes  de  long  , ils 
lavent  fi  bien  s’en  envelopper , qu’il 
ne  defcend  qu’un  peu  au-  deffous  du 
genou.  Les  plus  confidérables  ont  un 
caleçon  qui  leur  ferre  le  haut  de  la  jam- 
be ; ils  portent  aulîî  une  verte  dont  les 
manches  & le  corps  font  fort  larges  , 
■&  qui  leur  tombe  jufqu’au  bas  du  cale- 
çon. Quelques  - uns  ont  des  fouliers 
comme  les  Indiens  ; il  y en  a même  qui 
le  parent  d’un  chapeau  fait  en  pyrami- 
de, & orné  d’un  cordon  d’or.  Quand 
les  mandarins  ne  l’ont  pas  fur  la  tête, 
ils  le  font  porter  derrière  eux  au  bouc 
d’une  canne.  Le  bonnet  qu’ils  mettent 
pn  paroiffant  devant  le  roi  les  jours  de 
cérémonie , a la  même  forme , & eft 
fait  d’une  bétille  empefée  <Sc  fort  plii- 
fée.  Le  prince  donne  à quelques  uns 
des  couronnes  d’or  dont  ils  environ- 
nent ce  bonnet  ; elles  reffemblent  à- 
peu-près  à celles  de  nos  ducs  , comtes 
ou  marquis  ; & c’eft  une  très-grande 
dirtinûion  parmi  eux. 

Tome  1^.  Q 
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Il  n’y  a point  à Siam  de  noblefle 
Originaire  ; elle  ne  confifle  que  dans 
la  poffeffion  aduelle  des  charges.  C’ed: 
le  monarque  qui  en  difpofe  ; & ceux 
qui  reçoivent  le  plus  de  faveurs , font 
réputés  les  plus  nobles  ; dès  qu’un  hom- 
me perd  fa  place,  il  n’a  plus  rien  qui  le 
didingue  du  peuple.  Il  ed  vrai  que  tous 
les  offices  font  héréditaires  ; mais  la 
moindre  faute,  ou  le  caprice  du  fou- 
verain,  peut  ôter  les  plus  grandes  char- 
ges aux  familles.  Les  officiers  ne  reçoi- 
vent aucune  forte  de  gages  ni  d’ap- 
pointements. Le  roi  les  loge,  leur  don- 
ne quelques  meubles , des  armes , un 
bateau  , des  éléphants  , quelques  tprres 
labourables,  & un  certain  nombre 
d’hommes  qui  font  obligés  de  les  fer- 
vir  pendant  dix  mois  de  l’annee , & 
qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres.  Les 
emplois  ne  font  importants  à Siam  , 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en 
dépendent.  Ceux  que  le  maître  dif- 
penfe  de  leur  fervice  , lui  payent  tous 
les  ans  une  certaine  fomme.  Mais  le 
principal  revenu  de  ces  charges  vient 
des  concuffions  qui  paroiffent  autori- 
fées  dans  toutes  les  parties  du  royaume 
par  le  filepce  du  prince. 
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Les  Oyas  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  perfonnes  titrées  : ce  font 
comme  les  ducs  en  France  ; & cette 
qualité  eft  annexée  aux  principales 
charges  de  la  cour  & aux  grands  gou- 
vernements. Les  Oc-pras  font  comme 
nos  marquis , les  Oc-munes  comme  nos 
fimples  gentilshommes.  Ces  différents 
titres  ne  fe  donnent  qu’aux  places  ; en 
perdant  fa  charge  , on  eft  deftitué  de 
ion  titre.  Les  femmes  des  feigneurs 
qualifiés  partagent  les  mêmes  privilè- 
ges & les  mêmes  honneurs  que  leurs 
maris.  Le  prince  n’éleve  perfonne  aux 
dignités , fans  lui  faire  quitter  le  nom 
de  fa  famille  ; & il  lui  en  conféré 
un  de  fon  choix.  Parmi  ces  divers  offi- 
ciers , les  uns  font  employés  dans  les 
provinces , les  autres  à la  cour  ; & 
d’autres  occupent  dans  la  capitale  les 
charges  de  judicature , de  finance  & 
de  guerre.  Chaque  province  a fon 
gouverneur  ou  commandant  ; & cha- 
cun d’eux  a plufieurs  villes  fous  fa 
jurifdiétion.  Quelques-uns  de  ces  gou- 
verneurs fe  font  rendus  indépendants  ; 
il  y en  a même  à qui  on  donne  le  titre 
de  roi.  D’autres  font  moins  puiffants  ; 
mais  ils  s’attribuent  des  droits  qui 
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approchent  prefque  de  la  fouveraineté.' 
On  leur  fubîtitue,  autant  qu’on  peut, 
des  gouverneurs  par  commilfion  pour 
trois  ans.  Ils  jouilïent  des  mêmes  hon- 
neurs  avec  la  même  autorité  dans  l’ad- 
miniftration  ; mais  ils  font  plus  reffer- 
rés  pour  les  émoluments.  Ils  préfidentr 
à toutes  les  cours  de  judicature  , qui 
reffortiffent  toutes  à un  tribunal  fou- 
verain,  établi  dans  la  capitale.  Chaque 
cour  ell  compofée  de  plufieurs  offi- 
ciers ; mais  le  droit  de  juger  n’appar- 
tient qu’au  gouverneur  , qui  doit  néan- 
moins les  confulter.  Les  uns  veillent  à 
la  police  , commandent  les  troupes  ,• 
lèvent  les  importions  , ordonnent  les 
corvées.  Les  autres  ont  la  diredtion  des 
magafins  royaux  , jugent  les  différents 
des  étrangers , pourvoient  à la  iubfif- 
tance  des  éléphants  qui  font  dans  les 
provinces , mais  toujours  fous  les  or- 
dres du  gouverneur. 

Les  officiers  de  la  cour  fe  rendent 
au  palais  tous  les  matins  à huit  heures, 
foit  pour  affilier  au  confeil  d’état , foit 
pour  juger  les  affaires  particulières , foit' 
pour  veiller  à la  fureté  du  monarque.. 
On  y relie  jufqu’à  midi  ; on  y revient 
à,  fept  heures,  & l’on  n’en  fore  qu’à: 
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lhînuir.  Si  quelqu’un  manque  à fon 
devoir  , ou  s’en  acquitte  mal  , on  lui 
donne  la  baftonnade  en  prélence  du 
roi.  Les  grands  de  l’état , les  minif- 
trcs  même  n’en  font  pas  exempts  ; & 
chez  ce  peuple  efclave  , cette  correc- 
tion ignominieufe  ne  déshonore  point. 

Les  ofliciets  du  dehors  mènent  une 
vie  plus  libre  ; plufieurs  occupent  des 
emplois  de  judicature  dans  le  confeil 
fouverain  de  la  nation  , dont  relevenc 
toutes  les  autres  jurifdi&ions  du  royau- 
me. Ceux  qui  le  compofent , ont  tous 
le  rang  de  minière  , & font  chargés  de 
divers  départements , comme  je  l’ai  dit 
des  autres  officiers  employés  dans  les 
cours  particulières  des  provinces,  mais 
avec  une  autorité  plus  étendue  , 
des  diftinétions  plus  honorables.  Le 
préfident  de  ce  tribunal  efl  le  chef  de 
îa  juftice  r-touCCS  les  affaires  civiles  & 
criminelles  lui  palfent  par  le» 
il  en  juge  définitivement , après  avoir 
pris  l’avis  des  autres  membres  du  con- 
feil , qu’il  n’elt  cependant  pas  obligé 
de  fuivre.  On  peut  appeller  au  roi  de 
fes  jugements. 

t Le  miniffre  qui  a le  département  du 
commerce  étranger , eil  à Siam  ce 

ftüj 
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qu'eil  parmi  nous  le  contrôleur  géné- 
ral des  finances.  Il  fe  nomme  dans  la 
langue  du  pays  Pra-clam  , qui  lignifie 
maître  de  magajîn  , dont  les  François  & 
les  Portugais  ont  fait  le  nom  de  Bar- 
calcn.  Tous  les  négociants  étrangers , 
Européens  ou  Afiatiques , traitent  di- 
reébement  avec  cet  officier  ; 5c  il 
en  même  temps  le  protecteur  né  des 
différentes  nations  établies  à Siam. 
Vous  avez  vu  que  le  Grec  Phaulkorç 
occupoit  cette  charge  fous  le  régné  de 
Chaou-Naraïe. 

Les  Siamois  ont  un  code  de  loix 
pour  la  décifion  des  procès  civils  <3c 
criminels  ; mais  comme  ces  loix  s’in-, 
terpretenr  différemment,  & que  l’on, 
s’accorde  difficilement , ainfi  qu’ail- 
leurs,  fur  leur  véritable  lignification 
elles  font  rarement  fuivies , ainfi  qu’ail- 
leurs.  C’ell  prelque  toujours  V pTcii- 
denc  Jeul^jü *H^cîde  bien  ou  mal  ,/ 
lelon  qu’il  eit  ou  plus  éclairé  , ou  plus 
équitable.  Les  parties  peuvent  plaider 
leur  caulé , ou  fe  fervir  d’avocats  &. 
de  procureurs.  Dans  ce  dernier  cas  , 
les  chicanes  multipliées  font  durer  les 
procès  auffi  long- temps  qu’en  France  , 
& ruinent  les  clients.  Les  affaires  fe.ter-; 
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ïhinent  plus  promptement , quand  ce 
font  les  particuliers  qui  plaident  eux- 
mêmes  ; ils  parlent  devant  le  greffier 
qui  écrit  tout  ce  qu’il  entend  , <5c  reçoit 
tous  les  titres  ; mais  il  faut  que  qe  ldic 
en  préfence  du  tribunal,  qui  en  compte 
les  lignes  & les  ratures.  On  fait  enfuite 
l’examen  des  pièces  ; les  plaideurs  font 
à la  porte , & chacun  entre  quand  il. 
efl  appelle.  Lorfque  le  procès  efl  jugé  , 
fi  la  matière  ell  importante , le  rap- 
port en  efl  fait  au  roi  ; & ce  prince , 
affis  fur  fon  trône  en  préfence  de  tous 
les  mandarins  prolternés  , confirme 
ou  change  le  jugement  félon  fon  bon, 
plaifir  ou  les  lumières.  Dans  les  affai- 
res criminelles  on  procédé  juridique- 
ment & prefque  de  la  même  maniéré- 
qu’en  France.  On  informe  , on  empri- 
fonne,  on  interroge,  on  confronte  les • 
témoins;  & faute  de  preuves  entières, 
on  applique  à la  queffion  fur  de  fortes 
conjectures.  Le  greffier  tient  regiftre 
de  tout  ; & les  Juges  prononcent  fur 
la  conleffïon  du  criminel , ou  fur  la  dé- 
pofition  des  témoins , & font  exécu- 
ter la  fentence  , s’il  n’ell  pas  queflion 
d’un  arrêt  de  mort  ; car  c’elt  au  roi 
ieul  que  ce  droit,  cil  réfervé , à moins 
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que,  par  une  attribution  particulière; 
il  ne  le  délégué  à certains  magiflrats. 
Quelquefois  il  les  envoie  dans  les  pro- 
vinces , en  qualité  d’infpe&eurs  ex- 
traordinaires , pour  écouter  les  plain- 
tes du  peuple , & réprimer  les  vexa- 
tions des  gouverneurs.  Ces  commif- 
faires  ont  non  - feulement  le  pouvoir 
de  dégrader  les  magiftrats , de  les  em- 
prifonner,  mais  encore  de  les  juger  à 
mort. 

Dans  les  caufes  où  l’on  manque  de 
preuves,  outre  la  queflion  , on  a en- 
core recours  à quelques  moyens  ex- 
traordinaires, pour  la  conviétion  ou 
pour  la  juftification  des  criminels  ; ce 
qui  fe  fait  du  confentement  de  l’ac- 
cufateur  ' & de  l’accufé.  On  les  fait 
marcher  fur  des  charbons  ardents,  tan- 
dis que  deux  hommes  à leur  côté  , 
s’appuient  avec  force  fur  leurs  épau- 
les, pour  les  empêcher  d’aller  trop 
vite  : ou  bien  on  leur  plonge  la  main 
dans  un  chaudron  d’huile  bouillante  , 
ou  dans  du  plomb  fondu.  L’épreuve 
de  l’eau  fe  fait  comme  aux  ides  Ma- 
rianes  ; celui  qui  y relie  plus  long- 
temps , eft  cenfé  innocent.  Il  y en  a une 
autre , qui  confilte  à avaler  certaines 
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pillules  préparées  par  les  Talapoins  : 
c’efl  un  vomitif  violent  ; ceiui  qui  les 
garde  le  plus  dans  fon  eflomac  , fort 
victorieux  de  la  difpute.  Cette  Icene 
fè  paffe  en  préfence  des  prêtres  , qui 
prononcent  mille  imprécations  contre 
le  parjure.  Enfin  les  Siamois  ont  re- 
cours à tous  les  moyens  féroces  donc 
ufoient  nos  ancêtres  dans  ces  temps 
de  barbarie  , où  celui  des  deux  accu- 
fés  qui  avoit  le  plus  d’habileté  , ou 
le  plus  d’artifice , c’eft-à-dire  , le  plus 
malhonnête  homme  , étoit  regardé 
comme  le  moins  coupable.  On  ajou- 
toit  même  chez  nous  l’épreuve  du 
duel,  autre  trait  de  barbarie  Françoife , 
qui  n’efl  point  encore  pratiqué  .chez 
les  Siamois.  Mais  les  fupplices  qu’ils 
décernent  contre  les  criminels,  font 
d’une  cruauté  inouie.  Ils  les  brûlent 
à petit  feu  , les  plongent  peu-à-peu 
dans  l’huile  bouillante  , les  attachent 
auprès  d’un  tigre  affamé  , de  maniéré 
qu’il  ne  puiffe  les  déchirer  que  lente- 
ment ; leur  font  avaler  des  métaux 
fondus,  ôi  les  nourriffent  de  leur  pro- 
pre chair. 

Pour  achever  de  donner  une  idée- 
terrible  de  la  juûice  criminelle  des 
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Siamois,  je  n’en  citerai  que  ce  feuî 
trait:  un  mandarin  , membre  du  conbeiî 
royal  , pour  avoir  veillé  avec  trop  de 
négligence  fur  la  conduite  d’un  mal- 
faiteur fournis  à fon  département , fur 
mis  dans  une  fofle  étroite,  debout, 
fans  pouvoir  fe  tourner  , enfeveli  jul- 
qu’aux  épaules,  fufpendu  par  le  cou, 
6c  expofé  aux  in  fuites  de  tous  les  paf- 
fants  qui  lui  donnoient  des  fouftlets. 
11  refta  trois  jours  dans  cet  état , ayant 
à fon  cou  la  tête  du  criminel  fur  le- 
quel il  avoit  mal  veillé , 6c  dont  on 
venoit  de  faire  l’exécution.  Ce  qui  vous 
étonnera  le  plus,  c’èft  que  la  honte  de 
ce  fupplice  ne  déshonore  point , ôc 
n’expofe  à aucun  reproche.  Le  man- 
darin rentra  dans  l’exercice  de  fa  char- 
ge , 6c  fit  fes  fonctions  comme  aupa- 
ravant. Un  meurtrier  ici  eft  décollé  ; 
6c  s’il  a un  complice  , on  pend  au 
cou  de  celui-ci  la  tête  du  coupable. 
Elle  y demeure  expofêe  au  foleil  pen- 
dant trois  jours  ; 6c  la  puanteur  qu’elle- 
exhale  , eft  elle- même  un  fupplice  af- 
freux. La  peine  du  talion  eft  encore 
fort  en  ufage.  11  y a une  exécution  par- 
ticulière pour  les  perfonnes  de  qua- 
lité. Qu  conduit  le  coupable  fur  un. 
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échafaud  dreffé  devant  un  temple.  Il 
ell  étendu  fur  un  drap  rouge  , & on 
lui  enfonce  la  poitrine  avec  une  bûche 
de  bois  de  fandal.  Les  parents  répon- 
dent au  prince  des  fautes  de  leurs  en- 
fants ; & la  loi  les  oblige  de  les  livrer 
lorfqu’ils  l’ont  coupables.  Un  fils  qui  a 
pris  la  fuite  après  avoir  mérité  d’être 
puni,  ne  manque  jamais  de  revenir  & 
de  fe  préfcnter  aux  magillrats , li  la 
colere  ou  la  juftice  du  roi  fie  tourne 
contre  fon  pere  , fa  mere  ou  quelques- 
uns  de  fies  parents. 

Outre  les  officiers  & autres  perfon- 
nes  employées  au  fervice  du  prince  & 
de  l’état , il  y a parmi  les  Siamois  deux 
autres  claffes  d’habitants.  Les  uns  l'onc 
efclaves,  les  autres  libres,  fi  l’on  peut 
appeller  ainfi  des  hommes  qui  , pen- 
dant fix  mois  de  l’année  , doivent  au 
roi  , fans  aucune  forte  de  falairc,  un 
fervice  qui  différé  peu  de  l’efclavage. 
Les  uns  cultivent  fes  jardins , travail- 
lent dans  fes  atteliers , compofent  fa 
garde  ; les  autres  font  employés  aux 
travaux  publics  ; & s’ils  vont  à la  guer- 
re , c’efl  à eux  à pourvoir  à leur  fub-‘ 
lîffance.  D’autres  enfin  fervent  les  ma* 
gdlrats  & les  minières , auxquels  . 
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comme  je  l’ai  die,  le  roi  donne  un 
certain  nombre  de  gens  de  corvée. 
Cette  fervitude  fatigue  tellement  le 
peuple  , que  plufieurs  le  cachent  dans 
les  bois,  oü  abandonnent  le  pays.  D’au- 
tres préfèrent  l’efclavage  à une  liberté 
de  cette  nature  , le  vendent  à des  maî- 
tres dont  l’empire  ell  moins  rude  que 
le  fervice  du  roi -ou  de  fes  officiers. 
D!  autres  achètent  leur  liberté  , en 
payant  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
au  trélor  royal.  Je  crois  vous  avoir 
dit  que  les  moines  en  font  exempts  ; 
les  femmes  jouilîent  du  même  privi- 
lège. Ce  n’ell  qu’à  feize  ans  que  l’on 
commence  à être  inferit  furie  regilire 
public  , c’ed-à-dire , à l’âge  où  l’on  ell 
affujetti  eri-France  à tirer  la  milice.  A 
l’égard  des  délaves , leur  fort  ell  à- 
peu  près  le  même  qu’aiileurs  ; les  uns 
le  font  de  naiffiance  , les  autres  par  det- 
tes ; les  uns  par  dégradation,  les  autres 
pour  avoir  été  pris  à la  guerre.  Leurs 
maîtres  ont  fur  eux  touc  pouvoir , à 
l’exception  du  droit  de  mort. 

Tous  les  fujets  libres  du  roi  de  Siam 
font  obligés  d’aller  à la  guerre  lorfque 
le  prince  le  requiert,  & de  fervir  à 
leurs  propres  frais.  Son  infanterie  ell  - 
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mal  armée,  fa  cavalerie  mal  montée; 
6c  fes  plus  grandes  forces  confident 
dans  la  multitude  de  fes  éléphants.  11 
il  a de  grofle  artillerie,  qui  lui  ed  allez 
inutile  ; car  fes  troupes  n’ont  pas  l’a- 
dreiïe  de  s’en  fervir.  Ses  armées  na- 
vales ne  font  pas  en  meilleur  état  que 
de  terre.  Elles  confident  dans  un  cer- 
tain nombre  de  frégates  6c  de  galeres, 
mais  dépourvues  des  bons  matelots  , 
de  bons  officiers  de  marine  6c  de  bons 
foldats.  Il  a audi  une  multitude  infinie 
de  barques  dont  il  fe  fert  contre  fes 
ennemis  fur  la  riviere  , avec  afi'ez  d’a- 
vantage, ainfi  que  fur  mer  , parce  que 
les  forces  maritimes  de  fes  voifins  font 
encore  inférieures  aux  fiennes  ; mais 
tout  cela  ne  tiendroit  pas  contre  la  plus 
petite  flotte  Européenne. 

Les  rois  de  Pégu  6c  de  Siam  font 
prefque  toujours  en  guerre  enfemble; 
ce  qui  a tellement  défolé  ces  deux 
royaumes  , que  les  armées  n’y  peuvent 
prefque  plus  fubiîder  : aufli  ne  font- 
elles  que  quelques  couri'es  avec  des 
camps  volants  ; 6c  l’on  ne  penfe  de  parc 
6c  d’autre,  qu’à  faire  des  efclaves  : cha- 
cun ed  content , lorfqu’il  fe  retire  avec 
butin  confidérable.  Si  le§  armées 
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le  rencontrent , & que  le  combat  ne 
puiffe  pas  s’éviter  , il  commence  par 
quelques  volées  de  canon  , qu’on  dé- 
charge à coups  perdus.  C’eft  une  ef- 
pcce  de  convention  mutuelle , de  ne 
point  tirer  directement  l’un  fur  l’autre , 
mais  de  vifer  toujours  plus  haut.  Les 
décharges  de  fléchés  & de  moufque- 
terie  le  font  de  la  même  maniéré  ; & 
lorfque  cette  grêle  de  boulets , de  traits 
& de  balles  retombe  fur  l’ennemi,  celui 
des  deux  partis  qui  s’en  apperçoit  le 
premier , ne  tarde  pas  à prendre  la 
fuite.  Leur  maniéré  de  tirer  , elt  de  po- 
fer  un  genou  à terre  , & d appuyer  le 
moufquet  fur  l’autre , en  tournant  le 
vifage  , tant  ils  ont  peur  des  armes  à 
feu.  La  vue  d’une  épée  nue  met  en 
fuite  cent  Siamois  : un  Européen  armé 
d’une  canne , les  fait  trembler.  Un  peu- 
ple d’efclaves  ne  fauroit  être  brave. 

Outre  fes  milices  nationales  , le  roi 
entretient  un  corps  de  loldats  étran- 
gers , des  Mogols  , des  Malais , des 
Tartares  , des  Chinois  , des  Rasbouts, 
des  Loas  , &c.  qui  compolènt  une 
partie  de  fa  garde.  Ils  n’entrent  point 
dans  l’intérieur  du  palais , iis  n’en  oc- 
cupent que  les  dehors,  5c  a.ccom-; 
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pagnent  le  prince  dans  tous  Tes  voya- 
ges. Leur  paie  elt  inégale  : celle  des 
Mogols  efl:  la  plus  forte  ; mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  font  de  bonnes  troupes , 
quoique  préférables  aux  Siamois,  qui 
n’ont  aucune  inclination  pour  la  guerre, 
& qui  y font  très-ignorants.  Ils  n’ob- 
fervent  point  de  difcipline  , ne  favenc 
ni  attaquer  ni  fe  défendre  méthodique- 
ment ; mais  comme  ils  ont  affaire  à des 
ennemis  qui  ne  font  ni  plus  courageux 
ni  plus  habiles,  il  leur  arrive  fouvent 
de  remporter  des  avantages.  D’ailleurs, 
le  pays  elt  naturellemeuc  fi  bien  gardé 
par  des  forêts  impénétrables , par  la 
multitude  des  canaux  dont  il  elt  coupé, 
& par  lés  inondations  annuelles , que  les 
habitants  craignent  peu  d’être  attaqués 
ou  furpris  par  les  peuples  voifins.  Audi 
ont-ils  toujours  négligé  le  fecours  des 
places  fortes  ; le  petic  nombre  qu’ils  en 
ont,  foutiendroit  à peine  la  première 
infulre  d’une  troupe  aguerrie. 

Il  en  coûte  fi  peu  au  roi  de  Siam 
pour  l’entretien  des  fes  places  & de  fes 
armées  , que  fes  revenus , qui  font  con- 
fidérables , ne  fervent  qu’à  groflir  fes 
tréfors.  Ce  prince  fait  lui  feul  tout  le 
commerce  du  dehors.,  & partage  avec 
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les  fujets  celui  de  l'intérieur  du  royau- 
me, fe  réfervan:  le  débit  exclufif  des 
marchandifes  les  plus  lucratives.  Celles 
dont  le  commerce  eft  libre  à tout  le 
monde , font  le  riz , le  poiflon  , le  fel , 
le  fucre  , la  cire,  l’huile  , l’encens  , la 
canelle  , la  caiTe  , le  coco  , &c.  Mais 
on  ne  peut  acheter  que  dans  les  ma- 
gafins  royaux  l’ivoire  , le  plomb  , le 
iàlpêtre  , les  peaux  de  bêtes , le  fouffre  , 
la  poudre  à canon  & les  armes.  Les 
marchés  fe  tiennent  depuis  cinq  heures 
du  foir  jufqu’à  neuf  heures  , & rien 
n’égale  la  bonne  foi  qui  s’y  obferve. 
L’acheteur  ne  compte  ni  ne  mefure  ja- 
mais la  marchandise  qu’on  lui  a livrée, 
ni  le  vendeur  l’argent  qu’il  a reçu. 
Ils  font  offenfés  des  précautions  que 
prennent  les  étrangers , pour  s’aflurer 
de  leur  fidélité  , & ils  ne  voient  pas 
que  cette  défiance  en  exigeroit  une 
plus  grande  de  leur  part.  Les  Siamois 
n’ont  point  d’aune  y c’eft  avec  leurs 
bras  qu’ils  mefurent  l’étoffe  : le  coco 
fert  à mefurer  les  grains  & les  liqueurs, 
& l’on  n’emploie  d’autres  poids  que 
des  pièces  de  monnoie. 

Une  autre  fource  des  revenus  du  roi 
(ont  les  importions  fur  les  terres  ; fuir 
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les  bateaux  , fur  l’arak,  fur  certains  ar- 
bres , tels  que  le  cocotier  , l’oranger  , 
le  pimentier,  &c.  Il  y a d’autres  reve- 
nus cafuels , qui  font  les  confifcations 
de  biens , les  amendes , les  prélents , les 
donations  que  font  les  feigneurs  en 
mourant,  ce  que  le  prince  retient  fur 
leurs  fuccefîions  , les  taxes  extraordi- 
naires pour  des  dépenfes  imprévues  , 
ce  qu’on  paie  pour  s’exempter  des 
corvées  ; & la  plupart  de  ces  impofi- 
tions  fe  perçoivent  en  argent.  Toute 
la  monnoie  eft  de  la  même  forme, 
marquée  au  même  coin  , mais  diffé- 
rente pour  le  poids.  L’or  <5c  le  cuivre 
ne  fe  convertiffent  point  en  efpeces  , 
ils  n’entrent  dans  le  commerce  que 
comme  marchandée.  Prefque  toute  la 
monnoie  eft  d’argent.  La  forme  des 
pièces  eft  celle  d’un  petit  cylindre 
rond  d’un  côté , & qui  fe  partage  de 
l’autre  en  deux  petits  globes.  Dans 
quelques  provinces  éloignées  on  fe 
fert  d’une  monnoie  d’étain  ronde  & 
plate.  Leur  coin  repréfente  des  oifeaux 
& des  dragons.  Les  coris  ou  coquilla- 
ges des  ides  Maldives  , dont  je  vous 
ai  parlé  , font  aufli  fort  en  ufage  dans 
le  commerce  des  denrées. 
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Il  y a peu  d’efpeces  monnoyées  âf 
Siam  ; & en  général , on  y eft  fore  pau- 
vre. Conféquemment  il  y a peu  de  luxe  ; 
& les  arts  y ont  fait  peu  de  progrès.  Ces 
peuples , qui  s’exercent  à toutes  fortes 
de  métiers,  n’excellent  dans  aucun.  Ce- 
lui qu’ils  cultivent  avec  plus  d’induftrie, 
elt  la-  menuiferie  : ils  font  les  affem- 
blagesavec  beaucoup  de  jufteffe.  Leurs 
ciments  font  meilleurs  que  les  nôtres  ; 
ils  brodent  affez  bien  ; leurs  orfèvres: 
réufliffent  dans  les  ouvrages  de  fili- 
grane; ils  font  affez  bons  doreurs.  Mais 
les  Siamois  ne  font  ni  étoffes  de  foie,, 
ni  tapifferies  ; n’entendent  rien  à 1 a. l 
peinture  ni  à la  fculpture  ; bâtiffent 
mal,  &, n’ont  aucune  idée  de  l’architec- 
ture. Les  corvées  auxquelles  ils  font- 
affujettis  , pendant  la  moitié  de  l’an-, 
née  ; ne  leur  permettent  pas  de  s’adon- 
ner entièrement  à des  arts  qui  deman- 
dent un  travail  continuel  & affidu. 
D’ailleurs  on  les  marie  de  trop  bonne 
heure , pour  qu’ils  aient  le  temps  de 
fe  perfectionner  dans  le  métier  ou  la^ 
profeffion  qu’ils  ont  embraffée. 

Ils  ont  le  tempérament  fi  prématu- 
ré , qu’à  onze  ou  douze  ans  on  penle 
déjà  à les  établir.  Les  parents  du  garçoa 
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s’adreffent  à ceux  de  la  fille  pour  la 
demander  en  mariage.  Ceux-ci  l’accor- 
dent à celui  qui  plaie  davantage , pour- 
vu qu’il  foit  de  la  parenté  ; car  c’cft 
la  coutume  des  Siamois  de  ne  s’unir 
que  dans  leur  famille;  ôc  nulle  alliance 
n’efl  défendue  que  celle  du  frere  ôc  de 
la  fœur  ; encore  , quand  ils  ne  font 
point  de  la  même  mere  , on  leur  per- 
met de  fe  marier  enfemble.  Si  les  par- 
tis font  avantageux  , pour  empêcher 
qu’ils  n’échappent , on  fe  hâte  de  con- 
clure les  mariages.  Mais  on  confulte 
les  devins  auparavant  , pour  favoir  fi 
cette  union  fera  heureuf'e.  Quand  les 
parents  font  d’accord  , ceux  du  jeune, 
homme  vont  préfenter  à ceux  de  la 
fille  fept  boîtes  de  bétel  ; & quelque 
temps  après  ce  préfent  reçu  , en  le  re- 
commence ; le  garçon  vient  lui-même 
enfuite  faire  le  fien  , qui  eft  de  quatorze 
boîtes.  Alors  il  demeure  dans  la  mai- 
fon  de  fon  futur  beau-pere  , y pafl'e  un 
mois  ou  deux  pour  voir  la  hile  , & s’ac- 
coutumer peu-à-peu  à vivre  avec  elle  ; 
le  mariage  fe  confomme  enfin , mais 
fans  dreffer  aucun  aéte  , ôc  fans  aucune 
cérémonie  religieufe.  Le  jour  où  l’on, 
doit  achever  la  célébration  7 les  parents 
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s’aftemblent  avec  les  plus  anciens  dtl 
lieu  , 6c  mettent  dans  une  bourfe  , l’un 
des  bracelets , l’autre  un  anneau  , l’au- 
tre de  l’argent  , 6cc.  Un  deux  tenant 
une  chandelle  allumée , la  pafTe  fept 
fois  autour  de  ces  préfents , pendant 
que  tous  les  autres  font  des  cris  de 
joie,  en  fouhaitant  une  longue  vie  & 
une  parfaite  lanté  aux  mariés.  Suie 
un  grand  feflin  , après  lequel  la  hile  efl 
conduite  chez  fon  mari  pour  y de- 
meurer. 

Les  perfonnes  de  médiocre  condi- 
tion achètent  leurs  femmes  , 6c  con- 
fomment  le  mariage  dès  qu’ils  ont  payé 
la  homme  dont  ont  efl  convenu.  Ils  fe 
réfervent  toujours'  la  liberté  du  di- 
vorce , & de  fe  remarier  à d’autres 
auflî  fouvent  qu’ils  le  jugeront  à pro- 
pos. Si  le  mari  répudie  l'a  femme  faiiS 
les  formalités  ordinaires  de  la  juflice  , 
il  perd  ce  qu’il  a donné  en  fe  mariant. 
S’il  s’en  fépare  par  fentence  du  juge  , 
(celui-ci  ne  la  refufe  jamais  3 les  pa- 
rents de  la  fille  lui  rendent  fon  bien 
en  partageant  les  enfants  ; s’il  y a un 
garçon  6c  une  fille , celle-ci  demeure 
avec  le  pere  ; 6c  le  garçon  fuit  la 
msre.  S’il  y a deux  filles  6c»  deux  gar- 
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çons , chacun  garde  un  gaçon  & une 
fille.  La  principale  dot  à Siam  , eft 
d’environ  quinze  mille  livres  ; & le 
bien  du  mari  eft  à-peu-près  égal  à ce- 
lui de  fa  femme  : ainfi  les  plus  fortes 
communautés  ne  font  que  de  dix  mille 
écus  ; ce  qui  prouve  combien  les  for- 
tunes font  médiocres.  Quoique  ma- 
riés , les  Siamois  ne  laiflent  pas  d’avoir 
des  concubines  : on  les  époule  fans  cé- 
rémonie ; & elles  ne  font  regardées 
que  comme  des  efclaves  ; la  femme 
qui  a fur  elles  une  pleine  autorité  , fe 
contente  de  la  préférence  que  lui 
donne  le  mari  , fachant  d’ailleurs  que 
fes  enfants  partageront  feuls  la  fuccef- 
fion  , ou  n’eu  lailferont  aux  autres 
qu’une  très-petite  part.  Les  époufes 
légitimes  ne  changent  point  de  nom 
en  fe  mariant  ; elles  confervent  celui 
de  leur  famille. 

11  eft  rare  que  les  Siamoifes  s’aban- 
donnent à d’autre  qu’à  un  mari , & 
plus  rare  encore  qu’elles  difpofent  de 
leur  main  au  préjudice  de  l’autorté 
paternelle.  Elles  ne  font  point  infen- 
li  blés  à l’amour  des  Européens;  mais 
elles  ne  s’y  livrent  pas  avec  la  même 
facilité  que  les  autres  Indiennes.  Audi 
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Padultere  eft-il  rare  à Siam , moins parce 
que  les  maris  ont  le  droit  de  vendre 
leurs  femmes  , s’ils  peuvent  les  en  con- 
vaincre , que  parce  qu’elles  ne  font 
corrompues  ni  par  l’oifiveté  , ni  par  le 
luxe  de  la  table  ou  des  habits,  ni  par  le 
jeu  & les  fpeétacles.  Comme  la  jaloufie 
n’eil  qu’un  pur  fentiment  de  gloire , qui 
augmente  à proportion  que  leur  for- 
tune s’élève , les  femmes  du  peuple 
jouiflent  d’une  entière  liberté  , tandis 
que  celles  des  grands  vivent  dans  la 
contrainte.  Celles  - ci  ne  fortent  que 
pour  quelques  vifites  de  famille , ou 
pour  aflîfter  aux  exercices  de  religion. 

Les  feigneurs  Siamois  ne  font  pas 
moins  jaloux  de  la  fageffe  de  leurs  filles, 
que  delà  vertu  de  leurs  femmes.  Ils 
Vendent  celles  qui  ont  des  amants,  à 
Un  certain  homme  qui , moyennant  un 
tribut , a droit  de  les  'proftituer.  II  a 
quelquefois  jufqu’à  fix  centsde  ces  créa- 
tures , parce  qu’il  acheté  aulfi  les  fem- 
mes que  leurs  maris  ont  convaincues 
d’infidélité.  Cet  homme  efl  fort  mé- 
prifé;  & il  n’y  a que  les  jeunes  débau- 
chés qui  aient  commerce  avec  lui.  Par- 
•mi  les  femmes  du  roi , il  s’en  trouve 
quelquefois  de  très- galantes  qui  entre- 


" Digitized  by  C 


Suite  de  Siam.  585 

tiennent  des  intrigues  fecrettes  avec 
fes  officiers.  La  maniéré  dont  on  en  a 
puni  quelques-unes , a quelque  choie 
d’incroyable  : on  prétend  qu’on  les  fou- 
rnée d’abord  à un  cheval  qu’on  dit  être 
formé  à l’amour  des  femmes  ; après 
quoi  on  les  abandonne  aux  tigres.  11 
y a quelques  années  que  le  roi  en  con- 
damna une  à être  déchirée  par  ces  ani- 
maux : les  tigres  l’ayant  épargnée  , le 
prince  voulut  lui  faire  grâce  ; mais  elle 
refufa  la  vie , en  vomiflant  mille  injures 
contre  le  monarque  qui  ordonna  qu’elle 
mourût  : on  irrita  les  tigres  , qui  la  dé*- 
vorerent  en  fa  préfence. 

Ce  qui  doit  paroître  fi ngulier  de  la 
part  d’un  peuple  fi  refpeétueux  envers 
les  Talapoins  , c’eil  fa  façon  de  penfer 
à leur  égard  au  fujet  des  mariages.  On 
les  fuit  alors  , & on  prendroit  à mauvais 
augure  qu’ils  y fuflent  préfents.  C’eft 
que  la  religion  n’entre  pour  rien  dans 
ces  fortes  de  cérémonies  ; & la  média- 
tion des  prêtres , fi  ardents  ailleurs  à 
ie  mêler  de  pareilles  affaires , feroit  ici , 
'ou  une  caufede  refus , ou  une  raifon  de 
divorce.  Il  y a bien  aufli  quelques  per- 
lbnnesen  France,  qui  penfent  là-delTus 
jpomme  les  Siamois.  Un  ufage  qui  diftin-* 
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gue  beaucoup  plus  ce  pays-ci  du  notfé , 
c’efl  la  rareté  de  ces  fortes  de  répara- 
tions parmi  les  perfonnes  de  qualité;  le 
divorce  n’a  prefque  lieu  que  dans  le  peu- 
ple. A la  rigueur,la  réparation  ne  dépend 
que  du  mari;mais  il  ne  manque  guered’y 
confentin,  quand  la  femme  la  demande. 

Les  peres  ont  un  pouvoir  abfolu  fur 
leurs  enfants  ; ils  peuvent  les  vendre, 
les  réduiret  à la  condition  d’efclaves , 
mais  non  pas  les  faire  mourir.  Ils  ont  la 
même  autorité  fur  les  femmes  du  fé- 
cond ordre  ; & à la  mort  du  mari , l’é- 
poufe  hérite  de  ce  même  pouvoir.  Les 
Siamois  élevent  leurs  enfans  avec  beau- 
coup de  douceur  ; & comme  ceux-ci 
font  naturellement  fouples,ils  font  fans 
peine  tout  ce  qu’on  exige  d’eux.  C’efl 
un  jour  de  réjouilfance  , que  celui  oit 
on  les  mene  la  première  fois  à la  rivière 
pour  leur  laver  le  corps  , à l’âge  de 
trois  ans  ou  environ.  On  prépare  une 
efpece  de  falle  de  feftin  fur  le  ri  vage  ; les 
parents , amis  & autres  connoilfances  y 
l'ont  invités  ;&  il  y en  a peu  qui  s’en  dif- 
penfent.  Les  principaux  de  la  famille 
les  reçoivent  au  bruit  des  inllruments. 
Les  muliciens  & les  danfeurs  y font  ap- 
pellés  pour  divertir  l’allemblée  ; &ces 

dépenfes 
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dépenfes  ne  font  point  à charge  au  pere 
de  l’enfant , parce  que  chaque  perfonne 
invitée  apporte  fon  prélent.  Quand  les 
enfants  ont  lîx  ans , on  les  envoie  chez 
les  Talapoins  ; & s’ils  ont  de  l’efprit , 
on  les  rend  capables,  ou  de  fe  faire 
prêtres , ou  d’étre  employés  dans  les 
charges,  qui  ne  le  donnent  ici  ordinai- 
rement qu’au  mérite,  quelquefois  à la 
faveur , jamais  pour  de  l’argent , com- 
me dans  nos  pays  policés.  Ceux  qui 
veulent  habiter  les  villes  , s’adonnent 
au  commerce  , ou  fe  jettent  à la  cour. 
D’autres  fe  font  pêcheurs;  & le  nombre 
en  eft  confidérable  fur  les  bords  de  la 
mer,  & dans  les  lieux  où  il  y a de  gran- 
des rivières.  Pendant  leurs  corvées , qui 
durent  fix  mois , les  femmes  les  nour- 
riffent  de  leur  travail. 

Je  fuis  , &c. 

* 

/ 4 Siam  , ce  2 o octobre  i J 4 3. 


R 
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Suite  de  Siam. 

Ï"XEpurs  ma  dernicre  lettre,  j’ai  par-* 
—/couru  tout  le  royaume  de  Siam. 
Le  pere  Sylveïra , mon  hôte  , un  autre 
Siamois , & quelques  domeftiques 

m’accompagnoient  dans  ce  voyage, 
î'îous  vifitâmes  d’abord  les  principales 
villes  qui  font  fituées  fur  les  bords  du 
Menan  : Tchainat  étoit  autrefois  une 
ville  confidérable  ; ce  n’eft  plus  qu’une 
place  médiocre.  Elle  eft  environnée  de 
plufieurs  villages  qui  font  au  milieu 
des  bois  ; & il  y a quantité  de  ces  ha- 
bitations fauvages  dans  ce  royaume. 
Les  Siamois  les  préfèrent  au  féjour  des 
villes  : ils  aiment  mieux  défricher  un 
peu  de  terre  , & la  cultiver  en  liberté 
parmi  les  bêtes  féroces , que  de  vivre 
dans  un  efclavage  continuel  , & mal- 
traités de  leurs  maîtres.  Ce  n’eft  pas 
que  , dans  la  plupart  de  ces  lieux  , ils 
n’obéiffent  à des  gouverneurs  voihns  ; 
jnais  dans  la  crainte  quJils  ne  s’éloir 
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gnent  encore  davantage , on  a pour 
eux  plus  de  ménagement. 

En  remontant  le  fleuve , nous  arri- 
vâmes à Laconcevan.  Les  arbres  que 
nous  trouvâmes  lur  notre  route  , nous 
offrirent  un  fpe&acle  nouveau  pour 
moi  : c’étoit  des  nids  de  fourmis  pla- 
cés à leur  fommet.  C’eft-là  que  ces  ani- 
maux ont  leur  retraite  & leurs  provi- 
sions , pour  fe  garantir  des  incnJations 
qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  ou 
fix  mois  de  l’année.  Ces  nids , bien  for- 
més 5c  maçonnés  contre  la  pluie,  pen- 
doient  de  l’extrémité  des  branches. 

Le  gouverneur  de  Laconcevan  étoic 
ami  du  pere  Sylveïra  ; il  ne  voulut  pas 
que  nous  euffions  d’autre  maifon  que 
la  fienne.  Il  nous  demanda  fi  la  cour 
étoit  toujours  la  même , 6c  il  depuis  un 
certain  temps  , il  n’étoit  rien  arrivé, 
d’extraordinaire  au  palais , ou  dans  le 
royaume.  Comme  cette  queftion  me 
caufoit  quelque  étonnement , le  pere 
Sylveïra  me  dit  en  latin  : **  Avez-vous 
„ donc  oublié  que  c’ell  ainfi  que  l’on 
„ s’informe,  dans  ce  pays-ci,  de  la  fanté 
,,  du  roi , dent  il  n’appartient  qu’aux 
„ mandarins  du  premier  ordre  de  pro- 
4,  noncer.le  nom 
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Nous  n’étions  pas  éloignés  d’une 
mine  d’aimant , pour  laquelle  le  gou- 
verneur nous  donna  des  guides.  Elle  efl 
à l’orient  d’une  haute  montagne,  & 
paroît  divifée  en  deux  roches , dont 
ceile  qui  eff  plus  au  nord  , eft  d’un 
aimant  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle 
attiroit  avec  une  force  extraordinaire  ,■ 
les  inflruments  de  fer  dont  nous  nous 
fervions  pour  en  détacher  quelques 
morceaux.  Nous  ne  doutâmes  point 
"qu’en  fouillant  un  peu  avant,  on  n’en 
tirât  d’excellentes  pièces. 

Nous  vîmes  d’autres  mines  abon- 
dantes en  acier  près  de  la  ville  de  Cam- 
pengpet  , capitale  de  la  province  de  ce 
nom  , «5c  peu  inférieure  à Siam  , foit 
pour  l’etendue  , foit  pour  le  nombre 
des  habitants.  On  y faifoit  alors  des  ré- 
jouiffances  ordonnées  par  la  cour, -pour 
la  naiffance  d’un  prince.  Nous  affiliâ- 
mes à quelques-uns  des  divertiffiements 
dont  ces  fêtes  étoient  accompagnées. 
Le  premier  fut  une  comédie  Chinoife  , 
divifée  par  aétes  : différentes  poftures 
hardies  & grotefques,&  quelques  fauts 
affez  furprenants , en  formoient  les  in- 
termèdes. A ce  fpeélacle  fuccéda  celui 
fies  marionnettes , qui  ne  font  prefque 


Suite  de  Sia  m, 
fias  différentes  des  nôtres.  Le  diver- 
tiffement  fut  terminé  par  une  troupe 
d’hommes  & de  femmes,  difpolés  en 
rond , 6c  qui  danfoient  d’une  maniéré 
bifarre.  Un  autre  jour  , on  nous  fit  voir 
des  faltinbanques  , qui  montoient  fur 
de  grands  bambous  plantés  comme  des 
mâts,  6c  fe  tenoient  au  fommet,  tan- 
tôt fur  une  jambe  , tantôt  fur  l’autre, 
6c  enfuite  fur  la  tête,  ayant  les  deux 
pieds  en  l’air:  Enfin,  après  s’étre  fuf- 
pendus  par  le  menton  , qui  étoit  feu! 
appuyé  fur  le  haut  des  bambous  , ils 
defeendoient  le  long  d’une  échelle 
droite  , paffant  entre  les  échellons  avec 
une  vîteffe  incroyable.  Ces  tours  d’a- 
dreffe  6c  de  force  n’étoient  que  pour 
amufer  les  fpeclateurs  , en  attendant: 
une  pantomime  qui  repréfentoit  une 
aétion  guerriere.  Elle  étoit  exécutée 
par  des  hommes  qui  danfoient  fuccef* 
fivement  plufieurs  entrées  au  fon  des 
inftr.uments.  Ils  étoient  mafqués  6c 
armés , 6c  fail'oient  mille  contorfiions 
effrayantes. 

Venoit  enfin  le  grand  fpeélacle,  donc 
on  ne  nous  donna  que  le  commence- 
ment. Le  fujet  étoit  une  hiftoire  fé- 
ïieufe , donc  une  partie  étoit  en  aétion  i 
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& l’autre  en  récit.  On  l’exécuta  en  trois 
jours  , parce  que  ce  fpe&acle  doit  du- 
rer environ  trente-fix  heures.  L’aélion 
principale  eft  fouvent  interrompue  par 
des  bouffons  qui  s’avancent  fur  la  fcene, 
& qui  amufent  le  peuple  par  des  plai- 
fanteries  groffieres.  On  y mêle  des- 
chants & des  danfes , qui  roulent  fur 
des  fujets  de  galanterie.  Les  a&eurs  & 
les  aftrices  ont  des  ongles  de  cuivre- 
jaune,  fort  longs,  des  bonnets  hauts 
& pointus , garnies  de  pierres  fauffes ,, 
avec  des  pendants  d’oreilles  de  bois 
doré.  Ces  divers  fpeétacles  font  em- 
ployés , non- feulement  aux  réjouif- 
ïances  publiques , mais  encore  dans; 
toutes  les  fêtes  particulières , & fou- 
lent même  aux  cérémonies  funéraires.. 
Ils  peuvent  donc  être  mis  au  rang  des 
ufages  religieux  ; 6c  l’opinion  conlacre 
ici , comme  un  a été  de  piété , ce  que 
nos  cafuiltes  condamnent  en  France,, 
avec  une  févérité  rigoureufe.  A l’égard; 
des  a&eurs  6c  des  aélrices , ce  n’eft  ni 
le  préjugé  de  la  nation , ni  le  genre  des 
pièces  qu’ils  repréfentent , qui  jette  une 
forte  de  mépris  fur  leur  état  ; ce  font 
leurs  moeurs , leur  conduite , leur 
genre  de  vie , plus  dépravés  que  dans; 
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les  antres  clafTes  de  citoyens.  Peut-être 
ailleurs  trouveroit-on  les  mêmes  caufes 
de  leur  aviliffement. 

Tian-Tong  , ficué  dans  la  partie  fep* 
tentrionale  du  royaume  de  Siam  , fut 
autrefois  une  grande  ville  qui  a été  en 
partie  ruinée  par  les  guerres.  Nous 
trouvâmes  beaucoup  fur  notre  route 
de  cette  efpece  d’arbres  appelles  ton- 
koé , dont  l’écorce  pilée  ell  ici  la  ma- 
tière commune  du  papier.  11  ell  moins 
blanc  , moins  uni , & moins  t'orr  que  le 
nôtre  : les  Siamois  écrivent  denus  avec 
de  l’encre  de  la  Chine.  Souvent  ils  le 
noirci  fient  pour  écrire  avec  de  la  craie. 
Ils  ont  un  autre  papier  compofé  des 
feuilles  d’un  arbre,  quia  quelque  re£ 
femblance  avec  le  palmier.  On  y grave 
les  lettres  avec  un  poinçon  ; & c’eft 
de  ces  efpeces  de  tablettes  , que  fonc 
compofés  leurs  livres  d’églife,  pliés  en 
plufieurs  fens  , comme  les  feuilles  d’un 
paravent.  Cette  même  route  de  Cam- 
pengpec  à Tian-Tong , étoit  plantée 
d’une  autre  forte  d’arbres,  dont  les  Sia- 
mois cueillent  les  fruits  pour  en  faire  du 
ciment.  On  les  mêle  avec  de  la  chaux  i 
& l’on  s’en  fert  pour  blanchir  les  mu- 
railles , & leur  donner  un  luflre  qui 
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différé  peu  de  celui  du  marbre.  Il  y Cft 
a d’autres  qui  produifent^une  gomme 
dont  les  Chinois  & les  Japonois  font 
un  vernis  admirable.  L’arbre  qui  porte 
l’aréka  y.  efl  aulli  fort  commun  ; & Ton 
y fait  un  grand  ufage  du  bétel. 

Métac  ell  la  derniere  ville  du  royau- 
me de  Siam  , du  côcé  du  nord.  Les  fo- 
rêts & les  montagnes  des  environs  font 
fé.  ondes  en  rhinocéros , que  les  Portu- 
gais ont  nommés  les  moines  des  Indes  3 
parce  que  leur  tête  paroit  enveloppée , 
par  derrière  , d’un  capuchon.  On  allure 
qu’ils  ont  une  antipathie  naturelle 
pour  l’éléphant , & qu’ils  font  toujours 
en  guerre  avec  lui.  La  nature  a couvert 
leur  langue  d’une  membrane  lî  rude , 
qu’elle  ell  peu  différence  d’une  lime  ; 
& ils  écorchent  tout  ce  qu’ils  veulent 
lécher.  Ils  mangent  avec  plaifir  des 
branches  d’arbres  hérilfées  d’épines , 
& les  brifent  fans  aucune  peine  , quoi- 
que leur  bouche  en  foit  quelquefois  en- 
fanglantée.  On  allure  que  lorfqu’oa 
fend  par  le  milieu  la  corne  du  rhino- 
céros t on  y apperçoit  des  deux  côtés  * 
comme  dans  certains  cailloux  d E- 
gypte  , des  figures  d’hommes  , d’oi- 
feaux  , d’arbres , d’animaux  , & d’au-: 
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cres  objets  diverfifiés.  La  plupart  des 
rois  des  Indes  boivent  dans  des  vafes 
faits  de  cette  matière  , parce  qu’elle 
ell , dit-on  , un  excellent  antidote.  On 
prétend  que  fi  on  y mettoir  du  poifon 
mêlé  avec  de  la  liqueur , en  verroic 
fortir  une  petite  Tueur  au  travers  de 
la  coupe.  On  fait  aux  Indes  un  très- 
grand  ufage  de  cet  animal  dans  la  mé- 
decine , comme  je  crois  vous  l’avoir 
déjà  dit.  Sa  peau  fert  à faire  des  bou- 
cliers ; 5c  plufieurs  Indiens  fe  nourrif- 
fent  de  fa  chair,  qu’ils  trouvent  ex- 
quife. 

Quand  le  rhinocéros  efl  dans  un 
état  tranquille  , fa  grofleur  n’a  rien 
d’extraordinaire  ; mais  quand  il  ell  en 
colere , il  s’enfle  fi  prodigieufement' 
qu’il  en  devient  monflrueux.  Son  cri 
refi'emble  à celui  d’un  bœuf  poulfif , 5c 
fe  fait  entendre  allez  loin  lorlqu’il  efl 
animé.  La  chafie  des  rhinocéros  ref- 
femble  allez  à celle  des  éléphants , foit 
qu’on  veuille  les  prendre  vivants , foid 
qu’on  defire  les  avoir  morts.  Ils  favent 
nager  , aiment  à fe  plonger  dans  l’eau  ; 
5c  l’on  prétend  qu’ils  courent  avec  une 
telle  légèreté , qu’ils  font  quelquefois 
jufqu’à  l’oixante  lieues  par  jour.^  Ils  ont 


Digitized  by  Google 


394  Suite  t>  e S i a m.' 
l’odorat  extrêmement  fubtil  ; & Uft 
chalfeur  qui  veut  les  attaquer  , doit  fe 
placer  au-delfous  du  vent.  “ Avec  le 
,,  vent,  m’a  dit  un  naturalise,  le  rhino- 
„ ceros  fent  de  loin  toutes  fortes  d’ani- 
,,  maux , marche  vers  eux  en  droite 
,,  ligne  , renver.fant  tout  ce  qui  fe  ren- 
9,  contre  fur  fon  palfage  ; builfons  , ar- 
bres  , grolfes  pierres , rien  ne  l’o- 
„ blige  à fe  détourner.  Avec  fa  corne  r 
„ il  déracine  les  arbres  , arrache  les 
„ pierres  qui  s’oppofent  à fon  palfage  y 
„ & les  jette  derrière  lui  fort  haut  à une 
,,  grande  diftance.  En  un  mot,  il  abat 
„ tous  les  corps  fur  lefquels  fa  corne- 
peut  avoir  quelque  prife.  S’il  ne  reri- 
ij.  contre  rien  lorfqu’il  elt  en  colere  , ifc 
,,  fe  contente  de  bailler  la  tête  , & de-, 
„ faire  des  filions  fur  la  terre.il  attaque 
„ alfez  rarement  les  hommes  , à moins 
>f  qu’on  ne  le  provoque , ou  que 
9>  l’homme  ne  foit  vêtu  de  rouge;  dans 
,,  ce  cas  , il  fe  met  en  colere,  tâche  de: 
„ failir  la  perfonne  par  le  milieu  du 
' corps  , & la  fait  voler  par-delfus  fa; 
„ tête,  avec  une  telle  force  , qu’elle  eft 
,,  tuée  par  la  violence  de  fa  chûtes 
,,  Alors  il  vient  la  lécher  lî  fortement  , 
n qu’il  lui  enlevé  toutes  les  chairs.  Il  e» 
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£ fait  de  même  aux  autres  animaux.  St 
„ on  le  voit  venir  , il  n’eft  pas  difficile 
„ de  l’éviter,  parce  qu’il  ne  fe  retourne 
„ qu’avec  peine.  D’ailleurs , il  ne  voie 
„ que  devant  lui;  ainli  on  n’a  qu’à  le 
,,  laiffer  approcher  à la  dillance  de  fepe 
,,  à huit  pas,  & alors  fe  mettre  un  peu 
„ à côté  , il  n’apperçoit  plus  celui  qu’il 
,,  pourfuivoit , <5c  ne  peut  plus  que  très- 
,,  difficilement  le  retrouver 

Toutes  les  villes  qui  s’éloignent  des 
rives  du  Menan  méritent  peu  d’atten- 
tion. J’en  excepte  cependant  Cambori  r 
Corofama  , Socotai , Sanquelouk  , Te- 
naflerim,  & quelques  places  maritimes. 
Mais  toutes  ces  villes  n’ont  rien  de- 
comparable  à celles  d’Europe.  La  plu- 
part font  un  amas  confus  de  cabanes 
fermé  d’une  enceinte  de  bois , ou  touc: 
au  plus  d’une  méchante  muraille  de; 
briques.  A en  juger  par  les  noms  écla- 
tants que  leur  donnent  les  Siamois,  on; 
en  concevroit  une  toute  autre  idée  : 
Tian-Tong,  par  exemple  , fignifie  vrai 
ors  Campengpet  j murs  de  diamants 
Laconcevan  , montagne  du  ciel.  A l’ex- 
eeption  des  lietrx  dont  j’ai  parlé , tout:, 
le  royaume  de  Siam  n’eft  guere  qu’un< 
yaftç  défert.  À mefure  qu’on  pénètre 
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dans  les  tel  res , on  n’y  trouve  que  des' 
forêts  de  des  bêtes  fauvages.  Le  nombre, 
des  habitants  y monte  à peine  à deux, 
millions.  Audi  un  Siamois  vantant  un. 
jour  au  roi  de  Golcon.de  la  grandeur 
des  états  de  fon  maître  : “ Vous  avez 
„ raifon  , lui  dit  le  monarque  , votre 
„ maître  a des  états  plus  étendus  que 
„ les  miens  ; mais  je  régné  fur  des  hom- 
,,  mes,  de  le  roi  de  Siam  ne  commande. 
„ qu’aux  moucherons  & aux  linges,,. 
On  eftime  vingt-quatre  millions  d’or 
lés  revenus  de  ce  prince , dont  la  plus- 
grande  partie  elt  prilè  fur  l’entrée  de- 
là fortie  des  marchandiles  étrangères.. 
Ce  font  les  richelfes  de  l’état  plutôt  que. 
celles  du  monarque  ; car  à. Siam  , com- 
me au  Mogol , les  rois  ne  s’illuftrenc- 
qu’à  proportion  de  ce  qu’ils  enrichif- 
ient  Le  tréfor , fans  qu’il  lèur  foie- jamais, 
permis  d’y  toucher  , quelque  beloin. 
qu’ils  puiflent  en  avoir. 

Ayant  remonté  le  Menan  jufqu’aux. 
frontières  , en  vifitant  de  côté  de  d’au- 
tres les  villes  & les  Gampagnes  qu’il! 
offre  fur  fon  rivage,  nous  defcendîmes: 
cette  riviere  julqu’à  fon  embouchure.'. 
Il  nous  fut  ailé  , durant-  cette  route  * 
d’obferver  cette  . belle  portion  du  r.oy.au^ 
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me  , bordée  d’une  double  chaîne  de- 
montagnes  qui  lui  fervent  de  rempart' 
naturel.Au  milieu  efl  une  vallée  longue 
de  cent  lieues,  d’une  largeur  médiocre, 
flanquée  de  céteaux  très  - riches  , & 
arrolée  d’une  infinité  de  canaux  qui  y 
portent  l'abondance.  Une  chofe  qui 
m’étonnoit , c’étoit  de  n’y  voir  aucun 
arbre  femblable  à ceux  que  nous  con- 
noiflons  en  Europe.  11  n’en  étoit  pas  de 
même  des  légumes  & des  fleurs  : j’y 
trouvois  des  ciboules  , des  raves  , des 
concombres,  du  perlil , du  baume,  <$c 
d’autres  produirions  de  nos  jardins. 
Les  tubéreules , les  œillets , les  ama^ 
-ranthes , les  tricolors  font  des  fleurs 
aflez  communes  dans  ce  pays  ; mais 
elles  y ont  & moins  d’éclat , & moins 
d’odeur  que  dans  le  nôtre.  En  revan.i- 
che , les  fruits  y ont  plus  de  parfum  & 
de  faveur,  & y font  variés  à l’infini. 
Mais  il  n’en  cil  prefque  aucun  qui  refi- 
femble  à ceux  que  nous  cultivons. 
A l’égard  des  animaux  , nous  en  vîmes 
de  toute  elpece.  Les  éléphants  vont  par 
troupes  dans  les  forêts. 

Parmi  les  oil’eaux  qui  lui  font  partir 
culiers,  un  des  plus  extraordinaires  eft 
JU  nokto.  il  cil  plus  grand  que  l'autru^ 
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ehe  , & peut  être  mis  dans  la  claflV 
des  pélicans.  En  général , tous  les  oi- 
feaux  ont  ici  un  très-beau  plumage  : le- 
jaune  ^ le  rouge  , le  bleu  , le  verd,  font 
les  nuances  les  plus  ordinaires.  Leur 
ramage  n'a  rien  d’agréable  ; tous  ont 
un  cri  qui  blefle  l’oreille.  On  ne  con- 
noît  ici  ni  le  cigne  , ni  le  roffignol 
mais  les  moineaux,  les  corneilles , les 
vautours  y abondent  , & la  plupart 
font  très-familiers.  Ils  entrent  libre- 
ment dans  les  maifons  pour  y trouver 
de  la  pâture  ; & perl’onne  ne  cherche 
à leur  nuire.  On  leur  abandonne  les 
enfants  qui  meurent  avant  trois  ou  qua- 
tre ans.  Les  perdrix  & les  pigeons  font 
leurs  nids  fur  les  arbres , pour  fe  garan- 
tir des  inondations.  Les  dévots  Sia- 
mois , dans  la  crainte  de  manger  leurs- 
parents , dont  ils  croient  que  les  âmes 
habitent  le  corps  des  oifeaux  , s'abs- 
tiennent de  fe  nourrir  de  leur  chair  ; & 
c’eft  ce  qui  les  multiplie  confidérable- 
ment.  On  éleve  des  coqs  pour  les  faire 
battre  enfemble  , efpece  de  divertiîTe- 
ment  qui  amufe  fort  les  Indiens.  C’ell 
l’unique  fpeétacle  que  les  prêtres  de 
Siam  voudroient  abolir.  On  ne  déclame 
pas  en  France  avec  plus  de  force  contre. 
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la  comédie  , que  les  Talapoins  contre* 
ces  fortes  de  combats.  Ils  prétendent 
que  ceux  qui  aiment  à les  voir,  fe  bat- 
tront dans  l’autre  vie  avec  des  barres 
de  fer.  Ils  ont  de  plus  une  fort  mau- 
vaife  opinion  du  cara&ere  & de  la  fa*~ 
çon  de  penfer  d’une  perfonne  qui  fe 
plaît  à ce  fpeétacle  cruel.  Un  de  nos 
rois , qui  avoit  le  même  goût  , fit  tirer 
le  même  préfage  , qui  malheureufe- 
ment  ne  s’eft  que  trop  vérifié. 

11  y a peu  de  pays  où  il  y ait  autant 
de  poiflons  de  mer  & de  riviere  qu’à 
Siam.  Les  efpeces  les  plus  remarqua- 
bles font  le  requin  ou  chien  marin  ,, 
l’étoile  de  mer  , le  caboche  , le  croco- 
dile , le  léfiard  d’eau , & le  chat  marin.. 
Le  premier  ell  le  plus  vorace  de  tou* 
les  poiffons..  Sa  grandeur  ell  prodi- 
gieufe  ; & on  l’appelle  anthropophage  , 
parce  qu’il  ell  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  l’homme.On  en  a pris  qui  avoient 
des  hommes  entiers , & même  un  tout 
armé  dans  l’eltomac;  c’ell,  dit-on  , ce 
qui  a fait  appeller.cet  animal  requiem  9. 
premier  mot  de  la  priere  ordinaire  qui 
l'e  fait  pour  les  morts.  On  prétend  que* 
fi  l’on  tient  fa  gueule  ouverte  avec  un, 
bâillon , les  chiens  y entrent  pour  man.- 
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ger  ce  qu’il  y a dans  le  ventre.  Quel1' 
ques-uns  croient  que  c’ell  le  pciiTon 
dans  lequel  Jonas  a été  enfermé  pen- 
dant trois  jours.  On  connoit  l’ui'age 
que  l’on  fait  de  fa  peau  : elle  fert  pour 
couvrir  les  étuis,  polir  le  bois,  & 
même  le  fer. 

Le  caboche  efl  un  poiflon  de  riviere 
qui  fe  trouve  dans  le  Menan , & dont 
les  nations  voifines  de  Siam  font  beau- 
coup de  cas.  Etant  féché  au  foleil , il 
peut  tenir  lieu  de  jambon.  Les  Hollan- 
dois  en  portent  tous  les  ans  de  groffes 
.providons  à B'atavia  ; & c’ell  pour  les 
Siamois  un  objet  confidérable  de  com- 
merce. Le  crocodile  caufe  de  grands 
ravages  fur  les  bords  du  Ménan  ; c’eft 
le  requin  des  rivières  : ceux  qui  s’y 
baignent  font  expofés  à fes  attaques  ; 
les  Siamois  s’en  garantirent  , en  ferr 
mant , d’une  cloifon  de  cannes , l’en- 
droit où  ils  vont  fe  baigner.  Le  léfard 
d eau  n’ell  guere  plus  gros  ni  plus  grand 
qu’une  fang-fue  : fa  morfure  caufe  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures , tant 
jfon  venin  efl  fubtil.  C^eli  un  animal  de 
paflage,  qui  ne  fréquente  la  riviere  de 
Siam  que  tous  les  neuf  ou  dix  ans.  11  y 
a.  quelques  années  quùi  en  parut  un  çfr- 
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faim  fi  nombreux  , <5c  tant  de  gens  en 
furent  piqués  «5e  en  moururent,  qu’il  y 
eut  défenfe,  fous  les  peines  les  plus 
féveres  , de  fe  baigner.  Il  fut  même  fta- 
tué  que  les  parents  de  ceux  qui  mour- 
roient  de  ces  piquûres  , paieroient  une 
certaine  fomme.  La  chaleur  6c  l’humi- 
dité font  croître  dans  les  campagnes 
d’autres  reptiles  , dont  le  détail  feroit 
infini.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  mou- 
ches luiiantes , qui  font  fur  les  arbres 
une  efpece  d’illumination.  Mais  une 
chofe  que  je  n’avois  pas  remarquée 
d’abord  , & qui  ne  s’eil  ifait  bien  apper- 
cevoir  qu’à  mon  retour , c’elt  que  , par 
un  mouvement  allez  fingulier , . elles 
cachent  quelquefois  leur  lumière,  ôi 
la  font  reparoirre  toutes  enfemble  un 
moment  après , avec  une  régularité  & 
un  accord  qui  ont  quelque  choie  de 
merveilleux. 

Après  avoir  traverfé  le  royaume  dans 
des  bateaux  commodes , nous  vifitâ- 
mes  par  la  même  voie  les  principales 
villes  maritimes.  Obligés , en  fuivant 
le  cours  de  là  riviere  , de  repaffer  par 
la  capitale  , nous  y reliâmes  quelques 
jours  fans  nous  défaire  de  nos  bateaux 
6c  nous  affiliâmes  à deux  cérémonies 
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que  je  n’avois  point  encore  vues  â 
Siam.  L’une  eft  la  réception  d’un  am- 
baiïadeur  , & l’autre  l’ouverture  du  la- 
bourage. Vous  ferez  peut  - être  bien 
aife  d’apprendre  comment  on  a cou- 
tume de  recevoir  ici  les  ambaffadeurs 
des  rois  d’orient.  Celui  dont  l'arrivée 
©ccupoir  cette  capitale  , y écoit  en- 
voyé de  la  part  du  roi  de  Golconde, 
pour  un  objet  de  commerce.  Le  roi  de 
Siam  parut  à une  fenêtre  élevée  de  dix 
» douze  pieds , & éloignée  de  plus  de 
trente,  de  il  falle  oti  étoit  i’ambafla- 
deur.  Les  principaux  du  royaume 
étoienc  dans  une  falle  plus  baffe  ; <5c 
les  officiers  d’un  moindre  rang,  dans 
uïïû  âîîfre  pius  baffe  encore  ; les  uns  & 
les  autres  s’étoient  d’abord  proflernés 
fur  des  tapis , en  attendant  que  le  roi  fe 
montrât.  L’ambafladeur  fe  tenoit  der- 
rière une  muraille  qui  renfermoit  cette 
falle.  On  en  ouvrit  la  porte  ; & auffi- 
tôt  il  parut  avec  fon  interprète.  L’offi- 
cier de  la  chambre  du  roi,  qui  fervoie 
de  maître  des  cérémonies , étoit  devant 
lui.  L’ambafladeur  fe  profterna  d’a- 
bord ; & fe  relevant  enfuite  , il  fit 
trois  profondes  révérences,  tandis  que 
rofficier  de  la  chambre  marchait  à ge- 
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floux  , les  mains  jointes.  Le  miniflre 
étranger  le  fuivit , £t  trois  nouvelles 
révérences  au  milieu  de  la  falle , de 
la  même  maniéré  que  les  précédentes  , 
& s’arrêta.  Entre  le  roi  & lui , étoic 
une  table  qui  devoir  contenir  les  pré- 
fents  qu’il  apportoit  à fa  majefté  ; & 
entre  lui  & la  table , étoit  un  manda- 
rin qui  les  recevoir.  Dans  cette  même 
falle  fe  tenoient  les  minières  du  roi» 
Ce  prince  , qui  parla  le  premier , leur 
ordonna  de  demander  à l’ambaffadeur 
dans  quel  temps  il  étoit  parti  de  fa  cour, 
& fi  toure  L famille  royale  étoic  efi 
bonne  lanté.  Celui-ci  répondit  par  foft 
interprète  j l’interprete  donna  la  ré- 
ponfç  à un  mandarin  5 le  mandarin 
au  barcalon  , & le  barcalon  au  roi.  Sa 
majellé  s’informa  du  fujet  de  l’ambaP- 
fade  , & ordonna  à un  officier  qu’on 
donnât  du  bétel  à l’ambafladeur.  A ce 
lignai  , on  lui  préfenta  une  veffe  ; 
& le  roi  fe  retira  au  bruit  des  trom- 
pettes , & de  quelques  autres  inffru- 
mencs. 

Avant  qu’un  ambaffadeur  ait  audience 
du  roi , il  faut  qu’il  ait  parlé  au  minif* 
tre,  qui  examine  fi  lettre  & les  préfents 
qu’il  apporte*  Si  c’ell  l’envoyé  d’une 
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.grande  puiflance  , du  roi  de  Perfe’j' 
par  exemple,  ou  du-  grand  Mogol  , 
6cc. , les  mandarins  du  premier  6c  du 
fécond  ordre  vont  au  pied  de  la  fenê- 
tre de  fa  majeflé  , £c  fe  prolternent  fur  . 
d.s  tapis.  Les  mandarins  d’une  moin- 
dre dignité  fe  tiennent  dans  une  falle 
plus  balfe  , 6c  l’on  va  prendre  l’am- 
bafladeur  qui  entre  dans  le  palais , les 
mains  levées  fur  la  tête.ll  marche  entre 
deux  falles,ôc  monte  des  degrés  qui  font 
vis  à-vis  de  la  fenêtre,  où  le  prince  s’effc 
déjà  rendu.  Quand  il  eft  au  haut  de 
cet  efcalier  , il  met  un  genou  en  terre 
6c  aulfi-tôt  on  ouvre  une  porte  pour 
le  recevoir.  11  fait  les  révérences  com- 
me ceux  des  autres  pui fiances  , 6c  s’a- 
vance jufqu’au  lieu  où  il  dpit  parler. 
Sur  la  table  eft  un  plat  d’or , où  efl  la 
lettre  toute  ouverte  , & traduite  en 
langue  Siamoife.  Un  officier  la  prend  , 
6c  la  lit  à haute  voix.  Le  refie  de  l’au- 
dience fe  paiïe  comme  avec  les  autres 
ambafladeurs  ; 6c  celui-ci  demeure  un 
peu  de  temps  après  que  le  roi  s’efl 
retiré.  Ceux  qui  l’ont  reçu , le  recon- 
duifent  jufqu’à  fon  logis  , fins  aucun 
autre  accompagnement.  Vous  pouvez 
voir.  Madame,  par  oppofition , avec 


Suite  de  Stam.  40? 
quelle  diftinébon  l’ambalfadeur  de 
France  fur  reçu  du  temps  de  Louis  XIV. 
On  alla  au-devant  de  lui  en  fort  grand 
corcege  jufqu’à  deux  lieues  de  la  capi- 
tale ; il  traveria  la  ville  au  milieu  des 
mandarins  les  plus  qualifiés;  il  entra 
dans  la  falle  d’audience  , fans  mettre 
le  genoux  en  terre  ; il  parla  au  roi  le 
premier  ; & après  avoir  fait  fa  haran- 
gue , il  lui  donna  la  lettre , que  le 
prince  prit  de  fes  mains , fans  qu  elle 
palïat  par  celles  de  fon  minillre  ; <3c 
toutes  ces  cérémonies  étant  finies , on 
le  conduifit  en  fon  hôtel  dans  la  même 
pompe  qu’à  fon  arrivée. 

Rien  n’égale  le  refpeét  d’un  ambaf- 
fadeur  Siamois  pour  les  lettres  que  fon 
fouverain  écrit  aux  autres  princes  chez 
lefquels  il  eft  envoyé.  Si  le  voyage  fe 
fait  par  mer,  le  canon  des  ports  làlue 
le  vaill’eau  dans  lequel  on  a mis  cette 
lettre  facrée,  écrite  fur  une  feuille  d’or 
qui  fe  roule.  Elle  eft  enfermée  dans 
trois  boites  mifes  l’une  dans  l’autre  : la 
première  efl  de  bois  du  Japon  verni , la 
fécondé  d’argent  , & la  troifieme  dJor. 
Elle  eft  expolée  en  parade  fur  le  navire  , 
■avec  plufieurs  paralols  qui  lui  fervent 
de  dais  ; & toutes  les  fois  qu’on  paffà 
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devant  cette  lettre  , on  la  falue  en  fe 
profternant.  Si  le  vaÜTeau  vient  à faire 
naufrage  , le  premier  foin  de.  l’ambaf- 
fadeureft  de  la  fauver.  Si  dans  les  voya- 
ges de  terre  il  palfe  la  nuit  fur  des 
montagnes  , il  la  place  toujours  au 
fommet,  ou  du  moins  au-deflus  de  l’en- 
droit où  il  fe  tient  ; 6c  il  fe  met  dans 
une  diftance  convenable  pour  la  gar- 
der. S’il  s’arrête  dans  les  plaines , il 
l’attache  à la  cime  de  quelque  arbre  ; 
pendant  le  chemin,  il  porte  fur  fes 
épaules  la  boite  d’or  dans  laquelle  elle 
elt  enfermée.  S’il  meurt  pendant  la 
route  , c’ell  au  plus  diftingué  de  fa  fuite 
à prendre  les  mêmes  foins  ; & , fi  par 
le  dernier  des  malheurs , aucune  per- 
ibnne  de  l’ambalîade  ne  pouvoit  arri- 
ver au  lieu  de  fa  del'tination  , celui  qui 
en  elt  chargé  le  dernier,  doit  l’enter-' 
xer , avant  que  de  mourir , fur  une  mon- 
tagne, ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu’il 
peut  trouver , afin  qu’ayant  mis  ce  pré- 
cieux dépôt  à couvert  d’infulte , il 
meure  protlerné  dans  le  même  lieu  , 
avec  autant  de  re'fpeét , qu’on  en  doic 
au  roi  pendant  la  vie. 

Ces  lettres  ne  font  autorifées  que  du 
Xceau  royal , parce  que  les  rois  de 
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Siam  ne  fignent  jamais  de  leur  main, 
aucune  de  leurs  dépêches.  C’eft  ordi- 
nairement le  premier  minière  qui  fcelle 
les  ordres  du  prince.  Lorfqu’il  eft  entré 
dans  la  falle  où  les  fceaux  font  gardés, 
le  mandarin  qui  en  eft  chargé , prend 
refpe&ueufement  la  cafte: te  qui  les 
renferme.  Alors  on  entend  des  tam- 
bours & des  inftruments , pour  avertir 
tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une  pof- 
ture  décente.  Les  fceaux  font  apportés 
en  cérémonie  dans  la  falle  d’audien- 
ce ; les  tambours  & les  trompettes  s’ar- 
rêtent à la  porte , fans  difcontinuer 
leurs  fanfares.  Le  premier  miniftre 
étant  entré  avec  celui  qui  porte  la  caf» 
fette  , il  s’approche  du  trône  , où  elle 
eft  dépofée,  en  tire  les  fceaux  , & les 
imprime  fur  les  lettres.  Les  inftruments 
redoublent  ; & la  caflfette  eft  rapportée 
avec  la  même  cérémonie. 

A leur  retour  à Siam  , il  n’eft  pas 
permis  aux  ambafladeurs  de  revoir  leur 
famille  , avant  que  d’avoir  expliqué  au 
roi  ce  qu’ils  ont  fait  pendant  leur  né- 
gociation. Cette  coutume  s’obferve  re-- 
ligieufement , non  - feulement  quand 
ils  arrivent  à Siam  , mais  quand  ils  doi- 
vent partir  de  leur  pays , pour  fe  ren- 
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dre  dans  une  cour  étrangère.  Aulfi- 
tôt  que  le  roi  leur  a donné  fes  pre- 
miers ordres  , ils  ne  peuvent  plus  en- 
trer dans  leurs  maifons , fous  aucun  pré- 
texte. De  même  , en  arrivant  dans  les 
cours  où  ils  font  envoyés  , il  ne  leur 
eft  pas  permis  d’allîfter  aux  aflemblées 
pübliques , avant  que  d’avoir  reçu  l’au- 
dience du  prince. 

L’ouverture  du  labourage  eft  une 
autre  cérémonie  qui  nous  retint  quel- 
que jours  dans  la  capitale.  C’étoit  au- 
trefois le  roi  lui-même  qui  y préfidoit , 
& formoit  avec  la  charrue  quelques 
filions.  Cette  noble  fonélion  eft  au- 
jourd’hui abandonnée  à un  fubftituc 
qu’on  crée  tous  les  ans , & qui  a le  ti- 
tre de  prince  ou  de  furintendant  du  ri 
Il  eft  monté  fur  un  bœuf,  & accompa- 
gné de  plufieurs  officiers,  qui  le  fer- 
vent avec  de  très-grandes  marques  de 
refpeéf  Cette  royauté  ne  dure  que 
vingt-quatre  heures,  & rapporte  quel- 
que argent.Les  jours  fuivants  le  paffent 
en  divertiiïements  ; & les  Siamois  en 
ont  de  plufieurs  efpeces.  Nous  vîmes 
d’abord  une  image  des  anciennes  jou- 
tes Grecques  & K ornâmes  : cétoient 
des  lutteurs  qui  combattoient  corps  à 

corps , 
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'corps  à coups  de  coudes  & à coups 
de  poings.  Leurs  mains  font  garnies 
d’une  eipece  de  bourrelet  de  corde, 
au  lieu  des  gantelets  de  fer  dont  fe  fer- 
voient  les  Romains.  Nous  affiliâmes  à 
un  autre  fpe&acle  dont  je  n’avois  pas 
encore  vu  d’exemples  dans  mes  voya- 
ges : c’efl  la  courle  des  bœufs , dont 
l’appareil  a quelque  chofe  de  fingulicr. 
On  marque  un  efpace  d’environ  cinq 
cents  toifes  de  longueur  fur  deux  de 
large  , avec  quatre  grands  pieux  plan- 
tés aux  quatre  coins  pour  fervir  de  bor- 
nes , autour  defquelles  fe  fait  la  courfe. 
Les  juges  font  affis  au  milieu  de  l’ef- 
pace , fur  un  échafaud  élevé , & dé- 
cernent le  prix  au  vainqueur.  Chaque 
bœuf  efl  conduit  par  un  homme  qui 
court  devant,  <5c  qui  tient  l’animal  par 
Un  cordon  pafle  dans  fes  nazeaux.  De 
diftance  en  diflance  , il  y a d’autres 
hommes  qui  relèvent  ces  coureurs. 
Souvent  une  paire  de  bœufs  attelée  à 
Une  charrue,  court  contre  deux  au- 
tres bœufs  attelés  également.  Les  uns 
& les  autres  font  menés  par  des  hom- 
mes ; mais  il  faut  qu’en  même  temps 
y ait  quelqu’un  derrière  chaque  char- 
rue , pour  la  foulever  & empêcher 
Tome  IV,  S 
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quelle  ne  touche  terre.  Ceux  qui  fou»' 
tiennent  les  charrues,  ont  a.ufli  d’autres 
perfonnes  qui  les  relaient.  Les  aflîf- 
tants  bordent  le  lieu  du  fpeétacle , <5ç 
font  entr’eux  des  paris  confidérables  , 
comme  les  Anglois  aux  courfes  de  che- 
vaux. Les  grands  feigneurs  ont  de  jeu- 
nes bœufs  bien  taillés , drelTés  pour  cet 
exercice  ; & quelquefois  ils  fe  fervent 
au!îi  de  bulles  élevés  pour  cet  ufage, 
oc  qui  courent  avec  la  même  vîteffe  que 
les  chevaux  les  plus  vifs. 

Un  autre  amufement  qui  eft  fort  du 
goût  des  Siamois,  & même  de  la  cour, 
c’efl  ce  que  nous  appelions  le  cerf- 
volant.  Celui  du  roi  relie  en  l’air  toutes 
les  nuits,  pendant  deux  mois  de  fuite  ; 
l’on  nomme  des  mandarins  qui  fe  relè- 
vent fuccelfivement  pour  en  tenir  la 
corde  ; ce  qui-vous  paroîtroit  incroya- 
ble, fi  vous-mçme  vous  n’aviez  vu  de 
graves  magifirats  faire  mouvoir  avec 
un  fl  des  figures  de  carton.  On  attache 
une  lumière  au  cerf-volant,  & quel- 
quefois une  piece  d’or  pour  celui  qui 
le  rapportera , fuppofé  que  la  ficelle  fe 
' yompe. 

Un  diverti (fement  plus  digne  d’un 
pi , font  les  courfes  fur  la  rivière.  C’efi; 
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‘véritablement  un  plaifir  de  voir  ces  bar- 
ques légères  fendre  les  eaux,  & voguer, 
à l’envi  l’une  de  l’autre , avec  tant  de 
vîteiïe  , que  l’œil  peut  à peine  les  fui- 
vre.  On  a voulu  imiter  à Paris  ces 
joûtes  de  rameurs  dans  des  réjouif- 
ïances  publiques  ; mais  au  lieu  de  cette 
rapidité  des  courfes  Siamoifes  , nos 
lourdes  barques  n’offroient  que  d’épais 
bateliers  vêtus  de  toile , qui  fe  jet- 
toient  dans  l’eau  pour  faire  rire  la  po- 
pulace. A Siam  , quand  le  roi  , pour 
exciter  l’émulation  , propofe  des  prix 
à ceux  qui  arriveront  les  premiers  au 
palais , la  ville  entière  <5c  tout  le  peu- 
ple d’alentour  afîlfte  à ce  fpeélacle. 
Cette  foule  eft  rangée  vers  les  rives 
dans  une  infinité  de  bateaux  qui  for- 
ment deux  lignes , & occupent  un 
efpace  de  plus  de  trois  lieues.  Je  vous 
l’ai  dit,  rien  n’efl:  comparable  à Fex- 
trême  célérité  de  ces  rameurs,  qui  jec— 
tent  continuellement  des  cris  de  trif- 
tefl'e  ou  de  joie  , fuivant  qu’ils  perdent 
ou  qu’ils  gagnent  l’avantage.  Le  prince 
veut  être  quelquefois  lui-même  de  la 
courfe  qu’il  propofe  , & comme  fon 
ballon  ell  fourni  d’un  plus  grand  nom- 
bre d’hommes , il  remporte  toujours 
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la  viétoire , & le  bateau  royal  rentre 
victorieux  dans  la  ville. 

Après  avoir  vu  toutes  ces  fêtes, 
nous  continuâmes  notre  route  vers  la 
mer,  & nous  y vificârnes  quelques  pla- 
ces. Les  principales  le  nomment  Mer- 
gui  , Jonfalan  3 Ténaflerim  , Bordel  on  g , 
JJgor  3 &c.  Nous  alîiftâmes  à la  récep- 
tion de  deux  magillrats.  Un  homme 
qui  entre  en  charge  dans  ce  royaume, 
ell  obligé  de  prêter  ferment.  On  lui  fait 
boire  une  certaine  quantité  d'eau  en 
préfence  d’un  Talapoin  , qui  prononce 
mille  imprécations  contre  lui , s’il  man- 
que à fes  engagements  : ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  les  officiers  de  jultice  ne 
la  vendent  ici  comme  ailleurs,  où,  par 
ferment  auffi  , on  contraéte  les  mêmes 
obligations  ; avec  cette  différence  néan- 
moins , qu’à  Siam  il  efl.  permis  aux 
juges  de  recevoir  des  préîents , & que 
chez  nous  cet  ufage  ell  défendu.  • 

Les  Siamois  font  un  autre  ferment, 
qu’ils  appellent  ferment  d'amitiè  : il 
confiffe  à boire  du  même  arak  dans  la 
même  taffe;  & s’ils  veulent  fe  lier  pffis 
étroitement  & plus  folemnellement , 
ils  goûtent  du  lang  l’un  de  l’autre. 
Vous,  croyez  bien  que  tout  cela  n’em- 
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pêche  pas  qu’ils  ne  fe  brouillent  comme 
ailleurs,  & ne  fe  haïfl'ent  de  même. 
La  rufe , l’inconftance , la  lâcheté  ôc 
la  diflîmulation  , font  les  vices  naturels 
de  ce  peuple  , contre  lefquels  tous 
les  ferments  ont  peu  de  force.  C’ell 
par  la  calomnie  qu’il  exerce  fes  haines 
îecre«s  & fes  vengeances  ; & ce  fer- 
ment efl  même  un  moyen  pour  s’y 
livrer  plus  fûrement.  Les  Siamois  ont 
en  horreur  l’efFufion  du  fang , <5c  fon£ 
naturellement  doux  , flegmatiques  , 
fobres,  défintéreiïes , plutôt  par  indo- 
lence que  par  vertu.  Leur  indifférence 
approche  de  l’infenfibilité  ; ils  n’admi- 
rent rien , négligent  les  exercices  de 
l’efprit  & du  corps  & fans  les  cor- 
vées auxquelles  on  les  affujettit,  & la 
courfe  des  bateaux  dont  ils  font  très- 
jaloux,  & pour  laquelle  ils  apprennent 
de  bonne  heure  à manier  la  rame,  ils 
vivroient  dans  une  inaélion  abfolue. 
Ils  ont  d’ailleurs  la  conception  affcz 
facile  , de  la  netteté  dans  les  idées , & 
de  la  vivacité  dans  les  reparties.  Ils  ne 
font  fujets  ni  à l’ivrognerie , ni  à la 
colere  ; ont  de  la  modération  , de  la 
politeife,  & peu  d’inquiétude  pour  les 
événements  de  la  vie.  Ils  font  hauts  & 
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orgueilleux  avec  ceux  qui  les  crai- 
gnent, bas  & rampants  quand  on  les 
traite  avec  hauteur , comme  font  tous 
les  infolents  dans  tous  les  pays.  Dc-là 
ce  refpeâ  infini  & qui  va  jufqu’à  l’ado- 
xation  , pour  les  gens  en  place  & les 
perfonnes  d’un  rang  élevé.  L’ufage 
veut  que  lorfqu’on  rencontre  un*man- 
darin,  on  ôte  fa  chemife  , qu’on  roule 
promptement  autour  du  corps  , pour 
ïes  faluer,  comme  en  France  on  ôte  fon 
chapeau.  Les  difgraces  touchent  peu  les 
Siamois,  & ils  fouffrent  avec  conltance 
les  fupplices  les  plus  rigoureux.  La  rao- 
deflie  & la  pudeur  font  encore  des 
vertus  particulières  à ce  peuple.  Il  étoit 
fcandalifé  de  voir  les  François  fe  jetter 
nuds  dans  la  riviere  pour  fe  baigner  ; 
& afin  d’appaifer  ce  murmure , le  mi- 
niftre  Phaulkon  leur  faifoit  donner  des 
pagnes  pour  fe  couvrir.  Les  Siamois 
s’ablliennent  de  l’ufage  des  lavements 
comme  d’un.remede  malhonnête,  & 
ne  frappent  jamais  leurs  enfants  fur  les 
parties  que'  la  décence  ne  permet  pas 
d’expofer  à la  vue.  Les  chanfons  indé- 
centes font  profcrites  par  une  loi  ex- 
prelïe ; & ce  n’ell  pas,  comme  ailleurs ,, 
une  raifon  pour  quelles  a en  Lient  que- 
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plus  communes.  Quoique  peu  attachés 
à leur  religion  , qu’ils  ne  connoiiïent 
guere  , ils  en  révèrent  les  minières , 
fe  plaifent  à orner  les  temples  & à 
enrichir  les  moines.  Perfuadés  qu’il  y 
a un  art  certain  de  prédire  l’avenir  & 
de  guérir  les  maladies,  ils  croient  que 
c’eft  toujours  la  faute  du  médecin  ou 
de  l’aftrologue  , fi  l’événement  ne  ré- 
pond pas  à l’éfpérance  ; & dans  ce 
cas,  il  arrive  fouvent  qu’on  leur  donne 
la  baftonnade.  Ces  peuples , fuperfli- 
tieux  comme  tous  les  Indiens,  croient: 
aux  préfages  ; & les  divers  objets  qu’ils 
rencontrent,  leur  font  fuivre  ou  aban- 
donner une  affaire  importante.  Ils  ajou- 
tent foi  aux  talifmans,  aux  maléfices, 
& fur- tout  aux  efprits  répandus  dans 
l’air,  parmi  lefquels , difent  les  Tala- 
poins , il  y en  a qui  aiment  les  femmes  , 
ont  les  prémices  des  filles  , & leur  font 
une  bleflure  qui  fe  renouvelle  tous  les 
mois.  Les  enfants  qui  en  naifTent  ont 
tous  la  figure  humaine  , & ne  tien- 
nent que  de  leur  mere.  Par  une  fuite 
de  cette  fuperfÜtion  , on  expofe  les 
femmes , après  leurs  couches , auprès 
d’un  grand  feu,  autour  duquel  on  les 
fait  marcher  tous  les  jours  pendant  un 
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mois,  pour  les  purifier.  Cette  cérémo- 
nie efl  fuivie  d’un  feftin,  où  l’on  ne  fert 
rien  qui  n’ait  été  préfenté  aux  flammes. 
Les  breuvages  des  femmes  de  Goa  & 
de  Batavia , qui  caufenc  aux  maris  une 
flupidité  de  plufieurs  heures,  & inlpi- 
rent  une  nouvelle  ardeur  aux  amants,  ne 
font  point  ignorés  de  quelques  Siamoi- 
fes  ; il  faut  convenir  néanmoins  qu’elles 
en  font  rarement  ufage.  Gn  dit  même 
qu’elles  font  fi  attachées  à leurs  maris, 
que  dans  une  ville  emportée  d’affaut, 
il  n’eft  point  d’honnête  femme  qui  n’ai- 
me mieux  que  fon  époux  la  tue , que 
de  tomber  au  pouvoir  d’un  vainqueur 
qui  pourroit  lui  manquer  de  refpeft. 

J’ai  dit  que  la  ville  de  Siam  étoit 
compofée  de  différentes  nations  ; les 
principales  font  les  Laos , les  Péguans , 
les  Malais  , les  Mogols  , les  Macaf- 
farois  , les  Japonois  , les  Chinois  , les 
Tonquinois , les  Cochinchinois , les 
Camboyens , les  Portugais  , les  An- 
glois , les  Hollandois  , quelques  Fran- 
çpis , mais  très-peu  ; & tous  enfemble 
forment  au  moins  le  quart  des  habi- 
tants. Les  Laos  & les  Péguans  paflent 
pour  les  plus  anciens  ; ils  y font , 
pour  airtfi  dire  f confondus  avec  les; 
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Siamois,  quoiqu’on  les  diflingue  à leur 
langage  & à leurs  longues  oreilles , 
percées  d’un  grand  trou,  où  l’on  pafife- 
roit  le  pouce.  Vous  avez  vu  que  dans  ' 
quelques  pays  des  Indes , les  oreilles 
longues  font  un  genre  de  beauté  dont 
on  efl  audi  curieux,  que  les  femmes  le 
font  en  France  de  les  avoir  courtes. 

On  impute  aux  Malais  la  plupart 
des  alfaffinats  qui  fe  commettent  j & ils 
ont  fouvent  caufé  de  grands  mouve- 
ments dans  l’état.  Durant  ces  troubles , 
où  les  Macaffarois  prirent  parti , ils 
furent  prefque  tous  exterminés  ; mais 
leur  vie  coûta  cher  aux  vainqueurs. 
Les  Mogols  ont  joui  long-temps  d’une 
grande  confédération  dans  ce  pays  ; le 
crédit  de  cette  nation  eft  toujours  allé 
en  décadence.  Autrefois  les  rois  de  Siam 
avoient  une  garde  qui  n’étoit  compoléc 
.que  de  Japonois  ; s’étant  rendue  trop 
redoutable  , on  prit  le  parti  de  s’en  dé- 
faire. L’établilîement  des  Chinois  efl  le 
plus  florilfant  ; ce  font  eux  qui  font  le 
principal  commerce.  Les  Portugais  fe 
réfugièrent  dans  ce  royaume  , lorlque 
les  Hollandois  les  chafferent  de  Ma- 
laca.  Leur  pauvreté  efl  extrême , parce’ 
qu’ils  y vivent  dans  l’oiiiyeté  <5c  dans  la- 
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débauche.  Les  Anglois  s’étant  brouilles 
avec  la  cour  , ont  effiuyé  plufieurs  in- 
duites : la  plupart  fe  font  retirés  à Ma- 
dras ; les  autres  ont  continué  de  vivre- 
dans  le  pays.  La  profpérité  des  Fran- 
çois n’a  pas  duré  plus  long-temps  que 
celle  du  Grec  Phaulkon  , qui  les  avoit 
attirés.  -Les  Hollandois , plus  adroits, 
plus  Toupies  que  les  autres  peuples  de- 
l’Europe  , fe  maintiennent  encore  avec 
éclat  ; mais  ce  qui  empêchera  toujours 
les  étrangers  de  faire  à Siam  des  éta- 
bliflements  brillants  & folides , c’efl  la 
politique  de  cette  cour  , qui  ne  les  mé- 
nage que  tant  qu’ils  lui  font  utiles  , & 
s’en  délivre  par  violence  ou  par  tra- 
hifon  , quand  ils  deviennent  redou- 
tables. 

Tous  ces  étrangers  entendent  & 
parlent  la  langue  Siamoife,  quoique  la 
prononciation  en  foit  très  - difficile  , 
fur-tout  pour  les  Européens.  Cette  lan- 
gue a beaucoup  d’accents,  comme  les 
Chinois , & l’on  chante  en  parlant.  Elle, 
eft  d’ailleurs  peu  abondante  ; mais  le 
tour  de  la  phrafe  n’en  ed  que  plus  dif- 
ficile par  fes  variétés.  Comme  elle 
manque  de  mors , on  eft  obligé  d’avoir 
jiGioui’S-  à.  des  périplirafes.  Par  exemple,. 
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les  lèvres  s’appellent  lumière  de  la  bou- 
che ; les  fleurs , gloire  du  bois  j les  riviè- 
res , meres  des  eaux.  Pour  vous  faire 
comprendre  la  difficulté  des  confl  ruc- 
wons  Siamoifes , je  vais  vous  citer  un 
exemple.  Cœur  bon  , fignifie  content. 
Ainfi , pour  dire  : Si  j'etois  à Paris  , je 
ferois  content , un  Siamois  diroit  : St 
moi  être  ville  de  Paris , moi  cœur  bon 
beaucoup.  A fon  retour  de  Siam  , M.  de 
Forbin  vit  encore  en  France  le  man- 
darin qui  y étoit  venu  en  ambaflade. 
11  lui  demanda  quelle  différence  il 
trouvoit  entre  les  capitales  des  deux 
royaumes.  Le  mandarin  répondit:  Pa- 
ris , grand  bon  j Siam  , petit  bon.  Le 
mot  de  fils  , en  Siâmois,  exprime  la 
petiteffe  d’une  chofe.  On  dit,  par  exem- 
ple , le  fils  d'un  homme , pour  flgnifier 
un  petit  hommes  & le  mot  de  mare  efl 
employé  pour  exprimer  la  grojfeur  ou 
la  grandeur  s c’efl  ce  qui  a fait  donner 
le  nom  de  Menait  à la  rivière  de  Siam 
comme  fi  l’on  difoit  mere  des  eaux  , ou 
grande  eau.  Les  favants  3c les  perfonneS' 
polies  ont  un  langage  particulier  , ap- 
pellé  bali.  On  s’en  fert  particuliérement 
dans  les  livres  de  religion  3c  de  ju- 
rifprudence.  L’une  3c  l’autre  langue? 
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s’écrivent  comme  celles  d’Europe  , de- 
gauche  à droite. 

Je  crois  n’avoir  rien  oublié  de  ce 
qui  peut  faire  connoître  une  nation, 
avec  laquelle  nous  avons  eu  des  rela- 
tions fi  intimes.  , & qui  fe  les  rappelle- 
«ncore  avec  plaifir.  J’aurai  foin  de  vous 
entretenir  des  royaumes  voifins,  à me- 
sure qu’ils  me  feront  connus.  La  ville 
de  Siam  , où  je  fuis  de  retour  depuis 
quelque  temps , va  être  le  centre  de 
toutes  mes  courfes.  Je  viendrai  m’y  dé- 
lafler  des  fatigues  de  chaque  voyage, 
fuppofé  que  quelque  circonftance  ne 
m’oblige  pas  à m’en  éloigner  plutôt 
que  je  ne  m’y  attends. 

Je  fuis , &c.. 

A Siam  j.  ce  jo  novembre  1343- 
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Royaumes  voisins  de  Siam .. 

CEs  royaumes  Te  nomment  Malac- 
ca,  Patane,  Camboye,  Laos,  Ava, 
Pégu  , Aracan  , Tipra  , Azem  , & ont 
prefque  tous  été  anciennement,  ou 
de  la  dépendance  , ou  tributaires  du 
royaume  de  Siam.  La  ville  de  Malacca 
fut  conquife  par  Alphonl'e  d’Albu- 
querque , dans  un  temps  où  elle  étoit 
une  des  plus  florillantes  de  l’Afie  , par 
i’étendue  de  fon  commerce.  Toutes  les 
marchandifes  de  la  Chine  , du  Japon, 
des  Molucques  , de  Bengale,  du  Mala;- 
bar  & du  golfe  Perfique  , venoient  dé- 
barquer dans  fon  port  ; & elle  envoyoit 
au-dehors  des  colonies  nombreufes,  qui 
répanaoient  fa  gloire  & fes  richefles  en 
diverfes  contrées.  Sa  langue  même  paf- 
foit  pour  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qui  fe  parloient  dans  les  Bides;  les  na- 
tions polies  s’empreffoient  de  rappren- 
dre ; & elle  eft  encore  aujourd’hui 
aufli  répandue*  dans  l’orient,  que  lè 
François  l’eft  en  Europe,  Ç’eft  rout  cç.- 
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qui  refte  à cette  ville  fameufe  , de  fort 
ancienne  célébrité.  Devenue  la  .con- 
quête des  Portugais,  elle  fut  éclairée  des 
lumières  de  l'évangile  ; mais  elle  per- 
dit fon  commerce  ; & tandis  que  le 
faint  millionnaire  Xavier  y bâtilfoic 
des  églifes  au  vrai  Dieu  , & un  college 
pour  fes  confrères , fes  nouveaux  maî- 
tres tiroient  fur  les  -navires  étrangers 
des  exaétions  qui  éloignoient  de  fes 
ports  les  nations  Afiatiques.  Les  Hol- 
landois  s’en  emparerent  encore,  félon 
leur  coutume  ; & d’un  feul  coup  ils 
abolirent  la  domination  Pcrtugaife  , la 
religion  catholique  & le  commerce 
à Malacca.  L’églife  où  a prêché  faintr 
Xavier , fert  aujourd’hui  de  temple  aux 
protellants , & fon  college  de  magafin. 
Tous  les  ans  ils  célèbrent  l’anniver- 
faire  de  leur  conquête  ; 3c  par-tout  pù 
l’on  jette  les  yeux,  on  voit  l’héréfie 
triompher  fur  les  débris  de  la  vraie 
religion.  On  permet  aux  idolâtres  de 
aux  mahométans  de  bâtir  des  pagodes 
& des  mofquées  ; les  feuls  catholiques 
ne  peuvent  avoir  ni  chapelle , ni  ora- 
toire , ni  aucun  monument  public  de 
leur  culte.  Tel  elt  l’état  aétuel  de  cette 
ville  dont  les  Hollandois  onr  porté  le- 
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principal  commerce  à Batavia  , aujour- 
d’hui la  plus  importante  de  leurs  co- 
lonies dans  les  Indes.  La  prefqu’ifle 
dont  Malacca  eft  la  capitale , eft  divi- 
fée  en  plufieurs  petits  états.  Les  peu- 
ples qui  habitent  l’intérieur  du  pays  r% 
fe  tiennent  dans  les  bois  ôc  fur  des  ro- 
chers inaccelTibles , ne  vivent  que  des 
fruits  ou  des  animaux  de  leurs  forêts  , 
5c  abandonnent  la  culture  des  terres 
aux  Chinois , qui  ont  établi  une  colonie 
florilfante  dans  ces  quartiers.  Les  Ma- 
lais barbares  & fauvages  aiment  les 
Européens,  à caufe  de  leur  blancheur  ; 
6c  dès  qu’ils  les  voient  arriver  fur  leurs 
côtes , ils  vont  leur  offrir  leurs  hiles 
6c  leurs  femmes , pour  avoir  des  enfants 
qui  leur  reffemblent.  Leur  religion  eft  la 
mahométane  , avec  quelque  mélange 
d’idolâtrie  ; ils  font  tout-à-la-fois  dé- 
vots Sc  vicieux  , 6c  allient  le  vol , l’in- 
juftice  , l’impureté  aux  plus  étroites; 
obfervances  de  leur  culte. 

Patane  faifoit  autrefois  partie  du* 
royaume  de  Siam  ; aujourd’hui  il  n’en 
eft  que  tributaire.  Ses  habitants  font  un: 
mélange  de  diverfes  nations..  Les  Chi- 
nois y font  le  principal  commerce  ; les; 
Siamois  cultivent  les  terres  * les  nacifcr 
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rels  du  pays  vivent  dans  l’in  dolenctf 
6c  la  pauvreté.  Ils  abhorrent  le  vin  6c 
l’arak  , fe  fondent  fort  peu  de  la  bonne 
chere  , mais  ils  aiment  les  femmes  à 
l’excès.  Ils  préfèrent  ce  plaifir  à tout 
le  refte  ; aufli  en  ont -ils  cinq  ou  fix 
de  légitimes  6c  autant  de  concubines. 
La  fi m pie  fornication  n’eft  point  re- 
gardée comme  un  crime  ; mais  ils  pu- 
nirent févérement  l’adultere.  Ce  font 
les  parents  des  époux  qui  fe  chargent 
de  l’exécution  ; en  laifle  le  genre  de 
mort  au  choix  du  coupable.  Il  fe  fait 
dans  ce  pays  un  grand  commerce  de 
ces  nids  d’oifeaux  dont  les  orientaux 
font  un  mets  délicat , 6c  qui  fe  vendent 
principalement  à la  Chine  pour  les  ta- 
bles des  mandarins.  On  trouve  dans 
la  plus  grande  abondance  ce  qu’il  y a 
de  plus  recherché  en  fruits , en  gibier 
6c  en  volaille.  Les  paons  fur  - tout  y 
font  très  - communs  ; 6c  l’on  emploie 
les  plumes  de  leur  queue  à orner  les 
viandes  qui  fe  fervent  fur  la  table  des 
grands.  Le  tribut  que  paie  le  roi  de 
Patane  aux  Siamois,  eft  une  fleur  d’or 
6c  quelques  habits  d’écarlate  ou  de  ve- 
lours. Cet  état  n’a  d’ailleurs  rien  , foit 
pour  les  habitations  ^ foit  pour  les  pror 
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durions  naturelles , foit  même  en  gé-  / 
néral  pour  les  mœurs  & le  caraétere 
des  peuples,  qui  le  dillingue  des  autres 
fouverainetés  voifines. 

11  en  eft  de  même  du  royaume  de 
Camboye , qui  tient  fon  nom  de  la 
ville  capitale , la  feule  qui  mérite  quel- 
que attention.  Pour  la  mettre  à cou- 
vert des  débordements,  on  Pa  bâtie  fur 
une  grande  chauffée  „ où  elle  ne  fait 
qu’une  rue  , fur  le  rivage  du  Mécon. 
C’eft  le  nom  d’une  grande  riviere  qui 
traverfe  tout  cet  état,  & dont  les  inon- 
dations périodiques , comme  celles  du 
Menan  & du  Nil , fertilifent  les  terres. 

Le  prince  fait  fa  réfldence  à Camboye  , 
dans  un  palais  fort  fimple,  environné 
de  palilfades  , & fortifié  de  quelques 
pièces  de  canons.  La  ville  eft  habitée  , 
comme  celle  de  Patane  , par  différentes 
nations  qui  y vivent  dans  une  licence 
extrême.  Les  Portugais  eux-mêmes  y 
époufent  plufieurs  femmes  , & n’obfer- 
vent  de  notre  religion , que  ce  qui  ne 
s’oppofe  ni  à leurs  intérêts  ni  à leurs 
• 

vu  à Camboye  un  temple  d’une 
ftruéture  & d’un  goût  particulier  : il  eft 
foutenu  par  des  colonnes  de  bois  noir  * 


plaihrs 
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vernifTé  , avec  des  reliefs  & des  feuilles 
d’or  : le  pavé  même  en  ell  précieux  ; 
& pour  le  conferver , on  le  couvre 
avec  des  nattes.  On  didingue  dans  ce 
royaume  des  grands  de  différentes  claf- 
fes , qui  ont  chacun  leur  rang  à la  cour, 
mais  qui , le  plus  fouvent , n’y  exercent 
aucune  fonction.  On  les  connoît  par  une 
boîte  d’or  qu’ils  font  porter  après  eux, 
comme  nos  femmes  de  condition  leurs 
facs  d’églife  ; c’efl  une  marque  d’hon- 
neur attachée  aux  premières  charges  : 
les  feigneurs  de  la  fécondé claiïe  ne  peu- 
vent avoir  que  des  boîtes  d’argent.  Ces 
boîtes  fervent  à ferrer  le  bétel , l’areka  , 
le  cardamone  & autres  drogues  qu’ils 
mâchent  continuellement.  Quand  ils 
paroiffent  devant  le  roi  pour  faire  leur 
cour  , ou  pour  affilier  au  confeil , ils  fe 
placent  en  demi  - cercle.  Le  premier 
rang  ed  occupé  par  les  grands  de  la 
première  dalle.  Les  feigneurs  du  fé- 
cond ordre  fe  tiennent  derrière  eux  ; 
les  uns  & les  autres  font  toujours  mu- 
nis de  leurs  boîtes.  Mais  il  y a un  ordre 
fupérieur  à tous  : c’ell  celui  des  Tala- 
poins  qui  delfervent  le  temple  dont  je 
viens  de  parler  ; car  les  autres  prêtres 
du  pays  iont  peu  eltimés  i & il  n’y  a, 
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guere  que  les  gens  du  peuple  qui  em* 
Eraflent  cette  profeffion.  C’efl  , fans 
doute  , à caufe  de  la  haute  opinion 
qu’on  a de  la  fainteté  que  doivent  avoir 
les  eccléfiaftiques  de  la  première  clafTe , 
qu’il  leur  efl  défendu  de  fe  mêler , 
comme  en  Europe , des  affaires  d’état  , 
ni  d’entrer  dans  le  miniflere.  Ils  ont, 
à la  vérité  , la  confiance  du  maître  , & 
vivent  avec  lui  dans  une  forte  de  fa- 
miliarité; mais  loriqu’il  efl  queflion  du 
gouvernement  temporel , on-  eflime 
que  c’eft  une  efpece  de  facrilege  dans 
un  homme  d’églife  , d’empiéter  fur  les 
droits  des  laïques.  On  leur  rend  d’ail- 
leurs tous  les  honneurs  dûs  à leur  ca- 
raétere  ; ils  ont,  avec  la  prééminence 
du  rang,  tous  les  privilèges  attachés 
au  facerdoce , la  vénération  des  peu- 
ples , le  refpeét  des  grands , les  égards 
du  fouverain.  Les  mandarins  décorés 
de  la  boîte  d’or , font  feuls  chargés  des 
affaires  publiques.  Ils  ont  auflî  le  droit 
de  citer  les  particuliers  à leur  tribunal  , 
de  juger  les  caufes  civiles  & criminelles, 
de  condamner  à la  prifon,  de  pronon- 
cer des  fentences  de  mort.  Ils  font  tout- 
à-la-fois  miniflres  & magiflrats,  5c  réu- 
nifient à l’autorité  du  confeil  d état  le 
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pouvoir  de  nos  parlements.  Ils  y ajou- 
tent la  puiflance  milicaire  ; & rien  ne 
repréfente  mieux  notre  ancien  gouver- 
nement François , que  cette  adminis- 
tration Camboyenne. 

On  adore  dans  ce  pays  les  mêmes 
dieux  qu’à  Siam  , mais  fous  des  noms 
différents  ; & la  religion  y eft  prefque 
la  même.  Le  peuple  y eft  dévot , & par 
conféquent  libéral  envers  les  autels. 
Une  robe  large  & ouverte  forme  l’ha- 
fcillement  des  hommes  ; les  femmes  en 
ont  une  plus  courte  qui  leur  ferre  la 
taille  & les  bras , & portent  une  ef- 
pece  de  jupe  qui  leur  couvre  le  refte 
du  corps.  Elles  font  jolies  autant  qu’on 
peut  l’être , avec  un  teint  bafané , & 
coquettes  autant  que  peut  le  permettre 
l’extrême  jaloufie  des  maris. 

Un  roi  de  Camboye  fe  voyant  me- 
nacé d’une  irruption  des  Siamois  , dont 
il  avoit  fecoué  le  joug  , implora  l’aflif- 
tance  du  roi  de  la  Cochinchine,  & lui 
fournit  tous  fes  états.  Depuis  ce  temps- 
là  lesCamboyens  font  reliés  tributaires 
& dépendants  des  Coohinchinois , peut- 
être  plus  qu’ils  ne  l’euffent  été  de  leurs 
premiers  maîtres.  Comme  ils  ont  fait 
long- temps  partie  de  l’empire  de  Siam* 
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ïes  mœurs  y font  à-peu-près  les  mêmes. 
Ils  font  pourtant  moins  fuperftitieux  à 
l’egard  des  animaux  : ils  les  font  mourir 
fans/crupule,  & n’épargnent  pas  même 
les  éléphants , qui  font  fi  refpeétés  à 
Siam  , que  quiconque  ofe  les  tuer,  efl: 
puni  avec  la  même  févérité  que  l’ho- 
micide. 

Quant  aux  productions  naturelles  , 
on  m’a  parlé  d’un  arbre  qui  ne  croît 
que  dans  les  forêts  de  Camboye  , & 
dont  on  rapporte  une  particularité  re- 
marquable. Cet  arbre  produit  un  fuc 
qui  empoifonne  le  fer,  & rend  les  blef- 
fures  incurables.  Si  ce  fuc  fe  prend  en 
breuvage,  il  perd  fa  qualité  vénéneufe, 
& répare  les  forces  des  perfonnes  fati- 
guées. Les  chaffeurs  le  reçoivent  fur 
des  feuilles , en  faifant  une  incifion  à 
l’arbre  ; mais  s’il  en  tomboit  une  goutte 
fur  une  plaie  , elle  deviendroit  mor- 
telle ; car  on  ne  connoît  pgint  d’anti- 
dote contre  un  pareil  venin. 

Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  péné- 
trer dans  le  royaume  de  Laos,  féparé 
des  autres  états  par  des  montagnes  & 
des  forêts  inaccelfibles.  Sans  m’expofer 
à un  voyage  rude  & dangereux , j ai 
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queftionné  quelques  naturels  du  pays  ^ 
établis  à Siam  ; voici  en  général  ce 
qu’ils  m’ont  appris  du  gouvernement 
de  ce  petit  état.  “ Le  roi  a fous  lui  un 
premier  miniftre  chargé  des  principales 
affaires , & fept  autres  officiers  princi- 
paux, ou  gouverneurs  de  provinces, 
qui  ont  un  pouvoir  égal , chacun  dans 
leur  diftriêt.  A la  mort  du  roi , le  pre- 
mier miniftre  affemble  les  grands  du 
royaume , pour  procéder  à l’éleétion 
d’un  fucceffeur.  Dans  l’interregne  , il 
fait  lui  - même  les  fonctions  de  fouve- 
rain. 

Le  royaume  de  Laos  n’étant  qu’un 
démembrement  de  celui  des  Siamois  , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  la  même 
langue , la  même  écriture , la  même 
religion  ; mais  comme  les  Talapoins  y 
font  plus  groffiers  , plus  vicieux  qu’à 
Siam  , ils  ont  mêlé  à leurs  dogmes 
théologiques  des  abfurdités , & à leur 
morale  des  infamies  qui  rendroient  le 
peuple  aulli  aveugle,  aufft  corrompu 
que  les  prêtres , fi  la  févérité  des  loix 
ne  mettoit  un  frein  à la  licence.  Ces 
religieux  ne  font  tirés  que  de  la  lie 
du  peuple  ; mais  fi-tôc  qu’ils  ont  en- 
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doiïe  l’habit  de  l’ordre , qui , dans  leur 
idée , efl  le  premier  corps  de  l’état  , 
ils  deviennent  d’un  orgueil  & d’une 
infolence  infupportables. 

Les  peuples  de  Laos  font  d’un  em- 
portement & d’une  violence  que  les 
loix  les  plus  rigoureufes  ont  peine  à ré- 
primer. On  efl  puni , non-feulement 
pour  avoir  frappé  quelqu’un , mais  mê- 
me pour  s’être  mis  en  colere  ; & fou- 
vent  , afin  d’infpirer  plus  de  terreur,  la 
peine  s’étend  fur  l’innocent  comme  fur 
le  coupable.  Si  un  chef  de  famille  a 
commis  quelque  grand  crime , tous 
ceux  qui  ont  avec  lui  quelque  degré 
d’affinité  , font  dégradés  & réduits  à la 
condition  des  efclaves. 

11  n’efl  point  de  pays^l’où  l’on  puifïe 
tirer  plus  d’ivoire , que  du  royaume  de 
Laos  , parce  qu’il  n’y  en  a pas  , où  les 
éléphants  foient  plus  communs.  Il  pro- 
duit aufii  une  grande  quantité  de  ben- 
join, dont  l’efpece  efl  plus  parfaite  qu’en 
tout  autre  endroit  dé  l’orient.  Le  ben- 
join efl  une  réfine  feche  , dure  , fragile, 
inflammable  , d’une  odeur  fuave  & pé- 
nétrante, fur  - tout  quand  on  la  brûle. 
Elle  découle  naturellement  on  par  inci- 
fion  d’un  certain  arbre  appellé  bd^ofs 
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Elle  ed  d’abord  blanche,  enfuite  grifâ- 
tre,  puis  d’un  rouge  brun,  comme  du 
nouga.  On  l’emploie  dans  la  médecine 
pour  les  maladies  du  poumon  , & dans 
la  chirurgie  pour  réfider  à la  gangrené. 

La  gomme-laque  ed  une  autre  pro- 
duction fi  eltimée,  que  les  Camboyens, 
qui  en  ont  eux -mêmes  de  très -bonne 
dans  leur  pays,  préfèrent  celle  de  Laos. 
Cette  gomme  eft  une  matière  rou- 
geâtre & tranfparente,  qui  entre  dans  la' 
compofition  du  vernis , & dont  nous 
nous  fervons  en  France  pour  faire  de 
la  cire  à cacheter.  Elle  ed  elle -même 
une  forte  de  cire  que  recueillent  cer- 
taines fourmis  volantes,  foit  qu’elle  s’é- 
labore dans  l’edomac  de  ces  infeétes  , 
foit  qu’ils  la  trouvent  fur  les  fleurs  dans 
l’état  où  elle  ed.  Ils  la  dépofent  fur  des 
branches  d’arbres  que  les  habitants  ont 
foin  de  piquer , pour  fervir  de  foutien 
à l’ouvrage.  Les  fourmis  de  Laos  pré- 
parent & travaillent  la  laque  pendant 
huit  mois  de  l’année,  pour  la  produc- 
tion & la  confervation  de  leurs  petits. 
Les  embryons  de  ces  infeétes  font  ce  qui 
lui  donne  fa  teinture  rouge  ; car  quand 
elle  ed  abfolument  dépouillée  ou  peu 
fournie , elle  ne  paroît  teinte  que  très- 

légérement* 
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légèrement.  Lorfqu’on  a recueilli  cette 
gomme  , on  la  kve , on  la  fait  fondre , 
on  la  jette  fur  un  marbre , où  elle  fe 
refroidit  en  lames , 6c  on  l’emploie 
alors  pour  la  belle  teinture  d’écarlate 
qui  fe  fait  au  Levant.  Ce  qui  refie  de 
plus  grolfier,  eil  réfervé  pour  la  cire 
d’Efpagne.  La  rouge  fe  colore  avec  du 
vermillon , 6c  la  noire  avec  du  noir  de 
fumée. 

Les  royaumes  d’Àva  5c  de  Pégu  font 
aujourd’hui  réunis  fous  un  feul  maître  , 
qui  tient  encore  fous  fa  domination  les 
fbuverainetés  de  Prom,  de  Martaban, 
de  Brama, 6c  d’autres  petits  états  qui  ne 
font  plus  qu’un  feul  6c  même  empire. 
Ce  font  les  mêmes  loix , les  mêmes 
ufages  , les  mêmes  moeurs,  la  même 
religion  ; 6c  tous  ces  pays , autrefois  fé- 
parés,  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  provinces  du  royaume  de 
Pégu.  La  ville  d’ Ava , qui  en  efl  la  capL 
taie  , eil  fituée  fur  un  fleuve  appelle  de 
même , l’ulage  des  Indiens  étant  de 
donner  aux  rivières  le  nom  des  pays 
qu’elles  arrofent.  Ils  appellent  Pégu  le 
fleuve  qui  pafle  devant  la  ville  de  ce 
nom,  ancienne  capitale  de  ce  royaume). 
Ava  m’a  paru  de  la  grandeur  de  nos 
Tome  IVs  X 
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villes  de  France  du  troifieme  ordre; 
les  rues  font  alignées , & bordées  d’ar- 
bres de  côté  & d’autre.  Le  roi  y fait 
Ion  féjour  ordinaire  dans  un  vafte  pa- 
lais , dont  le  plan  eft  quarré,  & qui 
ctfftfilte  en  quatre  grands  corps  de 
logis.  On  y entre  par  quatre  portes  qui 
regardent  l’orient  , l’occident,  le  fep- 
tentrion  & le  midi.  Elles  ont  chacune 
un  nom  particulier  , relatif  à leur 
ùfage.  La  première  ne  s’ouvre  que 
pour  le  roi  , lorfque  ce  monarque 
veut  fe  montrer  au  peuple  dans  tout 
l’éclat  de  l'a  majelté  : on  la  nomme  la 
■porte  de  la  magnificence.  C’ell  par  la  fé- 
condé qu’on  fait  entrer  les  ambaffadeurs 
& toutes  les  perfonnes  qui , comme 
eux , viennent  offrir  des  préfents  au  fou- 
verain  ; c’eft  la  porte  d'or.  Ceux  qui  ont 
obtenu  des  bienfaits  du  prince  ; les  cri- 
minels qu’il  daigne  abfoudre  ; les  offi- 
ciers auxquels  il  vient  d’accorder  de 
nouvelles  dignités , de  nouveaux  gra- 
des, fortenc  du  palais  par  la  porte  delà 
faveur.  La  quatrième  ell  la  porte  de  la 
jufiice  ; elle  conduit  au  tribunal  où  l’on 
juge  les  procès.  Au  milieu  de  la  cour, 
formée  par  ces  quatre  corps  de  logis , 
ijn  magnifique  pavillon , donc  les 
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irvuts  extérieurs  font  revêtus  de  feuilles 
d’or. 

Ce  que  j’ai  dit  touchant  le  refpeéfc 
des  orientaux  pour  leurs  monarques, 
n’approehe  pas  de  l’efpece  de  culte  que 
les  Péguans  rendent  à leur  prince.  Non- 
feulement  ils  fe  prollernent  devant  fa 
perfonne  , mais  encore  devant  toutes 
les  chofes  qui  font  à fon  ufage.  11  n’efl: 
pas  jufqu’aux  mets  qui  doivent  être  fer- 
vis  fur  fi  table,  à qui  ils  n’accordent: 
des  hommages  qui  tiennent  de  l’adora^- 
tion.  Lorfque  Ge  prince  a dîné  , un  de 
fes  officiers  fon  ne  de  la  trompette , 
pour  avertir  tous  les  potentats  de  l’u- 
nivers que  l’empereur  du  Pégu  leur 
permet  de  fe  mettre  à table.  Vous  avez 
vu  les  titres  fallueux  que  prennent 
les  rois  de  Siam  ; celui-ci  porte  plus 
loin  encore  l’orgueil  du  trône  , dans  les 
qualités  qu’il  s’attribue.  Les  noms  de 
prince  , de  roi  , à3 empereur  , ne  répons 
dent  point  à l’idée  qu’il  a de  fa  puilfan- 
ce  , qu’il  égale  à celle  de  l’Etre  fuprême. 
Ses  fujets  l’appelle  Kiak  , qui  veut  dire 
dLu  j & quand  il  écrit  aux  autres  fou- 
verains,  il  ne  rougit  pas  de  prendre  les 
qualifications  extravagantes  de  rois  des 
rois  j de  parent  des  dieux  > de  frere  du, 
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Jt vieil  y de  maître  abfolu  de  {a  mer , &C- 
Son  pouvoir  fur  fes  peuples  égale  fes 
prétentions  fur  les  autres  potentats  : il 
tient  dans  la  dépendance  la  plus  étroite 
ceux  qu’il  éleve  au  plus  haut  rang  ; il 
exige  d’eux  plus  de  foumiffion  que  du 
peuple  même,  qu’il  a foin  de  protéger 
contre  leurs  vexations  ; ôc  les  moin- 
dres fautes  en  ce  genre  font  punies  avec 
une  févérité  qui  contient  tous  les  grands 
dans  le  devoir.  Ils  ne  lui  parlent  qu’en 
levant  les  bras  à chaque  parole  qu’ils 
prononcept , ôc  en  faifant  de  profon- 
des inclinations.  Ce  prince  a toujours 
à fa  cour  un  député  de  chaque  provin- 
ce , qui  lui  rend  compte  de  la  conduite 
des  gouverneurs.  Ceux-ci  ont  fous  eux, 
dans  chaque  ville , un  lieutenant  ôc 
douze  officiers  de  jufiice,  qui  s’affiem- 
blent  certains  jours  pour  le  jugement 
des  procès.  On  peut  appeller  de  leur 
fentence  ; fi  elle  ell  injufte , on  caffie  l’ar- 
rêt , ôc  l’on  punit  les  juges  ; mais  fi  l’ap- 
pellant  a tort , toute  la  févérité  du 
prince  fe  tourne  contre  lui.  Cette  con- 
duite rend  également  circonfpeéts , ôc 
les  magiftrats  ôc  les  plaideurs.  Le  roi 
fe  réferve  la  connoilîance  des  crimes 
.çajûçaijx  ; dans  ces  fortes  de,  cas  , U 
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nomme  des  commiflaires,  qui  exami- 
nent l’affaire  & interrogent  les  coupa- 
bles en  fa  préfence  ; le  prince  feul  ligne 
l'arrêt  de  mort.  Pour  connoître  le 
crime,  on  a recours  aux  mêmes  épreu- 
ves qu’à  Siam  ; mais  les  fupplices  font 
moins  cruels.  On  tranche  la  tête  aux 
criminels  ; on  les  fait  fouler  fous  les 
pieds  des  éléphants  ; l’ufage  n’admet 
guere  d’autre  exécution.  Je  n’cn  ai  vu 
faire  aucune  pendant  mon  féjour  dans 
ce  royaume;  maison  y a célébré  une 
des  cinq  fêtes  principales , confacrées  r 
par  la' religion  du  pays.  J étois  alors  à 
Surian , ville  de  l’ancien  Pégu  , fituée 
à l’embouchure  du  fleuve  d’Ava,  le  feul 
port  confidérable  de  cet  état.  Les  Por- 
tugais l’ont  pofledé  pendant  quelque 
temps  ; mais  le  commerce  y attirant  un 
grand  nombre  d’étrangers,  fa  profpéri- 
té  excita  la  jaloufie  des  puiffauces  voi- 
sines , qui  en  chaflerent  ces  nouveaux 
maîtres.  La  fête  que  j’y.  vis  célébrer  , 
fe  nomme  J'a-pan  daiche  , ou  la  fête  de 
l'eau.  Elle  confifte  dans  le  plaifir  que 
prend  toute  la  nation  à fe  jetter  de 
l’eau  dans  les  rues,  dans  les  places  pu- 
bliques , & par  tout  où  l’on  fe  f encontre. 

JLe  roi  & la  reine  fe  mouillent  l’un  & 
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l’autre  avec  de  l’eau  rofe  ou  d’autre 
eau  de  fenteur.  Les  grands  feigneurs 
en  ont  aufli  dans  des  vafes  qu’ils  tien- 
nent à la  main  , & avec  lefquels  ils 
s’arrofent  tant  que  la  fête  dure.  Enfin 
perfonne  ne  va  par  la  ville  ce  jour-là  , 
qu’il  ne  revienne  chez  lui  tout  trempé 
de  l’eau  qu’on  fe  plaît  à verfer  par  les 
fenêtres  fur  tous  les  paffants.  Tel  efl  le 
plaifir,  on , pour  mieux  dire,  la  folie  du 
jour.  Les  autres  fêtes  font  celles  du  feu  > 
du  pèlerinage , de  la  courfe  & des  chars * 
Dans  la  première , on  éleve  des  pyrami- 
des de  différentes  formes,  autour  def- 
quelles  on  met  pendant  la  nuit  des  flam- 
beaux , des  bougies  & des  lampions  allu- 
més, pour  éclairer  ceux  qui  vont  rendre 
leurs  adorations  à la  grande  idole  dans 
•la  chapelle  du  château.  Ces  pyramides 
font  faites  de  cannes , & couvertes  d’é- 
toffes fuperbes.  Les  grands  les  font 
porter  fur  des  chariots  traînés  par  plus 
de  trois  cents  perfonnes,  pour  les  faire 
•Voir  au  roi.  Tout  le  peuple  va  aufli 
faire  fes  offrandes  à cette  idole.  La  fé- 
condé fe  célébré  par  un  pèlerinage  que 
le  roi  & la  reine  font  à douze  lieues 
de  la  ville  , où  ils  paroiffent  dans  un 
char  de  triomphe , ornés  de  .toutes  les 
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pierreries  de  la  couronne.  La  troifieme 
je  fait  à l’honneur  d’une  autre  idole , 
fous  les  yeux  du  roi , de  la  reine  <Sc  de 
%urs  enfants*  qui  doivent  y allîfler  en 
perfonné  fur  des  chars  magnifiques.  La 
quatrième  enfin  fe  paffe  fur  la  rivière  ; 
c’eft  une  courfe  de  barques  que  leurs 
roajeftés  honorent  de  leur  préfence.  11 
y a des  prix  propofés  pour  les  vain- 
queurs : ce  font  de  petites  llatues  d’or 
£c  d’argent  , qui  fe  dillribuent  avec 
beaucoup  d’éclat  6c  d’appareil , en  pré- 
fence de  toute  la  cour , aux  victo- 
rieux , tandis  que  les  autres  concur- 
rents font  expofés  à la  raillerie  des 
fpeélateurs.  v . . .< 

On  m’a  parlé  d’une  autre  fête  qui 
ne  confifte  qu’en  danfes.  Llle  fe  célébré 
en  l’honneur  de  toutes  les  divinités  du 
pays  ; les  danfeurs  font  choifis  par  le 
peuple  affemblé  ; 6c  ce  font,  m’a-t-on 
dit , ordinairement  des  hermaphrodi- 
tes , dont  on  allure  que  le  nombre  elt 
très-grand  dans  le  royaume  de  Pégu. 
Ces  afteurs  s’agitent  en  danfant  jufqu’à 
ce  qu’ils  perdent  haleine  6c  tombent 
dans  une  défaillance  abfolue.  Reven-us 
de  cet.  évanouilïement , ils  racontent 
qu’ayant  eu,  pendant  leur  extafe,  des 
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conventions  avec  les  dieux,  ils  en  ont 
appris  des  fecrets  ineffables. 

Tous  les  Péguans  profelfent  l’idolâ- 
trie , avec  quelques  variétés  dans  leu|S 
dogmes  & dans  leur  culte.  Les  uns  fui- 
vent  l’ancienne  religion  du  pays , qui 
eil  la  même  que  celle  des  Siamois.  D’au- 
tres admettent  deux  principes,  comme 
les  manichéens,  & ont  plus  de  véné- 
ration pour  le  mauvais  que  pour  le  bon, 
perfuadés  qu’il  faut  ménager  davantage 
ceux  qui  font  en  état  de  faire  le  plus  de 
mal  : auffi  efl-ce  au  mauvais  principe 
que  leurs  premières  invocations  s’adref- 
ient  dans  leurs  maladies  ou  dans  leurs 
difgraces.  Ils  lui  font  des  vœux  dont 
ils  s’acquittent  avec  une  exactitude  fcru- 
puleulè.  Leurs  facrifices  commencent 
par  un  grand  feftin , accompagné  de 
danfes  & de  mufique.  Enfuite  ils  cou- 
rent dans  les  rues  comme  des  infenfés, 
portant  du  riz  d’une  main , & de  l’autre 
lin  flambeau , & criant  de  toute  leur 
force , qu’ils  cherchent  le  mauvais  gé- 
nie pour  lui  offrir  des  aliments,  & l’ap- 
paifer  par  cette  offrande.  La  crainte 
qu’ils  ont  de  fon  pouvoir,  eft  fi  conti- 
nuelle & û vive  ; que  s’ils  rencontrent 
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un  homme  dont  la  figure  foit  un  peu  ex- 
traordinaire, ils  prennent  la  fuite  avec 
toutes  les  marques  d’une  extrême 
frayeur , dans  l’idée  que  c’efl:  ce  démon 
redoutable  qui  fort  de  l’enfer  pcurjes 
tourmenter.  Il  y a des  villes  où  les  ha- 
bitants remplirent  leurs  maifons  de  vi- 
vres au  commencement  de  l’année,  6c 
. les  y laiflent  expofés  pendant  trois 
mois,  pour  donner  le  temps  à l’efpric 
infernal  de  venir  s’en  repaître  , efpé- 
• rant  qu’il  les  laiffera  tranquilles  le  relie 
« du  temps. 

Les  partifans  des  dogmes  Siamois 
-.joignent  à ce  culte  celui  de  quelques 
autres  divinités,  auxquelles  lesPcguans 
,ont  élevé  deux  temples  fnperbes  aux 
.environs  de  Surian.  Dans  l’un  , j’ai  vu 
nme-flatue  coloiTale , longue  de  foixante 
tpicds  , dans  l’attitude  d’une  perfonne 
qui  dort.  Les  prêtres  ne  permettent  pas 
rqued’on  entre  dans  l’autre  temple,  & 
:-cackent  leur  icioic  avec  tant  de  foin  , 
-qu’on  ignore  même  ce  qu’elle  repré- 
fente  : on  fait  feulement  que  ce  n’effc 
spoirat  upb  figure  humaine.  Ge  temple 
ieft  bâti  fur  une  colline,  dans  une  ficua- 
Jtion  fi  avantageùfe,  qu’on  le  découvre 
à iiuit  lieues  à la  ronde.  On  raconte 
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de  ces  deux  idoles  mille  abfurdités,  aux- 
quelles le  peuple  ajoute  une  entière 
confiance  ; car  il  eft  très- attaché  à fa  re- 
ligion. ; 5c  une  de  fes  dévotions  les  plus 
ordinaires,  eft  de  conftruire  des  cha- 
pelles. Au lîi  font-elles  en  grand  nombre 
dans  le  pays  ; il  y en  a plufieurs  dont  la 
ftruéture  efl  très-élégante  , & dont  les 
, dehors  même  font  verniffés  & dorés. 
Le  roi , qui  eft  puiffamment  riche  , a 
dans  la  fienne  des  pagodes  d’un  prix 
, ineftimable.  L’une  eft  de  figure  hu- 
maine, de  grandeur  naturelle,  qu’on 
m’a  dit  être  d’or  maffif.  Elle  a fur  la 
tête  une  triple  couronne  chargée  de 
pierres  précieufes , fur  le  front  un  rubis 
de  la  groffeur  d’une  noix,  aux  oreilles 
des  pendants  d’une  richeffe  immenfe, 
& fur  l’eftpmac  une  écharpe  paflee  en 
baudrier,,  5c  çouverte  d’une  infinité  dje 
diamants.  . , , !>  iqj.. 

Les  prêtres  du  Pégu  ont  le  même  nom 
que  ceux  de  Siam  , fuivent  à-peu-près 
les  mêmes  rits , font  profeffion  de  prati- 
quer les  mêmes  auftérim$,5c.4’obferver 
les  mêmes  réglés.  Le  peuple  a -pour  eux 
beaucoup  de  vénérati-oi},,;.  c’eâ  :1e  fruit 
de  la  vie  exemplaire  que  mènent  ces 
^religieux,  Tous  les  lundis  ils  vont  dans 
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les  mes  , frappent  avec  force  fur  des 
badins  de  fer-blanc  , pour  éveiller  les 
habitants  , & les  appcller  au  fermon. 
Sans  s’attacher  à traiter  des  points  de 
doétrine , ils  infiftent  principalement 
fur  la  morale.  Les  chefs  fur  lefquels  ils 
• s’étendent  le  plus , font  de  ne  point 
tuer,  de  ne  prendre  à perfonne  ce  qui 
lui  appartient , de  ne  lui  caufer  ni  tort 
ni  déplaifir,  d’éviter  l’adultere,  & fur- 
tout  un  autre  péché  fi  commun  au  Pé- 
gu  , que  pour  détourner  les  hommes  de 
ce  vice  grofiier,  il  y a eu  un  temps  où  il 
«toit  ordonné  aux  femmes  de  paroitre 
toujours  devant  eux  dans  un  état  ca- 
pable d’irriter  leurs  defirs.  Comme  ces 
prêtres  font  dans  l’opinion  qu’on  gagne 
le  ciel  plutôt  par  les  bonnes  œuvres 
que  par  le  dogme  ils  regardent  fans 
chagrin  & fans  jaloufie  la  défertion  de 
ceux  qui  abandonnent  leur  culte  pour 
embrafler  le  nôtre  ou  celui  de  Maho- 
met. Ils  tolèrent  l’ufage  de  toutes  les  re- 
ligions , pourvu  que  la  morale  en  foit 
pure  & conforme  aux  principes  de  la 
loi  naturelle,  qu’ils  établillenrdans  leurs 
prédications.  Audi  les  difputes  & les 
guerres  théologiques  font-elles  incon- 
nues parmi  -eux.  Ils  ont  une  charité 
' ' X vj 
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compatilfante  pour  les  étrangers , ac- 
cueillent avec  empreftement  ceux  qui 
font  naufrage  , leur  donnent  des  ha- 
bits , les  cachent , les  nourrilTent  dans 
leurs  couvents , & tâchent  de  les  fouf- 
traire  à la  loi  cruelle  qui  condamne  à 
l’efclavage  ceux  qui  échouent  fur  les 
côtes  dix  fégu.  L’habillement  de  ces 
vertueux  Talapoins  confifte  en  une 
longue  robe  fans  manches , d’un  rouge 
brun,  qui  leur  defcend  jufqu’aux  talons, 
Sc  qu’ils  tiennent  ferrée  avec  une  cein- 
ture de  cair  , à laquelle  eft  toujours  at- 
tachée une  petite  bouteille  d’eau-rofe, 
fort  en  ufage  dans  ce  royaume  pour  les 
cérémonies  de  religion.  Ils  ne  fe  cou- 
vrent point  la  tête , & marchent  les 
pieds  nuds.  Leur  maintien  eft  férieux 
& mod-fte  ; & dans  cet  état , ils  vont 
mendier  de  porte  en  porte.  Ils  ont 
fous  le  bras  un  pannier  de  jonc , & 
un  petit  tambour  à la  main  , fur  lequel 
ils  frappent  trois  fois  devant  chaque 
jmaifon.  Si  perfonne  ne  fort  pour  les 
affifter  , ils  fe  retirent  modeftement.  Iis 
rapportent  communément  une  bonne 
provifion  de  riz,  de  légumes,  de  fruits, 
cjui  font  leurs  aliments  ordinaires.  S’ils 
•reçoivent  plus  de  vivres  qu’ils  ne  peu- 
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vent  en  confommer  dans  la  journée , 
iis  diftribuent  ce  fuperfiu  aux  pauvres, 
fans  avoir  aucune  inquiétude  pour  le 
lendemain.  Quand  ils  meurent , leurs 
funérailles  fe  font  aux  dépens  du  peu- 
ple , qui  leur  rend  de  grands  honneurs. 
Après  avoir  gardé  le  corps  pendant 
quelques  jours,  on  drelfe  un  bûcher 
compofé  des  bois  les  plus  précieux  , 
pour  le  brûler.  On  jette  les  cendres 
dans  la  riviere  ; & les  os  font  enterrés 
avec  cérémonie , ou  dans  le  couvent 
qu’ils  habitoient , ou  auprès  de  l’ar- 
bre qu’ils  avoient  choifi  pour  leur  de- 
meure ; car  au  Pégu  , comme  à Siam  , 
des  uns  vivent,  comme  nos  hermites,  au 
milieu  des  bois  ; les  autres , comme  nos 
religieux  , paflent  leur  vie  dans  un  mo- 
naitere.  La  vénération  qu’on  a pour 
eux , va  fi  loin  , qu’on  fe  fait  un  plaifîr 
de  boire  de  l’eau  dans  laquelle  ils  ont 
lavé  leurs  mains.  11  elt  vrai  que  les  Pé- 
guans  font  d’une  mal-propreté  incroya- 
ble ; ils  ne  font  pas  difficulté  d’habiter 
dans  une  même  chambre  avec  leurs 
beftiaux.  D’autres  font  en  même  temps 
fi  fuperftitieux  , qu’ils  ne  veulent  boire 
que  de  l’eau  des  foliés  qu’habitent  les 
crocodiles,  auxquels  ils  rendent  une 
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■forte  de  culte.  Pour  en  puifer , ils  s’ex- 
•pofent  à un  danger  évident  ; & les 
malheurs  arrivent  fréquemment. 

Les  Talapoins  du  Pégu  ont  encore 
cela  de  commun  avec  ceux  de  Siam  , 
qu’ils  préfident  aux  funérailles  & n’af- 
liftent  point  aux  mariages.  Quand  le  roi 
meurt , ils  préparent  deux  barques  qui 
ne  font  couvertes  que  d’un  feul  toit , & 
au  milieu  defquelles  ils  mettent  une 
table  , où  eft  pofé  le  corps  mort.  Sous 
cette  table  ils  allument  un  grand  feu'de 
bois  odoriférants  , & lailTent  aller  les 
barques  au  courant  de  l’eau  ; & pen- 
dant ce  temps  là  ils  chantent  & fe  ré- 
jouilfent , jufqu’à  ce  que  la  chair  du 
cadavre  foit  entièrement  confumée.  Les 
cendres  qui  reftent , ils  les  détrempent 
dans  du  lait , en  font  une  pâte  qu’ils 
portent  jufqu’à  l’embouchure  de  la  ri- 
vière , & la  jettent  dans  la  mer.  On 
enterre  les  os  dans  une  chapelle  déjà 
faite  ; ou  bien  on  en  fait  faire  une  au- 
tre à l’honneur  du  défunt. 

Les  Péguans  obfervent , dans  les  ma- 
riages, à-peu-près  les  mêmes  ufages  que 
les  Siamois , & fe  prennent  ou  fe  quit- 
tent aux  mêmes  conditions.  Les  maris 
iaiflent  leurs  femmes  quand  ils  s’en 
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dégoûtent , & les  vendent  quand  elles 
font  infidelles.  Celles-ci  fe  vengent  de 
l’inconflance  des  hommes  par  le  poifon. 
Les  plus  confidérahles  du  pays  aban- 
donnent leur  époufe  à un  autre  la  pre- 
mière nuit  du  mariage,  afin  qu’il  les 
débarralfe  d’une  peine  qui  fait  ailleurs 
l’amb.tion  des  maris.  Les  peres  louent 
leurs  filles  aux  étrangers  pour  de  l’ar- 
gent ; le  prix  fe  réglé  fur  la  durée  du 
commerce  qu’on  fe  propofe  d’entrete- 
nir avec  elles.  Le  bail  fini , la  fille  re- 
tourne chez  fes  parents,  jufqu’à  ce  qu’el- 
le trouve  l’occafion  de  fe  rengager.  Si 
l’étranger  part  avant  le  terme  expiré  > 
elle  peut  fe  louer  à d’autres  ; mais  à fon 
retour  , il  eft  en  droit  de  la  reprendre. 
On  la  lui  rend  pour  le  temps  de  fon 
féjour  ; & elle  revient  en  fuite  au  fé- 
cond pofTeffeur  , pour  achever  avec  lui 
•lé  refie  de  fon  bail. 

Un  mari  qui  veut 'emprunter  de  l’ar- 
gent, ne  fait  point  difficulté  de  mettre 
fa  femme  en  gage  ; fi  le  créancier  en 
jouit  , il  fe  paie  par  fes  mains , & le 
débiteur  s’acquitte.  D^nS  nos  pays  po- 
-îiéés  on  ^s’acquitte  de  ‘meme  ; mais  le 
gage  refleitoujdurs  chez  le  mari. 

1 Les  femmes  du  Pégu  font  habillées 
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très-immodefiement , fi  on  peut  même 
donner  le  nom  d’habit  à un  morceau 
de  linge  fi  court , fi  clair , fi  léger  & fi 
négligemment  attaché , qu’il  ne  dérobe 
prefque  rien  à la  vue.  J’en  ai  dit  la 
jaifon  plus  haut  : c’elt  la  même  qui 
oblige  les  hommes  à être  vêtus  avecplus 
de  modeftie  j & comme  fi  ces  moyens 
ne  fuffifoient  pas  pour  détourner  ce 
peuple  d’un  penchant  infâme  , on  a re- 
cours à des  expédients  incroyables.  Il 
y en  a que  l’honnêteté  oblige  de  fup- 
primer  ; en  voici  un  autre  qui  eft  allez 
•en  üfage.  On  peint  les  garçons  âgés 
de  fept  ou  huit  ans,  d’une  certaine 
couleur  bleue , qui , lorfqu’ils  croif- 
fent,  s’étend  avec  la  peau,  & change 
.tellement  leur  couleur  naturelle , qu’ils 
en  deviennent  horriblement  laids.  Les 
femmes , au  çontraire.,  font  tout  ce 
qu’elles  peuvent  pour  fe  rendre;  jolies:, 
aimables,  agréables , <Sc  pour. attirer  les 
f égards  des  hommes.  Leurs  traits  n’ont 
tien  de  délicat  : elles  ont  les,  yeux  petits, 
des  oreilles  larges  , le  corps  fort  menu  , 
les  pieds  & les  màips  d’une  petitefle 
.extraordinaire.  Elles  font  doucçs,  cpm- 
plaifantes  , faumifes  à. leurs  maris  , & 
continuellement  occupées  des  foins  de 
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leur  famille.  Les  hommes  reflemblent 
aux  Siamois  , 5c  font,  comme  eux,  lâ- 
ches, pareflfeux  , fourbes  & menteurs. 
Ils  ne  cultivent  ni  les  fciences  ni  les  arts  : 
le  feul  où  ils  excellent , eft  la  compo- 
lîtion  des  feux  d’artifice.  Leurs  fufées 
ordinaires  font  des  cannes  creufes  de 
bambou,  qu’ils  remplirent  de  poudre, 
5c  qu’ils  enveloppent  de  peau.  Ils  les 
placent  ordinairement  au  haut  d’un  ar- 
bre ; 5c  ils  tirent  un  bon  ou  un  mauvais 
augure  de  la  maniéré  dont  la  fufée  part 
5c  s’élève. 

La  ville  deSurian  eft  le  feul  entrepôt 
du  commerce  étranger  qui  fe  fait  au 
Pégu.  Les  Européens  y apportent  des 
chapeaux  & des  rubans , les  Mogols  des 
toiles  peintes,  les  Chinois  d’autres  mar- 
chandifes  de  l’Inde  ; & ils  tirent  en 
échange  du  riz , de  l’ivoire , des  dia- 
mants , des  rubis  Sc  autres  pierres  pré- 
cieufes.  Ce  commerce  fe  fait  fans  par- 
ler , comme  à Golconde  ; on  fe  donne 
la  main  que  l’on  couvre  d’un  mouchoir  ; 
5c  en  fe  la  ferrant , ou  en  remuant  les 
-doigts , on  fait  réciproquement  fe  faire 
entendre.  Les  rubis  du  Pégu  font  les 
^plus  «beaux  de  tout  l’orient.  La  pierre 
qui  porte  ce  nom , eft  tranfparente  * 


.* 


Dîgitized  by  Google 


4?o  Royaumes  voisins 
d’un  rouge  éclatant , mêlé  de  violet  dans 
fes  extrémités.  On  la  tire  principale- 
ment  d’une  montagne  nommée  Câblent , 
firuée  entre  les  villes  de  Surian  & de 
Pégu , & d’une  autre  montagne  entre 
Pégu  <5c  le  royaume  de  Camboye.  Les 
lapidaires  diftinguent  des  rubis  de  qua- 
tre efpeces , dont  celui  du  Pégu  eft  le 
plus  eftimé  : on  l’appelle  rubis  oriental : 
c’eft,  après  le  diamant , la  pierre  la  plus 
dure.  11  n’eft  point  attaqué  par  la  lime, 
& réfifte  au  feu  le  plus  violent  ; il  ne  fait 
tout  au  plus  que  s’amollir.  Sa  forme  eft 
ronde,  ovale  ou  oCtogone;  & on  le 
trouve  tantôt  dans  un  fable  rouge  , & 
tantôt  dans  une  roche  grife  ou  rou- 
geâtre. Les  autres  efpeces  font  le  rubis*- 
balais , le  rubacel , & le  fpinel.  Leur 
valeur  augmente  à proportion  de  leur 
poids , comme  celle  des  diamants. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  pro- 
ductions de  ce  pays , qui  font  à-peu- 
près  les  mêmes  qu’à  Siam  ; mais  l’air 
y eft  plus  fain  ; & les  Européens  s’y 
portent  mieux  que  dans  les  contrées 
( voifines.  La  petite  vérole  y fait  d’étran- 
ges ravages  ; & les  Péguans  ont  une 
telle  horreur  de  cette  maladie,  que  lorf* 
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que  quelqu’un  en  efl  attaqué,  tous  ceux 
qui  demeurent  dans  la  maiion  ou  dans 
le  voifinage,  prennent  la  fuite.  On  laifle 
au  malade  de  l’eau  & du  riz  ; & au  bout 
de  quelque  temps,  on  vient  s’informer  de 
fon  fort.  S’il  eft  guéri , on  le  porte  en 
triomphe  avec  de  grands  cris  de  joie.  • * 
Nous  allâmes,  fans  nous  arrêter, 
de  Surian  à rifle  Négraille , dans  le 
royaume  d’Aracan  ; & de  - là  dans 
celle  de  Munay  , célébré  par  le  nom- 
bre & la  beauté  de  fes  pagodes.  C’eft: 
la  réfldence  du  chef  des  Raulins  , ou 
fouverain  pontife  de  la  nation.  Les 
Raulins  font , dans  le  royaume  d’A- 
racan , les  prêtres  ou  les  miniftres  des 
temples.  Les  uns  vivent  en  commu- 
nauté , les  autres  dans  de  petites  cel- 
lules à côté  des  pagodes  ; & d’au- 
tres demeurent  au  milieu  des  bois.  Ils 
font  vêtus  de  jaune  ; on  leur  rafe  la 
tête  ; & ils  portent  une  efpece  de  mitre. 

Ils  s’engagent  à garder  le  célibat  ; mais 
s’ils  manquent  à cet  engagement , on 
ne  les  brûle  pas  comme  à Siam  ; on  fe 
contente  de  les  dégrader  de  la  dignité 
facerdotale  , ôc  de  les  réduire  à la  con- 
dition des  laïques.  L’éducation  des  jeu» 
nés  gens  eft  confiée  à ceux  qui  habi» 
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tent  les  villes  ; ils  .leur  apprennent  à 
lire  6c  à écrire,  5c  les  inftruifent  de  la 
religion  6c  des  loix  du  pays.  Ils  font 
tout- à-la-fois  les  théologiens,  les  affro- 
nomes , 6c  les  médecins  de  la  nation  ; 
mais  ils  ont  moins  recours  aux  remedes 
pour  guérir  les  malades  , qu’à  des  pra- 
tiques fuperltitieufes.  Ils  ordonnent  des 
facrifices  pour  appaifer  les  dieux  mal- 
failànts  , 6c  c’eft-là  à quoi  aboutirent 
prefque  toutes  leurs  connoiffances  en 
médecine.  Si  ces  facrifices  n’operent  pas 
la  guérifon  , ils  font  préparer  6c  orner 
line  chambre  dans  la  mailondu  malade, 
y apportent  une  idole  qu’ils  placent  fur 
un  autel , s’y  établirent  pendant  hui* 
jours,  y font  bonne  chere  au  fon  des 
inftruments  ; 6c  celui  qui  préfide  à la 
fête , eft  obligé  de  danfer  jufqu’à  ce 
que  les  forces  lui  manquent , 6c  qu’il 
perde  connoiffance.  On  le  fuppofe  alors 
en  converfation  avec  les  dieux , pour 
traiter  enfemble  de  la  guérifon  du  ma- 
lade. Si  elle  a lieu  , on  le  porte  en 
triomphe  dans  le  temple  voifin  ; 6c  on 
l’arrofe  avec  des  eaux  parfumées  ; mais 
s’il  meurt , les  Raulins  déclarent  que 
c’eft , ou  en  punition  de  fes  péchés  , 
©u  par  un  effet  de  la  climence  divine  , 
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qui  lui  prépare  un  fort  plus  heureux 
dans  l’autre  vie. 

L’extrême  pouvoir  de  ces  prêtres 
en  multiplie  le  nombre  à l’infini  ; & 
il  y a prefque  autant  de  temples  , de 
pagodes  & de  chapelles , que  de  mimf- 
tres.  La  plupart  de  ces  temples  font 
conftruits  fur  des  rochers  efcarpés  ; & 
l’on  y monte  par  des  degrés  creufés 
dans  le  roc.  Leur  forme  eft  ronde  & 
fe  termine  en  pyramides  enrichies  de 
globes  dorés.  L’intérieur  eft  rempli  d’i- 
doles, dont  quelques  - unes  font  ctflof- 
fales;  ce  qui  n’empêche  pas  que  chaque 
habitant  n’ait  auflî  les  Tiennes  dans  fa 
maifon.  Il  fe  profterne  devant  elles  , 
leur  offre  des  fleurs  , des  plantes  aro- 
matiques , des  fruits , & tous  les  mets 
qu’on  lui  fert  fur  fa  table  ; il  porte  leurs 
ftigmates  imprimés  fur  fon  corps  avec 
urr fer  chaud;  il  jure  par  elles,  pour 
affurer  ou  pour  nier  ce  qu’on  lui  de- 
mande. Celles  des  temples  reçoivent 
des  préfents  de  la  part  des  perfonnes 
riches  ; on  leur  envoie  des  viandes 
toutes  préparées , dont  les  Raulins  fe 
régalent  entr’eux. 

Le  chef  de  ces  prêtres  eft  le  perlon- 
nage  le  plus  refpeété  du  royaume  ; le 
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roi  lui-même  lui  donne  la  place  d’hon- 
neur , & ne  lui  parle  qu’en  s’inclinant 
profondément.  A fa  mort , le  prince  <5c 
tous  les  feigneurs  font  tenus  d’aflîfter  à 
fes  funérailles  ; & cette  cérémonie.coûte 
des  fommes  immenfes,  pour  les  apprêts 
qu’on  eft  obligé  de  faire , & les  habits 
qu’il  faut  donner  à plus  de  quarante 
mille  prêtres  répandus  dans  le  pays. 

En  remontant  vers  le  nord , & cô- 
toyant toujours  le  rivage  de  la  mer-, 
nous  arrivâmes  à l’embouchure  du  fleu- 
ve d*Aracan,  qui  forme  un  port  capable 
de  contenir  des  vailfeaux  de  la  première 
grandeur.  Nous  y laiflames  le  nôtre  î 
& nous  prîmes  une  chaloupe  jufqu’à 
Orietan,  fitué  fur  un  des  bras  de  cette 
riviere.  La  richeffe  du  commerce  qui 
fe  fait  dans  cette  ville,  y attire  une 
foule  d’étrangers  de  toutes  les  parties 
de  l’Inde.  Elle  eft  la  capitale  d’une  des 
douze  provinces  qui  divifent  l’empire 
d’Aracan  , & dont  les  gouverneurs 
prennent  le  titre  de  roi , parce  qu’en 
les  nommant  à ces  places,  le  prince  leur 
met  à tous  une  couronne  fur  la  tête. 
Le  bras  de  la  riviere  , qui  coule  vers 
Orietan , offre  un  fpeéfacle  très-riant  : 
fes  bords , ornés  de  grands  arbres  tou- 
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Jours  verds  , forment  un  berceau  con- 
tinuel, en  fe  joignant  par  leur  fommet. 
Ils  font  couverts  d’une  multitude  de 
paons  & de  finges,  qu’on  voit  fauter  de 
branches  en  branches  , & qui  offrent 
aux  paffants  des  fcenes  amufantes. 

Près  de  cette  ville  elt  une  montagne  ft 
efcarpée  & fi  (5feine  de  bêtes  féroces  , 
qu’il  eft  préfque  impoffible  de  latraver- 
fer.  On  y envoie  les  criminels , après 
leur  avoir  coupé  les  talons , pour  leur 
ôter  les  moyens  de  fuir.  Orietan  eft  en- 
core très -connue  par  une  molquée  fu- 
perbe,  fituée  aux  environs  de  cette  ville. 
Les  peuples  y font  de  fréquents  pèlerina- 
ges ; & tous  les  ans  ils  y célèbrent  une  fête 
foiemnelle  , pendant  laquelle  on  pro- 
mené l’idole  dans  un  grand  char  envi- 
ronné d’une  multitude  de  prêtres  vêtus 
de  fatin  jaune.  Des  fanatiques  le  cou- 
chent le  long  du  chemin  , ou  fe  préci- 
pitent fous  les  roues  de  la  voiture  pour 
fe  faire  écrafer.D’autres  fe  font  déchirer 
.la  peau  par  les  pointes  de  fer  attachées 
au  char  de  la  divinité,  qu’ils  arrofent 
de  leur  fang.  Les  dévots  le  recueillent 
avec  loin  , le  confervent  avec  refpecf  ; 
ôc  la  vue  de  cette  relique  échauffe  tel- 
lement leur  imagination  , que  chaque 
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année  elle  produit  parmi  eux  de  nou- 
veaux martyrs.  Le  roi  va  tous  les  ans 
à Orietan  pour  viiiter  cette  même  pa- 
gode ; & pendant  Ton  féj our,  qui  eft  de 
deux  mois , on  fert  tous  les  jours  un 
magnifique  repas  à l’idole.  Ce  voyage 
fe  fait  par  eau  dans  des  barques  élé- 
gantes & commodes;  1*  prince  eft  ac- 
compagné de  toute  fa  cour  ; & ce  cor- 
tège nombreux  femble  former  une  ville 
flottante  , dont  toutes  les  maifons  font 
peintes  ou  dorées. 

Le  fleuve  d’Aracan  a , comme  le  Me- 
nan  & le  Nil , fes  inondations  réguliè- 
res. Pendant  le  débordement,  le  roipref- 
crit  à fes  fujets  un  jeune  général , & les 
en  difpenfe  pour  de  l’argent  ; ce  qui 
lui  produit  des  fomrnes  confidérabl^s. 

Sur  un  des  bras  du  même  fleuve  , & 
prefque  vis-à-vis  d’Orietan,  eft  fituée 
Dobafi , autre  ville  très-commerçante. 
On  y vend  fur- tout  beaucoup  d’efcla- 
ves  ; car  ces  Indiens , d’un  naturel  bar- 
bare & féroce , réduifent  à une  rude 
captivité  , & traitent  avec  la  derniere 
rigueur,  les  étrangers  qui  font  naufrage 
fur  les  côtes  du  royaume.  Leurs  pirates 
infeftent  tout  le  golfe  de  Bengale  , 
& font  des  courfes  continuelles , d’où. 

ils 
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ils  emmenent  une  multitude  de  captifs. 

En  fuivant  ce  même  bras  du  fleuve 
d’Aracan  , nous  nous  trouvâmes  bientôt 
près  de  la  ville  de  ce  nom  , capitale  du 
royaume.  La  riviere  la  traverfe  dans 
route  fa  longueur  , ôc  y forme  une  infi- 
nité de  petits  ruifleaux  qui  coulent  dans 
toutes  les  rues , vont  fe  réunir  , après 
avoir  arrofé  une  grande  vallée , au  cen- 
tre de  laquelle  la  ville  effc  bâtie.  Des  mon- 
tagnes hautes  & efcarpées  l’environnent 
de  toutes  parts  , & lui  fervent  de  forti- 
fications. Elle  eft  d’ailleurs  défendue 
par  un  aflfez  bon  château.  Les  maifons 
de  cette  capitale  font  pauvres  , & cons- 
truites avec  peu  de  folidité.  Il  y a des 
édifices  plus  diflingués , & dans  lefquels 
on  voit  quelques  ornements  de  fculpture 
& de  peinture  ; mais  ils  font  rares  & de 
mauvais  goûr.  Le  palais  du  roi  eft  vafte, 

& a peu  d’apparence.  Il  eft  bâti  à l’In- 
dienne , fur  de  grands  piliers  ; & les 
dedans  font  ornés  de  bois  précieux  & 
de  beaucoup  de  dorure.  On  compte 
dans  cette  ville  plufieurs  grandes  places  • 
qui  fervent  démarchés , plus  de  fix  cents 
pagodes , 3c  environ  cent  cinquante 
mille  habitants.  Le  roi  n’affeéte  pas 
moins  de  fafte , & ne  prend  pas  dçj 
Tome  IV.  X 
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' titres  plus  modelles  que  les  autres  mo- 
narques les  voifins.  Entr’autres  qualifi- 
cations , il  fe  lait  appeller  roi  légitime 
de  dou^e  rois  qui  mettent  leur  tête  fous  la. . 
plante  de  /es peidf.  Chaque  gouverneur 
lui  envoie  tous  les  ans  douze  jeunes 
filles  choilies  parmi  les  plus  belles  de  fa 
province  , de  âgées  de  douze  à quinze 
ans.  Quand  elles  arrivent  à la  cour , on 
les  habille  d’une  grofl'e  robe  de  toile  de 
coton  ; on  les  expofe  à l’ardeur  du  fo- 
leil  ; de  on  les  fait  danfer  jufqu’à  ce  que 
la  lueur  ait  trempé  leurs  robes.  On  porte 
ces  robes  au  roi  qui  les  lent  l’une  après 
l’autre , retient  pour  lui  les  filles  dont  la 
lueur  n’a  point  une  odeur  défagréable  , 
de  donne  les  autres  à fes  -courtifans. 
C’elt  ainfi  que  ce  monarque  voluptueux 
clioifit  fes  le  mm  es  ou  fes  mai  trefles. 

putre  les  gouverneurs  dont  je  viens 
de  parler  , 6c  qui  font  comme  des  rois 
dans  leurs  provinces , il  y a fous  eux 
d’autres  officiers  pour  l’adminillration 
de  la  juilice  & des  finances.  Celui  qui 
gouverne  la  province  d’Aracan,  eft  le 
premier  minillre  du  royaume.  Les  au- 
tres grands  officiers  font  le  général  des 
troupes,  le  capitaine  c(es  gardes , l’ami- 
ral 9 le  grand  écuyer  qui  prélide  aux 
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éléphants , le  chancelier  du  chef  de  la 
juftice  , & les  autres  membres  du  con- 
feil  d’étar.Xe  roi  d’Aracan  le  montre  à 
fes  peuples  avec  toute  la  pompe  & le 
fafbe  des  monarques  Afiatiques  : lesdan- 
fes , les  feux  d’ Artifices , les  muficiens, 
les  farceurs , les  reprél'cntations  drama- 
tiques accompagnent  le  cortege.  Les 
ambafladeu  s font  reçus  avec  plus  de 
magnificence  quà  Siam;  mais  ils  ne 
paroiflent  devant  le  prince , qu’à  ge- 
noux , la  tête  baillée  , & le  vilage 
tourné  contre  terre. 

La  même  barque  qui  m’avoit  mené 
de  Dobafi  à Aftracan  , me  fervit  pour 
voyager  dans  la  partie  feptentrionale. 
C’eft  là  que  font  les  villes  de  Perem  , 
de  Pvamu  & de  Dianga , fi  on  peut  don- 
ner le  nom  de  villes  à un  amas  de  bara- 
ques balles , petites , étroites  , & fem- 
blabies  à ces  camps  où  nous  faifons 
quelquefois  hiverner  nos  foldats.  11  efl: 
vrai  qu’elles  font  lituées  dans  le  plus 
beau  pays  de  l’univers  : il  efl  agréable- 
ment coupé  par  des  lacs  & des  rivières  ; 
on  y trouve  des  bois  de  toute  efpece  , 
des  jardins  cultivés  avec  foin , des  cam- 
pagnes d’une  fertilité  extrême  , une 
p'rodigieufe  abondance  de  beftiaux  ^ os 
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es  villages  auffi  peuplés  que  des  villes. 

J’ai  vu  pratiquer  à Perem  des  céré- 
monies funèbres , qui  me  parodient  par- 
ticulières à ce  pays.  On  expofe  le  mort 
dans  une  falle  ; & les  prêtres  danfenc 
autour  de  la  biere  , pendant  que  les 
domeftiques  font  le  guet , pour  empê- 
cher que  le  grand  chat  noir  n’entre  & 
n’approche  du  cercueil.  Si  ce  malheur 
arrivoit,  l’ame  du  défunt  feroit  con- 
damnée à errer  ici-bas  pendant  plufieurs 
fiecles.  Les  mondains  repréfentent  fur 
la  biere  des  figures  d’éléphants , d’aigles, 
de  lions , &c.  Les  dévots  , par  humi- 
lité, n’y  font  peindre  que  des  rats, 
des  grenouilles  & d’autres  animaux  de 
cette  efpece.  Les  mariages  fe  font  ici 
comme  au  Pegu  ; avec  cette  différence, 
premièrement , que  le  contrat  eft  dreffé 
en  préfence  des  prêtres  ; en  fécond  lieu  , 
que  les  femmes  n’apportent  point  de 
dot  à leurs  maris.  A l’égard  des  autres 
ufages,  tels  que  l’habillement , la  nour- 
riture , le  logement , les  meubles  » la 
religion  même , la  différence  eft  peu 
fenfible.  Les  productions  naturelles  font 
auffi  à-peu-p.rès  les  mêmes  ; c’efl  la 
même  indifférence  pour  les  fciences , 
les  arcs , les  manufactures,  &c. 
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Au  nord  d’ Aracan  eft  fitué  le  royau- 
me de  Tipra.  Les  femmes  y ont  des  goi- 
tres qui  leur  pendent  jufques  fur  les 
mamelles  ; & les  habitants  font  fi  fujets 
à cette  tumeur,  que  quelques-uns  en  ont 
jufqu’à  deux  de  la  groffeur  du  poing. 
Le  roi  du  pays  n’exige  de  fes  peuples 
d’autres  importions  , qu’un  fervice  per- 
fonnel  de  fix  jours  pendant  toute  une 
année;  encore  n’y  a-t-il  que  ceux  qui 
ne  font  pas  de  condition  noble  , qui 
foient  tenus  à cette  contribution.  Ce 
royaume  eft  pauvre  , & n’offre  aucun 
détail  digne  de  votre  attention. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  autre 
état  voifin,  appellé  le  royaume  d’^e/rc, 
du  nom  & A\oo  , fon  ancienne  capitale. 
C’eft  aujourd’hui  à Kemmerouf,  que 
les  rois  d’Azem  tiennent  leur  cour.  On 
prétend  que  ces  peuples  font  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  poudre  à canon  ; 
que  ce  fecret  paffa  de  chez  eux  au  Pegu, 
du  Pegu  aux  Chinois , & que  c’eft  mal- 
à-propos qu’on  regarde  ces  derniers 
comme  les  auteurs  de  cette  découverte. 
J’ignore  , fur  quoi  peut  être  fondée 
cette  tradition  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’eft 
qu’ayant  négligé  l’exercice  des  armes 
pendant  près  de  lïx  cents  ans , les 
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Azémites  avoient  encore  d’anciennes 
pièces  de  canon  , quand  un  général 
Mogol  vinc , au  milieu  du  fiecle  pafié, 
porter  la  guerre  dans  leur  pays. 

Le  roi  d’Azcm  s’eft  réfervé  la  pro- 
priété dç  toutes  les  mines  de  fon  royau- 
me, à condition  qu’il  ne  tireroic  aucun 
fubfîde  de  Tes  Lu  jets  ; & pour  ne  point 
fouler  Tes  peuples , il  n'emploie  à l'ex- 
ploitation de  ces  mines , que  des  déla- 
ves qu’il  achète  de  lés  voifins.  Audi 
tous  les  habitants  de  ce  royaume  , fans 
en  excepter  même  les  payfans , mènent 
line  vie  ailée,  contre  l’ordinaire  du  relie 
des  Indiens,  qui  n’ont  que  la  lérvitude- 
& la  mifere  en  partage,  au  milieu  d un 
pays  où  ils  ckvroient  vivre  dans  les  ri- 
chefies  & l’abondance.  L’or  ne  fe  con- 
vertit point  ici  en  efpeces  monnoyées; 
mais  on  le  divife  en  lingots  grands 
& petits  ; & le  peuple  s’en  ferc  dans  le 
commerce  intérieur  ; car  on  ne  permet 
pas  de  le  transporter  hors  du  royaume. 

Quoique  cette  contrée  produile  abon- 
damment toutes  les  commodités  de  la 
vie  , les  peuples  d’Azem  ont  le  goût 
alTez  peu  délicat , pour  préférer  la  chair 
du  chien  à toute  autre  viande.  Tous  les 
mois  on  tient  un  marché  où  l’on  ne 
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Vend  que  des  chiens  qu’on  y amené 
de  rouces  parts. 

Il  n’y  a point  de  fources  Ailées  dans 
le  royaume  ; & l’on  y efl  réduit  à ufer 
de  lel  artificiel.  Les  Azémhes  le  font 
de  deux  maniérés  : la  première  eft  de 
ramafifer  cette  verdure  qui  fe  trouve  or- 
dinairement fur  les  eaux  dormantes  : 
on  la  fait  fécher  ; on  la  brûle;  on  fait 
bouillir  les  cendres  ; on  les  pafTe , <3c 
elles  fervent  de  fel.  La  fécondé  ma- 
niéré , & la  plus  commune,  eft  «de 
faire  fécher  également  des  feuilles  de 
figuier,  que  l’on  brûle  de  même.  On 
met  les  cendres  dans  l’eau;  on  les  y 
remue  l’efpace  de  dix  à douze  heures  ; 
on  pafle  cette  eau  dans  un  linge  ; on  là 
fait  bouillir  julqu’a  ce  qu’elle  fe  con- 
fume  entièrement  ; & ce  qui  refte  au 
fond  de  la  chaudière,  eft  un  fel  blanc 
d’un  alfez  bon  goût. 

Quoique  les  vignes  croiffent  en  affez 
grande  quantité  dans  cette  partie  de 
l’Inde  , & qu’elles  produifent  de  bons 
raifins,  on  n’y  fait  cependant  pas  de 
vin.  L’ufage  eft  de  les  laiffer  fécher  & 
d’en  tirer  de  l’eau-de-vie. 

La  gomme-laque  eft  aufli  très-com- 
mune dans  le  pays.  Elle  donne  d’abord 
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une  couleur  rouge,  qui  ferc  à peindre 
les  toiles  & les  étoffes  ; ce  qui  relie , 
cft  la  matière  d’un  beau  vernis  , dont 
ces  peuples  font  un  grand  commerce  , 
fur-tout  avec  les  Chinois , qui  le  pré- 
fèrent au  leur. 

La  religion  d’Azem  ell  l’idolâtrie  ; 
ces  peuples  font  perfuades  qu’après 
leur  mort,  ceux  qui  ont  mal  vécu  ha- 
biteront un  autre  monde  , pour  y fouf- 
frir  de  la  faim  & de  la  foif.  Dans  cette 
opinion  , il  faut , quand  un  homme  efl 
décédé  , que  tous  ces  parents  & fes 
amis  affilient  à fes  funérailles  , & jet- 
tent dans  la  foflTe  Q car  ici  on  enterre 
les  morts  , on  ne  les  brûle  point  ) 
quelque  préfent  pour  lui  fervir  dans  le 
befoin.  Si  le  roi  meurt , on  enterre 
avec  lui  les  idoles  d’or  & d’argent  qu’il 
a adorées,  un  éléphant,  fix  chevaux, 
douze  chameaux , des  chiens  de  chafffe, 
&c.  croyant  que  toutes  ces  chofes  lui 
feront  néceffaires  dans  l’autre  monde. 
Autrefois  les  femmes  qu’il  avoit  le  plus 
aimés , & les  officiers  qui  l’avoient  le 
mieux  fervi , fe  faifoient  mourir  par 
le  poifon , pour  avoir  la  gloire  de  le 
fuivre. 

La  polygamie  efl  permife  dans  cette 
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contrée  ; & il  y a des  hommes  qui 
époufent  jufqu’à  quatre  femmes.  Mais 
pour  éviter  entr’elles  toutes  fortes  de 
conteftations  , le  mari  leur  déclare  en 
les  prenant , à quel  genre  d’occupatiotr 
il  les  deltine.  L’une  eft  pour  l’intérieur 
du  ménage  , l’autre  pour  le  travail  du 
dehors  ; celle-ci  pour  tel  emploi , celle- 
là  pour  tel  autre  , & toutes  pour  l'on 
fervice  & pour  fon  plailir. 

Je  fuis  , &c. 

* 

Du  royaume  d'Arcm  , ce  11  février  1744, 
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LETTRE  LIII. 

Le  Roy^ um e de  Boutai.. 

TOujours  accompagné  du  pere 
Sylveïra  Sc  de  mes  Siamois,  je  me 
joignis  à une  caravane  qui  partoit  pour 
le  royaume  ‘de  Boutan.  Ce  pays  , en- 
clavé dans  le  Tibet,  eft  habité  par  des; 
peuples  moitié  Indiens  , moitié  'Jfar- 
tares  , Sc  compolé  de  plufieurs  pro- 
vinces. Ceux  qui  les  gouvernent  pren- 
nent le  titre  de  rois  ; mais  le  prince 
qui  demeure  à Lalla,  capitale  de  toute 
cette  contrée,  ne  leur  donne  que  celui 
de  gouverneurs.  Ils  le  reconnoiffent  en; 
effet  pour  leur  fouveraiiv,  lui  obéiflent,. 
& font  obligés  de  lui  envoyer  tous  les 
ans  des  ambaffadeurs  pour,  lui  faire- 
hommage  , pomme  à leur  maître. 

Avant  que  d’arriver  à Lafla  , nous 
traverlàmes  une  chaîne  de  montagnes 
entaffees  l’une  fur  l’autre  , dont  l’afpeét 
efl:  effrayant.  Les  routes  en  font  fl 
étroites  , qu’on  n’y  trouve  communé- 
ment que  la- place  du  pied;  Sc  les  pré- 
cipices qui.  font  à droite'  & à gauche. 
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Rendent  les  chûtes  très  - périlieufes. 
Dans  ces  paiTages  difficiles , on  le  laie 
porter  par  les  .monragnards  ; & ce  qui 
vous  paraîtra  fingulier  , Madame  , ce 
font  les  femmes  <5:  les  filles,  qui  s’ac- 
quittent de  cette  corvée.  A la  vue  de 
notre  caravane  , elles  deficendirent  de 
leurs  habitations  ; & elles  firent  marché 
pour  nous  porter  > nous , nos  nrovifions 
& nos  hardes.  Elles  avoient  fur  leurs 
épaules  un  bourrelet,  auquel  croit  atta- 
ché un  gras  couffin  , qui  nous  fervoit 
de  fiege.  Elles  étoient  trois  qui  le  re- 
-layoient  tour  - à - tour  pour  chaque 
homme;  «5c  notre  bagage  étoit  chargé 
fur  le  dos  des  boucs.  Ces  femmes  qui 
portent  les  hommes,  ne  gagnent  qu’une' 
roupie  en  cinq  jours  ; on  en  donne  au- 
tant pour  chaque  bouc. 

Le  royaume  de  Bonran  contient 
beaucoup  de  villes  ; mais  la  plupart 
-font  fi  peu  importantes , que  je  ne  vous 
parlerai  que  de  la  capitale.  Quoique 
petite  , elle  elt  fort  peuplée  , par  le 
grand  nombre  d’étrangers  que  le  com- 
merce y attire.  On  y compte  environ 
quatre-vingt  millejiabitants.  Le  roi  effc 
le  propriétaire  du  rerrein  fur  lequel  les 
Tnaficns  font  fituées  s il  ne  fait , pour- 
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ainfi  dire , que  le  prêter  ou  le  louer  k 
ceux  qui  veulent  bâtir  ; & quoiqu’el- 
les foient  conftruites  à leurs  frais  , il 
ne  leur  eft  point  permis  de  s’en 
défaire.  Celles  des  riches  font  de 
pierres  , les  autres  de  briques  cuites 
au  foleil  ; & celles  des  plus  pauvres 
font  de  terre.  Les  unes  & les  autres 
n’ont 1 point  de  toits  ; elles  font  plates 
& en  terra fies.  Les  murs  font  blancs  en 
dehors,  & peints  en  dedans;  car  les 
Boutans  ne  connoiflent  point  l’ufage 
des  tapifferies.  Ces  peintures  représen- 
tent leurs  faints  ; ce  font  les  feuls  orne- 
ments de  leurs  chambres  ; ils  n’ont  ni 
tables , ni  fieges,  ni  lits  , ni  aucun  des 
meubles  qui  fervent  à notre  ufage.  Ils 
s’afteyent , dorment  & mangent  fur  de 

£ros  feutres  pliés  en  plufieurs  doubles. 

,a  batterie  de  cuifine , eft  comme  la 
nôtre  , de  cuivre , de  fer  , de  terre  , de 
bois  , & même  d’argent  , fuivant  la 
qualité  ou  la  richefte  des  perfonnes. 

Le  terrein  aux  environs  de  Lafta,  eft 
fort  ftérile;  & tout  ce  qui  eftnéceffaire 
pour  la  vie  & le  vêtement , y arrive  de 
très-loin.  Au  lieu  de  pain  , les  habitants 
font  une  pâte  de  %rine  d’orge,  fem- 
blable  à celle  dont  nous  engraiflbns  la 
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volaille.  Ils  en  prennent  des  poignées  , 
qu’ils  ferrent  dans  leurs  mains , pour  la 
mettre  plus  facilement  dans  leur  bou- 
che. Ils  n’emploient  le  froment  que" 
pour  des  pâtes  frites  dans  l’huile  ou 
dans  le  beurre  , dont  ils  fe  régalent  les 
jours  de  fêtes.  Avec  leur  orge  , ils  font 
une  boiflon  qui  reffemble  à de  la  tifane; 
6c  ils  en  tirent  une  liqueur  forte  qui 
enivre.  Ils  ont  auffi  une  efpece  d’eau- 
de-vie  faite  avec  du  lait  de  jument. 
Les  uns  aiment  la  viande  cuite  ; les 
autres  la.  mangent  crue  , & quelque- 
fois un  peu  gâtée.  Ils  prennent  leur 
poiffon  dans  une  grande  riviere  qui 
paiïe  près  de  la  ville  ; la  pêche  eft  per- 
mife  pendant  cinq  mois  de  l’année, 
& proferite  depuis  le  mois  de  février 
jufqu’à  celui  de  feptembre.  Ils  font 
perfuadés  que  fi  , pendant  ces  fepe 
mois , on  tuoit  du  poiflon  , la  récolte 
de  l’année  feroit  mauvaife.  Le  but  de 
cette  défenfe  eft  fans  douce  d’empê- 
cher que  le  peuple  ne  foit  détourné  des 
travaux  de  la  campagne  , pendant  la 
faifon  où  ils  font  le  plus  néceffaire  ; & 
nous  croyons  cette  nation  fi  barbare  1 
11  ne  lui  eft  pas  permis  d’avoir  des  pou- 
les dans  la  ville  i c’eft  encore  un  point; 
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•fur  lequel  on  ne  veille  pas  allez  dans  no3 
villes , pour  le  repos  <5c  la  tranquillité 
des  habitants. 

On  trouve  ici  des  bœufs , des  mulets , 
des  ânes  & des  chameaux.  Les  bœufs  , 
Un  peu  différents  des  nôtres , ont  fur  le 
cou  & à la  queue  / des  crins  auffi  longs 
Sc  auffi  beaux  que  ceux  dp  nos  chevaux 
de  carroffe.  Sur  le  dos  ils  ont  le  poil 
court , comme  les  bœufs  d’Europe  ; dans 
le  reite  du  corps  il  eff  fi  long  & fi  fin  , 
qu’on  le  file  pour  en  faire  des  habits. 
Ces  étoffes  font  plus  fortes  que  celles 
de  laine  ; tuais  il  s’en  faut  beaucoup 
quelles  foient  auffi  chaudes. 

Ce  qui  di flingue  principalement  le 
-ïayaume  de  Boutan  , c’eff  l’animal  qui 
produit  le  mufc.  Il  reffemble  à une 
chevre  ; mais  il  a le  poil  plus  court  & 
plus  hérifié  , la  tête  longue  , deux  grof- 
ies  dents  qui  fortent  de  chaque  côté, 
à-peu-près  comme  celles  de  l’éléphant. 
Il  porte  le  mufc  entre  les  parties  natu- 
relles & le  nombril , avec  une  excroif-' 
fance  de  peau  , femblable  à un  abcès, 
de  la  groffeur  d’un  œuf.  C’eff  cette 
elpece  de  poche , qui  contient  le  mufc  ; 
il  reffemble  à du  lang  caillé , & fient 
'tÿèsr mauvais  quand  ff  eff  frais.  Four 
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T’avoir , il  faut  tuer  l’animal ,.  dont  la 
chair  ell  bonne  à manger.  En  naifiant 
il  apporte  une  petite  bourfe  qui  croit 
avec  lui.  Les  plus  greffes  & les  mieux 
remplies , pefent , lorfqu’elles  font  fe- 
elles  , environ  une  once  & demie.  Ce 
n’eft , dans  l’origine  , qu’un  fang  pu- 
tride, qtii  fe  congele  dans  cette  poche. 
Elle  ell  garnie  de  poil  extérieurement 
& dans  l’intérieur,  d’une  pellicule  qui 
renferme  le  mule.  Cette  drogue  eft 
fujette  à être  falhfiée  par  les  Indiens. 
Celle  qui  ell  fans  enveloppe  , doit  être  . 
feche  d’une  odeur  forte  , d’une  cou- 
leur rougeâtre  , d’un  goût  amer  ; & 
étant  mile  lur  le  feu  , elle  doit  le  con- 
fumer  entièrement.  Si  on  lioit  la  veflie,.  ' 
dès  qu’elle  a été  coupée  , fans  lui  don- 
ner de  l’air  pendant  quelque  temps, 
on  ne  pourroit  plus  l’ouvrir  fans  danger;  - 
fà  vapeur  violente  feroit  l'ortir  le  lang-; 
des  narines.. 

Dans  l’ufage  ordinaire,  on  a*  foin 
de  tempérer,  le  mule  , en  y mêlant 
d’autres  parfums  plus  doux  : préparé' 
de  cette  maniéré  , il  fortifie  le  cœur  & 
le  cerveau.  Quand  les  chalfeurs  veu-- 
- lent  le  fallifier  , ils  mettent  du  foie  & 
du  fang  de  l’animal  ; hachés  enfemble^ 
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à la  place  du  mufc  qu’ils  ont  tiré.  Ce 
mélange  produit  dans  les  veffies  , eu 
deux  ou  trois  années-,  certains  petits 
animaux  qui  mangent  le  bon  mufc  ; de  » 
forte  qu’en  les  ouvrant , on  y trouve 
beaucoup  de  déchet.  D’autres  font 
couler,  dans  la  poche  qui  contient  le 
mufc  , de  petits  morceaux  de  plomb; 
pour  la  rendre  plus  pefante  ; fuperche- 
rie  plus  fupportable  que  l’autre,  parce 
qu’elle  n’altere  que  le  poids  , & non 
la  fubflance  du  mufc.  Le  roi  de  Bou- 
tan , pour  empêcher  ces  mélanges  frau- 
duleux , qui  comraençoient  à nuire 
au  commerce , ordonna  que  toutes  les 
veflies  feroient  vifitées  par  des  infpec- 
teurs  , qui  les  fcelleroient  du  fceau 
royal. 

On  a obfervé  que  l’animal  au  mufc, 
lorfque  la  poche  eil  trop  pleine  , a 
coutume  de  la  faire  crever  en  fe  frot- 
tant contre  les  arbres  ou  contre  les 
rochers , &*qu’il  y dépofe  cette  ma- 
tière précieufe , que  les  chaffeurs  re- 
cueillent avec  foin.  Il  faut  qu’il  y ait 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  ani- 
maux, puifque  chacun  d’eux  n’a  qu’une 
velfie , & que  la  plus  grofle  produit  fi. 
peu  de  mufc. 
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Cette  produ&ion  eft  un  des  princi- 
paux objets  du  négoce  dans  ce  royau- 
me. L’argent  qui  y a cours , eft  une 
mounoie  rondre , marquée  de  quel- 
ques lettres  du  nom  du  monarque. 
Mais  en  général  , le  commerce  fe 
fait  ici  par  échange  , avec  du  thé , du 
tabac , du  Tel , &c.  ; & faute  d’argent 
& de  denrées , on  a des  mouchoirs  de 
foie  de  la  Chine  , qui  fervent  de  mon- 
noie.  Ces  échanges  rendent  les  voyages 
fort  embarraflants  ; car  il  faut  porter  de 
toutes  ces  chofes  avec  foi , pour  con- 
tenter ceux  chez  qui  l’on  palfe  , & 
qui  ne  prennent  en  paiement  que  ce 
qu’ils  veulent  ; enforte  que  fi  vous 
manquiez  de  ce  donc  ils  ont  befoin  , 
ils  vous  laifferoient  mourir  de  faim.  Je 
me  fuis  prefque  trouvé  moi-même  dans 
le  cas  : je  voulois  acheter  de  la  farine 
& du  riz  , je  nff  pus  l’avoir  pour  de 
l’argent  ; heureufement  que  je  trouvai 
un  homme  qui  m’en  donna  pour  du 
tabac. 

Les  habitants  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  font  vêtus  l’été , de  grofîe  toile 
de  coton  ou  de  chanvre , & l’hiver  , 
d’un  gros  drap  qui  eft  une  efpece  de 
feutre.  Le  roi  avoir  fur  la  tête  un 
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bonnet  fourré  , avec  une  large  bordure 
de  la  même  fourrure , 6c  une  grolTe 
houppe  de  foie  rouge  fur  le  lommet. 
Son  habit  étoit  comme  celui  des  Turcs  ; 
excepté  que  fa  verte  moins  longue  6c 
plus  étroite  , ne  pafioit  pas  les  genoux. 
Ses  bus  6c  fes  fouliers  étaient  d’une 
feule  piece  , comme  des  bottines.  Les 
magiftrats  exerçant  leurs,  fondions , 
font  habillés  comme  les  femmes  du 
pays.  Us  ont  les  cheveux  pendants  & 
trelïés , le  corfct  6c  la  juppe  joints  en- 
femble , une  ceinture  de  drap  qui  leur 
ferre  le  milieu  du  corps , 6c  un  man- 
teau qui  ne  leur  laide  que  le  bras 
droit  découvert.  Ils  portent  des  pen- 
dants d’oreilles  larges  comme  la  main  ; 
& , dans  la  crainte  que  leur  pefan- 
teur  ne  les  blerte  , ils  les  attachent  à 
une  petite  courroie  fous  leur  bonnet  , 
qui  eft  une  efpece  d<?  mitre  fans  pointe. 
Au  lieu  de  ce  bonnet , les  femmes  ont 
un  chapeau  fait  d’un  bois  mince  & 
léger  , couvert  en  dehors  & en  dedans 
d’une  toile  rouge,  orné  de  quantité 
de  perles  , 6c  femblable.à  un  plat  ren- 
verié  fur  la  tête.  Le  relie  de  leur  pa- 
rure confirte  dans  un  grand  nombre  de 
colliers  d’ambre  6c  de  corail.  Le  plus 
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long  va  jufqu’à  la  ceinture;  les  autres 
diminuent  par  degrés  jufqu’à  la  gorge. 
Les  Boutans  qui  11e  font  point  dans 
l’exercice  de  leur  charge  , font  prefque 
habillés  comme  les  Tartares  ; mais  au 
lieu  de  bonnet,  ils  ont  une  efpece  de 
grand  chapeau  jaune , fur  des  cheveux 
longs  & flottants. 

On  é poule  ici  qu’une  femme  à la 
fois  ; mais  on  peut  la  répudier  pour  en 
prendre  une  autre  ; & , à l’exception 
des  feeurs,  on  n’a  aucun  égard  à la 
parenté.  Le  contentement  des  deux 
parties  ne  fuffle  pas  ; il  faut  encore 
avoir  celui  des  parents  ; mais  il  n’y  a 
aucune  fonction  religieufe,  ni  dans  les 
mariages , ni  à la  naiflànce  des  enfants. 
O11  n’appelle  les  eccléflaüliques  que 
dans  les  maladies  férieulés  ; ils  lilent 
tout  haut  à voix  forte  , dans  des  li- 
vres de  prières , & continuent- cec  exer- 
cice pendant  tout  le  jour.  Lé  foir,  ils 
font  avec  de  la  pâte  , des  pyramides 
qu’ils  ornent  de  trois  rofes  de  beure  , 

, a ' 

& de  trois  croix  de  paille  ; & les  met- 
tant dans  des  vafes,  ils  recommencent 
leurs  prières  avec  des  cierges  allumés, 
& des  bonnettes  à la  main.  Ils  élevenc 
de  temps  en  temps  en  i’air  , & en 
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trois  perfonnes  ; ce  feroit  un  grand 
blafphême  parmi  eux  de  reconnoître 
trois  dieux  ; mais  entre  ces  perfonnes  , 
ils  admettent  une  priorité  & une  poflé- 
riorité.  Ils  croient  qu’une  d’elles  s’efl: 
fait  homme  , mais  uniquement  pour 
fon  plaifir  , & que  fa  mere  l’a  mis  au 
monde  par  le  côté  , & non  par  la  voie 
ordinaire.  Ils  nomment  cette  perfonrie 
Lama-Ccntého , qui  lignifie  Prètre-Dieu. 
Jls  admettent  la  création  du  monde  , 
& difent  qu’il  finira  par  le  feu.  Il  re- 
connoilfent  des  anges , un  paradis , un 
enfer  , & croient  que  ces  deux  états 
n’auront  point  de  fin.  Ils  ont  aufii  l’idée 
d’un  purgatoire  , c’elt  - à - dire  , d’un 
lieu  où  les  âmes  fouffriront  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  expié  toutes  leurs  fautes, 
lis  allument  des  cierges  devant  les 
images  de  leurs  faints , qu’ils  faluent 
par  refpeét,  & auxquels  ils  ont  grande 
confiance.  Ils  font  confifler  leur  fain- 
teté  dans  la  patience , l’humilité,  l’abf- 
tinence  , la  charité  , la  contemplation 
& la  retraite. 

Il  y a dans  l’Afie  un  temple  célébré, 
où  tous  les  étrangers  viennent  en  dé- 
votion. Près  de  l’autel  eft  une  tribune 
faite  de  divers  morceaux  de  bois  fculp'; 
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tés  & dorés  , derrière  laquelle,  fur 
un  lieu  un  peu  élevé , eft  placée  l'i- 
mage d’un  homme  vénérable , avec 
un  chape  pareille  à celle  que  por- 
tent nos  prêtres  dans  les  cérémonies 
eccléfiaftiques.  Sur  la  tête  de  cette 
figure  eft  un  triangle,  dont  les  trois 
angles  font  inégaux  , & repré  (entent  la 
divinité.  C’etl  de  toutes  leurs  images 
celle  à qui  ils  rendent  le  plus  de  ref- 
peéls  , <3c  devant  laquelle  ils  brûlent 
le  plus  d’encens , allument  le  plus  de 
cierges , font  plus  de  révérences , de 
génuflexions , de  proflernations.  Quand 
ils  veulent  obtenir  d’elle  quelques  grâ- 
ces , ils  courent  à ce  temple  , y lailfent 
des  aumônes  , & paient  des  prêtres 
ou  d’autres  perfonnes  pour  prier  pour 
eux , & faire  à leur  intention  la  pro- 
celfion  autour,  de  i’églife.  Ils  la  font  à 
genoux  , ou  prolternés  par  terre  , 
ayant  les  bras  allongés  le  long,  de  la 
tête  , & marquant  avec  les  doigts  l’en- 
droit où  pofent  leurs  mains.  Ils  fe  re- 
lèvent & marchent  quelques,  pas  ; & 
lorfque  leurs  pieds  font  fur  cette  mar- 
que , ils  fe  prollernent  de  nouveau  , & 
achèvent  de  cette  maniéré  , par  leurs 
diverfes  proflernations  & leurs  difté- 
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rentes  marques,  le  tour  qu’ils  ont  com- 
mencé. Ce  circuit  elt  fort  long  ; ils  le# 
font  trois  ou  quatre  fois  de  fuite  ; & 
le  chemin  de  cette  procellîon  eü  con- 
tinuellement rempli  de  monde  , com- 
me on  voit  à Lorctte  , des  troupes  de 
dévots  faire  à genoux  le  tour  de  la 
chapelle. 

Au  milieu  du  temple  de  Lafïa  , il  y 
a une  efpace  féparé  par  des  toiles  , 
où  les  religieux  font  continuellement 
occupés  à chanter  & à lire.  Ils  fe  relè- 
vent les  uns  les  autres  dans  des  temps 
marqués,  & fuivant  l’ordre  établi  dans 
le  monaflere.  Aux  environs  de  l’églife, 
font  de  petites  chapelles  fermées  de 
grilles  de  fer  , où  l’on  voit  les  cercueils 
de  ceux  qui  font  morts  en  odeur  de 
fainteté  ; car  quoique  ces  peuples  n’en- 
terrent ni  n’enfevelilîent  leurs  morts  , 
on  donne  la  fcpulture  aux  religieux 
dont  la  vie  a mérité  cette  diftin&ion.  IL 
y a toujours  de  grandes  lampes  allu- 
mées autour  de  leurs  tombeaux  , & 
des  figures  qui  repréfentent  les  per- 
fonnes  qui  y font  enterrées. 

Au  mois  de  Mars  on  célébré  dans 
cette  églife,  pendant  huit  jours,  une 
fête  folemnelle  , à laquelle  afîifle  une 
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quantité  prodigieufe  de  peuple  qui  y 
arrive  des  extrémités  du  royaume.  On 
y a vu  jufqu’à  vingt  mille  religieux  , 
nourris  pendant  toute  la  fête  aux  dé- 
pens du  monaftere.  C’eft  alors  que  les 
procédions  autour  du  temple  fe  font 
avec  une  dévotion  & un  concours  ex- 
traordinaires ; il  eft  vrai  que  parmi  le 
nombre , plufieurs  ne  font  que  rire  & 
folâtrer , marchant  à grands  pas , ne  ' 
témoignant  ni  refpeét  pour  le  lieu  , ni 
égard  pour  les  affiliants , ni  décence 
pour  eux-mêmes. 

En  voyageant  dans  ce  pays  , on  ren- 
contre fréquemment , loin  des  villes  & 
des  lieux  habités  par  les  féculiers  , des 
couvents  de  moines , où  la  réglé  efl: 
obfervée  dans  toute  fa  rigueur.  On  y 
fait  vœu  de  pauvreté  , de  chafteté  & 
d’obéiflance  ; & aucun  religieux  ne  peut 
fortir  du  monaftere , & moins  encore 
découcher , fans  la  permiffion  du  fupé- 
rieur.  Quand  un  moine  eft  convaincu 
d’incontinence  , on  l’attache  les  bras  en 
croix  , à la  porte  du  couvent , & on  le 
laiiïe  dans  cet  état  pendant  trois  jours. 
Enfuite  on  lui  ôte  fes  liens , 5c  on 
le  chaflfe  de  la  maifon , comme  indigne 
d’habiter  avec  les  autres  religieux.  Il 


de  Boutas;  481 
iae  loi  eft  pas  permis  pour  cela  de  quit- 
ter l'habit  & de  lè  marier  ; il  fautqu’ii 
refte  moine  , & qu’il  aille  de  couvent 
en  couvent  mendier  fon  pain. 

Ces  religieux  font  à-peu-près  vêtus 
comme  on  habille  les  apôtres  dans  nos 
tableaux.  Ils  ont  une  robe  rouge  <5c 
làns  manches , & une  piece  d’étoffe 
jaune  fur  leurs  épaules , avec  laquelle 
iis  fe  couvrent  les  bras  contre  le  froid. 
Dans  chaque  monaflere  il  y a un  l’u- 
périeur  qui  a ^e  titre  de  Lama  j car 
quoique  les  gens  du  monde  le  don- 
nent à tous  les  religieux  , leur  véri- 
table nom  ell  celui  de  Dura  , qui 
marque  un  degré  d’infériorité.  Le  fu- 
périeur  général  de  tous  les  prêtres  <3c 
moines  du  royaume  , fe  nomme  le 
grand  ou  le  faint  Lama.  Les  peuples 
font  perfuadés  que  l’efprit  de  Dieu 
réfide  en  lui  ; c’eft  pour  cela  qu’ils  le 
/traitent  de  faint  ; & its  croient  que; 
toutes  fes  décidons  en  matière  de 
culte,  font  infaillibles.  Ce  grand  Lama 
vit  dans  la  folitude,  ne  fort  de  fou 
couvent  que  trois  ou  quatre  fois  l’an- 
née , & ne  vient  qu’une  fois' a la  ville. 
Il  eft  alors  accompagné  d’une  fuite 
nombreufe  & magnifique.  Le  roi  eft; 
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obligé  de  l’efcorter  avec  les  grands  de 
l’a  cour  ; 6c  toutes  les  troupes  font 
fous  les  armes.  Le  pontife  efh  à che- 
val , couvert  d’une  çhape , avec  un 
chapeau  à haute  forme  fur  la  tête.  Plu- 
fleurs  Lamas  du  premier  ordre,  égale- 
ment en  chape  , 6c  coëftés  d’une  mitre 
comme  nos  évêques  , environnent 
leur  chef,  & font  eux-mcmes  accom- 
pagnés 6c  fuivis  des  prélats  du  fécond 
ordre  , 6c  d’une  foule  prodigieufe  de 
religieux.  A la  mort  du  pontife , les 
autres  Lamas  confultent  le  prophète, 
pour  favoir  où  eft  allée  l’ame  du  dé- 
funt , ou,  pour  parler  plus  jufle,  fur 
qui  s’eft  repofé  l’efprit  de  Dieu  qui 
l’infpiroit. 

il  faut  dire  ici  quel  efl  ce  prophète  ; 
car  c’eft  un  des  traits  les  plus  mar- 
qués de  l’aveuglement  de  ce  peuple. 
De  même  que  les  Boutans  croient  à 
lin  homme  conduit  par  l’efprit  de 
Dieu  , ils  en  admettent  d’autres  pofie- 
dés  d’un  mauvais  génie  qui  les  porte 
à faire  du  mal.  S’il  fe  trouve  dans  une 
ville  un  homme  affez  méchant  ou  alTez 
fou  , pour  le  dire  ou  fe  croire  animé 
de  cet  efprit,  il  porte  la  terreur  6c  l’ef- 
froi jufquçs  fur  le  trône,  il  perfuad.e 
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atix  peuples  que  le  génie  qui  l’agite, 
rend  des  oracles  , 6c  que,  s’il  lui  or- 
donne de  nuire  à quelqu’un  , il  ell 
obligé  de  lui  obéir,  fans  aucun  égard 
au  fexe,  à l’âge  , au  rang,  ni  à la  con- 
dition. Pour  prouver  fa  million  , il  fort 
de  chez  lui  dix  ou  douze  fois  l’année  , 
6c  fe  fait  précéder  par  des  hommes 
armés  de  lances , d’épées,  de  poignards 
6c  d’inftruments  qui  rendent  un  fo» 
lugu  bre.  Il  vient  enfuite  lui  - même  , 
revêtu  d’un  certain  habit , dans  lequel 
on  prétend  que  réfide  Pefpric  malin.  Il 
s’avance  vers  le  temple  d’une  maniéré 
ïnfultante.  D’une  main  , il  tient  ua 
arc  6c  des  fléchés,  de  l’autre  un  grand 
co'utelas  ; 6c  fe  tournant  de  côté  6c 
d’autre  d’un  air  furibond  , il  tire  des 
fléchés  de  temps  en  temps , 6c  lance 
fon  fer  contre  les  premiers  qui  fe  pré- 
fentent.  Malheur  à ceux  qu’il  frappe  ; 
car  il  n’eft  rel'ponfable  de  rien  ; on  attri- 
bue tout  le  mal  à l’efprit  donc  il  eft 
agité , 6c  les  meurtres  qu’il  commet  ref- 
tent  impunis.  On  penfe  bien  que  cec 
homme  n’efl:  fuivi  que  de  la  canaille; 
car  dès  qu’on  l’entend  , les  honnêtes 
gens  fe  retirent.  Les  autres  fe  profter- 
nent  devant  lui  ; 6c  il  leur  met  le  pied 
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fur  la  tête  avec  une  fierté  & un  orgueil 
qui  lui  attirent  encore  plus  de  refpeét, 
11  les  ménage  , s’ils  lui  apportent  des 
préfents  ; finon  il  leur  fait  donner  des 
coups  de  bâton  par  fes  miniltres.  Lorf- 
qu’il  a l’air  de  vouloir  tirer  fur  eux,  ils 
fuient  de  toutes  leurs  forces  ; & , ef- 
frayés de  fes  menaces,  ils  font  aveuglé- 
ment  tou:  ce  qu’il  exige.  S’il  leur  arrive 
quelque  malheur  , ils  l’attribuent  au 
mauvais  génie,  & vont  chez  le  prophè- 
te , pour  l’engager  à leur  rendre  cet  ef- 
prit  favorable.  Alors  il  leur  ordonne 
d’adorer  une  ftatue  aflTreufe , qu’il  dit 
être  celle  defon  dieu,  de  brûler  de  l’en- 
eens  devant  elle  , & de  lui  offrir  des 
préfents.  Si  quelqu’un  tombe  malade  , 
on  court  chez  lui  de  même,  pour  favoir 
3.  quel  médecin  il  faut  s’adreffer  : il 
confçille  toujours  de  choifir  ceux  qui 
lui  donnent  1e  plus.  Enfin , lorfqu’on 
a perdu  quelque  chofe  , c’eft  encore  à 
ce  fourbe  qu’on  a recours  : comme  il 
U beaucoup  d’efpions  par  la  ville  , il 
arrive  quelquefois  qu’il  devine  jufte  ; 
& il  n’en  faut  pas  davantage  pour  lui 
acquérir  & lui  conferver  la  réputation 
de  prophète.  Au  relie  , on  ne  lui  rend 
tjous  les  relpeéts  dont  je  viens  de 
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1er  , que  lorfqu’il  a fon  habit  de  céré- 
monie , parce  que  c’efl  dans  ce  vête- 
ment que  réfide  l’efprit  mal-faifanti 
Quand  il  effc  dans  Ton  habit  ordinaire  , 
perfonne  ne  le  regarde  ni  ne  le  falue*  * 
Lorfqu’il  va  faire  fa  tournée  aux  envi- 
rons de  Lafla , ce  qui  arrive  tous  les 
ans  pendant  huit  jours , il  met  fur  un 
cheval  le  fatal  habit  > & eft  monté  fur 
un  autre.  Par-tout  où  il  pafîe , le  peu- 
ple fe  profterne,  non  pas  devant  lui , 
mais  devant  le  cheval  qui  porte  ce 
redoutable  vêtement.  Si , dans  cette 
occafion  , il  s’avifoit  de  frapper  quel- 
qu’un, il  feroit  puni  févérement.  Quand 
cet  homme  meurt , c’eft  un  de  fes  en- 
fants qui  lui  fuccede  ; & , s’il  n’en  a 
point,  on'  prend  un  de  ceux  de  quel- 
que prophète  des  villes  voifines  ; car 
toutes  les  villes  ont  leur  prophète. 

Tel  efl  l’homme  fingulier  auquel  on 
s’adreflè , lorfqu’il  efl  queilion  de  rem-' 
placer  le  grand  Lamat  Quelque  éloigné 
que  foi t celui  que  ce  fourbe  défigne,'  • 
on  l’envoie  chercher  ; & on  le  conduit 
au  grand  couvent  pour  l’inflruire.  Dès 
qu’on  le  croit  parvenu  au  point  de 
capacité  nécelfaire  pour  occuper  cette 
fuprême  dignité , on  l’amene  au  pied 
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du  trône  de  l’ancien  Lama  ; & la  on 
lui  demande  s’il  eîl  véritablement  le 
grand  Lama  , le  même  qui  a exifté  de 
tout  temps,  & qui  n’a  fait  que  changer 
de  corps  ? Il  répond  qu’il  l’efl  ; 6c 
comme  on  lui  en  demande  la  preuve  : 
Allez  , dit-il  à ceux  qui  l’interrogent , 
allez  chercher  dans  un  tel  endroit- 
une  telle  chofe  que  j’y  ai  mife  autre- 
fois , 6c  vous  l’y  trouverez.  On  la 
trouve  en  effet , Madame  , comme 
vous  pouvez  l’imaginer  ; 6c  fur  le 
champ  les  Lamas  le  prennent  6c  le 
mettent  fur  le  trône.  Ils  vont  enfuite, 
l’un  après  l’autre,  lui  vou:-r  obéif- 
fance  ; le  roi , les  grands  6c  tous  les 
magillrats  en  font  de  même  ; 6c  après 
cette  cérémonie  qui  met  le  nouveau 
Lama  en  poffeffion  de  fa  charge,  il 
jouit  jufqu’à  fa  mort  de  la  fouveraine 
autorité  dans  les  matières  eccléfiafti- 
ques. 

Mais  les  prêtres  n’oublient  rien 
pour  perfuader  au  peuple  qu’il  ne 
meurt  jamais  ; ils  ont  foin  de  lui  fubfli- 
tuer  un  autre  Lama  de  même  taille, 
6c,  autant  qu’il  fe  peut,  de  même  fi- 
gure que  fon  prédéceffeur.  Quelque- 
fois c’eft  le  Lama  lui  - même  qui  fe 
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tboifit  un  furvivancier.  Il  fait  affem- 
blcr  les  prêtres,  & leur  déclare  qu’il 
doit  paffer  dans  le  corps  d’un  tel  en- 
fant qu’il  leur  indique  , & qui  ell  nou- 
vellement né.  On  élevé  cet  enfant 
avec  grand  foin  ; & , lorfqu’il  ell  en 
âge  de  difeerner  les  objets,  en  lui  fait 
fubir  l’épreuve  fuivante  :on  mêle  quel- 
ques meubles  du  mort  parmi  les  liens  ; 
&,  s’il  les  diltingue , on  effc  perfuadé 
que  l’efprit  de  Dieu  a paffé  dans  fon 
corps  ; ôc  , à la  mort  du  Lama  , il  eff 
choifi  pour  le  remplacer.  Dès-lors  il 
effc  regardé  comme  l’image  de  Dieu 
qui  fe  régénéré  , & exiffce  corporelle- 
ment dans  la  perfonne  de  ce  pontife. 
Aufîi  l’appelle-t-on  le  pere  éternel , ou 
le  prêtre  univerfel.  On  lui  attribue  tou- 
tes les  perfeéfcions  de  la  divinité  , & ' 

fur-tout  une  connoiffance  dilfcinéfce  des 
penlées  les  plus  fecrettes  de  l’ame.  Il 
n’elt  pas  feulement  adoré  des  peuples 
du  Boutan  ; une  multitude  prodigieufe 
d’étrangers  vont  lui  offrir  leurs  hom- 
mages & recevoir  fa  bénédiction.  Ï1  en 
vient  des  confins  de  l’Inde  > de  la  Tar- 
tarie  & de  la  Chine  ; & les  princes 
n’ont  pas  moins  d’empreffement  que 
leurs- iiijets  pour  ce  pèlerinage.  Le 
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' pontife  , couché  dans  une  efpece  d’aL 
eove  garnie  de  couffins  & de  riches 
tapis,  reçoit  ces  adorations  fans  faire 
le  moindre  mouvement , ne  rend  le 
falut  à perfonne , & ne  fe  leve  pas 
même  pour  les  plus  grands  princes. 

Il  met  quelquefois  la  main  fur  la  tête 
de  ceux  qui  fe  proflernent  au  pied  de 
fon  eftrade#  & ils  fe  croient  purifiés 
de  leurs  péchés.  Cette  fuperftition  va 
fi  loin,  qu’ils  révèrent  jufqu’à  fes  ex- 
créments : on  les  ramafie  avec  foin, 
chaque  fois  que  cet  homme  fatisfait 
aux  befoins  de  la  nature  ; on  les  fait 
lécher;  on  les  met  en  poudre  ; on  en  \ 
compofe  des  fachets  que  les  grands  por- 
tent à leur  cou  en  forme  de  reliques  , 

& auxquels  ils  attribuent  la  vertu  de 
prévènir  ou  de  guérir  les  maladies. 
Les  prêtres  retirent  un  profit  confidé- 
rable  de  la  diftribution  de  ces  ordures 
pulvérifées  : ils  en  rempliflent  de  peti- 
tes boites  qu’ils  font  vendre  dans  les 
marchés , & dont  les  dévots  alfaifon- 
nent  leurs  viandes. 

Le  grand  Lama  a deux  cents  prélats 
du  premier  ordre  , répandus  dans  l’é- 
tendue de  fa  jurifdi&ion  , & qui  exer- 
cent , fous  fon  autorité  , toutes  les 
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fondions  paftorales  & eccléfiaftiques. 
Ils  forment  entr’eux  uneefpecede  hié- 
rarchie pour  le  maintien  de  la  difci* 
pline  & du  bon  ordre.  Elle  ell  com- 
pofée  de  divers  officiers  qui  répondent 
à nos  archevêques  , à nos  évêques 
& à nos  prêtres.  O11  y voit  auffi  des 
abbés , des  prieurs  & d’autres  fupé- 
rieurs  pour  l’adminiftration  du  clergé 
régulier.  Ces  Eccléfiaftiques  ont  beau- 
coup d’afcendant  fur  l’efprit  des  peu- 
ples ; ils  gouvernent  les  grands  avec  le 
même  empire  ; & toutes  les  richeffies 
du  pays  font  entre  leurs  mains.  L’ex- 
trême pouvoir  du  chef  des  Lamas  s’eft 
accrû  infenfiblement  , comme  celui 
du-  fouverain  pontife  de  Rome.  Des 
princes  Tartares  firent  pour  eux  ce 
qu’ont  fait  Charlemagne  & d’autres 
fouverains  en  faveur  du  faint  fiege. 
Leur  autorité*  temporelle  fut  d’abord 
reflferrée  dans  des  bornes  fort  étroites; 
mais  elle  s’étendit  fi  confidérablement , 
qu’elle  fe  fit  redouter  des  princes  mê- 
me à qui  ils  étoient  redevables  des 
premiers  fondements  de  leur  puiffiance. 
Ils  ont  depuis  effiuyé  plufieufs  révolu- 
tions, & ont  été  fucceffivement  revê- 
tus & dépouillés  de  la  fouveraineté* 
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Le  royaume  de  Boucan  écoit  gou- 
verné , tantôt  par  des  princes  ecclé- 
fiaftiques  , tantôt  par  des  rois  hérédi- 
taires. Il  ell  aujourd’hui  fous  la  domi- 
nation d’un  féculier  ; mais  il  ne  feroit 
pas  étonnant , vu  l’extrême  attache- 
ment du  peuple  pour  les  prêtres,  qu’il 
ne  paffât  bientôt  fous  le  gouverne- 
ment des  gens  d’églife.  L’autorité  fpi- 
rituelle  des  fouverains  pontifes  de  Lalîa  > 
s’étend  fur  des  royaumes  fort  éloignés  ; 
mais  il  y en  a toujours  quelques-uns 
qui  fe  détachent  de  leur  obéiffance  ; 

& cet  empire  eccléfiaftique  a éprouvé 
de  fréquentes  diminutions. 

Le  grand  Lama  demeure  pour  l’or- 
dinaire dans  le  principal  couvent  de 
Lafla , où  l'on  a compté,  dit-on,  jufqu’à 
trois  mille  religieux.  11  y a.  cinq  autres 
monafleres  d’hommes  dans  cette  capi- 
tale , & un  de  hiles  j qui  vivent  dans  la 
plus  grande  régularité  ; il  n’efl  permis 
aux  religieufes  de  parler  qu’à  leurs  pa- 
rents. Outre  celles  qui  habitent  le  cou-- 
vent,  il  y en  a d’autres  qui  demeu- 
rent chez  elles , mais  qui  doivent  ob- 
ferver  la  même  réglé , & paffer  cer- 
tains jours  de  l’année  dans  le  monaf- 
$ere;  pour  marquer  leur  foumiilion  à 
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la  fupérieure.  Quoiqu’elles  vivent  ainfî 
fors  du  couvent  , on  n’entend  pas 
dire  qu’il  arrive  de  dél’ordre.  L’habil- 
lement de  ces  filles  différé  peu  de  celui 
des  homni.es.  Plulieurs  princes  du  T hi- 
bet  fe  font  honneur  de  porter  le  même 
habit  ; & des  feigneurs  Chinois  & 
Tartares  viennent  quelquefois  le  pos- 
tuler à Laffa.  Ces  moines  ont  tous 
un  chapelet  d’ambre  ou  de  corail  , 
qui  pend  à leur  ceinture  ; 6c  ils  le  tour- 
nent dans  leurs  doigts , en  récitant 
des  prières. 

Le  grand  Lama  eft  un  homme  d’en- 
viron cinquante  ans  ; 6c  le  roi  peut 
bien  en  avoir  quarante  - cinq.  On  ne 
lui  donne  point  d’autre  titre  que  celui 
de  Kan  dans  tout  le  royaume.  Sa  fem- 
me ell  morte  depuis  que  je  fuis  à Laffa. 
Tant  qu’a  duré  la  maladie  , le  roi  a or- 
donné des  prières  publiques  ; & afin 
que  perfonne  ne  s’en  difpensât , il  en- 
joignit que  chacun  les  recitât  dans  fa 
maifon , & à voix  fi  haute , que  les 
voifins  puffent  les  entendre. 

Le  roi  de  Boutan  , comme  tous  les 
autres  fouverains , a dés  miniltres  pour 
leigouvernement  de  l’état , Sc  des  offi- 
ciers-pour  les  affaires  moins  imporq' 
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tantes.  Le  prince  peut  feul  porter  uns 
fentence  de  mort  ; & pendant  lou 
abfence , les  niagiftrats  inftruifent  le 
procès.  L’accu  le  propofe  les  défenfes 
par  lui-même,  ou  par  l’entremiffed’uni 
procureur.  S’il  peut  prouver  qu’il  étoic 
ivre  quand  il  a commis  le  délit,  il  n’eft: 
point  puni,  parce  que  c’eft  au  vin  feul' 
qu’on  attribue  le  crime.  Il  n’eft  permis; 
à perfonne  de  fe  faire  juftice  : fi  un  valet; 
commet  une  faute  ,,&quele  maître  lut. 
donne  un  foulHet  ou  un  coup  de  bâton  r 
le  domeftique  peut  s’en  plaindre  , &. 
lui  en  faire  rendre?  dix  fois  autant  en 
place  publique  par  la  main  du  bour- 
reau ; mais  fi  le  maître  fe  plaint  du 
valet  fans  le  frapper,,  celui-ci  ne  man- 
que jamais  d’être  puni.  Quand  on  a 
reçu  quelque  injure,  ou  fouffert  quel- 
que tort  de- la  part  d’un  autre  ,,  il  n’eft 
befoin  de  courir  ni  aux  fergents^ni  aux 
huifliers,  pour  le  cirer  en  juftice  £ il; 
juffit  de  le  Ibmrner  de  comparoître  de- 
vant le  juge.  On  y amene  les  témoins 
6c  1 affaire  eft  décidée  à l’heure  même-- 
L’accufé  ne  peut  refufer  de  fe  préfen- 
ter  , à moins  qu’il  n’ait  pris  les.,  mefu-, 
tes  pour  abandonner  le  pays  fur  le 
cjuunp.  On  eipplqie  peu  de  papier  e&> 
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informations  & en  procédures  ; on  ne 
connoît  ni  les  cachots , ni  les  prifons  ; 
on  inftruit  le  procès  fans  retardement  ; 
on  rend  la  fentence  fans  délai , & on 
l'exécute  dans  le  moment.  On  obferve 
allez  la  loi  du  talion  : on  ôte  la  vie  à 
celui  qui  a tué  ; celui  qui  en  a battu  un 
autre  , efl  battu  lui-même  ; celui  qui 
caufe  quelque  dommage,  efl  obligé  de 
le  réparer  avec  ufure  ; fi  on  tue  un 
cheval , on  en  paye  dix  fois  la  valeur. 
Le  ferment  judiciaire  fe  fan  ordinai- 
rement en  plongeant  la  main  dans  un 
vafe  d’huile  bouillante,  où  il  y a deux 
pièces  de  monnoie, l’une  blanche,  l’au- 
tre noire.  Celui  qui  tire  la  première, 
gagne  fon  procès  ; mais  il  en  a la  main 
ellropiée.  Les  loix  défendent  d’empor- 
ter du  pays  des  armes  à feu  fans  la 
permiflîon  du  prince  ; elle  ne  s’accorde 
jamais  , fans  exiger  fous  caution  qu’on 
les  rapportera. 

Les  habitants  de  ce  royaume  font 
d’un  commerce  facile  , & fe  familia- 
rifent  aifément  avec  les  étrangers,  fur- 
tout  quand  ils  en  efperent  quelque 
avantage , car  ils  font  très-intérelîés* 
Jls  ont  rarement  des  querelles  entr’eijxi 
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ils  en  viennent  encore  plus  rarement 
aux  mains,  parce  qu’ils  font,  lâches 
& timides.  Leur  taille  eft  aifez  pro- 
portionnée, leur  complexion  robufte,& 
ils  vivent  long  temps.  Quoique  blancs  , 
ils  ne  font  ni  beaux  , ni  agréables.  En 
général , les  femmes  font  plus  groffes 
& plus  vigoureufes  que  les  hommes  ; 
mais  elles  font  fort  incommodées  par 
les  goitres.  Les  uns  & les  autres  portent 
au  bras  gauche  des  bracelets  depuis  le 
poignet  jufqu’au  coude  ; mais  quoique 
fort  recherchées  dans  leurs  habillements, 
ils  font  à d’autres  égards  d’une  extrême 
mal  propreté  : ils  ne  portent  point  de 
linge  , majngent  la  viande  crue  , ne  fe 
lavent  jamais , ni  les  mains , ni  le  vifa- 
ge  , & moins  encore  le  refte  du  corps, 
îls  ne  s’appliquent , ni  aux  arts , ni  aux 
fciences  ; le  peu  de  lumières  répandues 
parmi  eux , fe  trouve  dans  les  prê- 
tres ; à peine  les  autres  favent-ils  lire- 
& écrire.  11  y a certaines  choies  qu’ils 
nomment  différemment  dans  le  lan- 
gage des  livres  , que  dans  le  difeours 
ordinaire  ; l’un  différé  de  l’autre , com- 
me le  latin  de  l’italien. 

. Je  vais,  Madame , entreprendre  un© 
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route  difficile;  il  s’agit  de  gagner,  par 
les  frontières  de  Laos , un  des  bras  de 
-la  grande  riviere  qui  traverfe  le  royau- 
me de  Tonquin  , d’où  je  vous  écrirai 
•il- tôt  que  j’y  ferai  arrivé. 

Je  fuis,  &c. 

A LaJjfa , ce  g mars  1 344- 
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LETTRE  LIII. 

Les  Royaumes  de  Tonquin 

• * i 

& de  la  Cochinchine. 

J’Ai  eu  l’avantage  fingulier , en  par- 
tant de  Lafia,  de  trouver  un  guide  & 
un  ami  qui  a demeuré  long-temps  à 
Tonquin , & y a vécu  avec  des  perfon- 
nes  de  tous  les  rangs  & de  tous  les  états. 
C’éft  un  Anglois  que  j’avois  connu  à 
Surate , & qui  , comme  moi , voyage 
pour  s’inftruire.  Il  doit  bientôt  fe  rendre 
à Pékin  ; c’eft  une  occafion  favorable  , 
que  je  ne  lailferai  certainement  point 
échapper.  En  attendant  f je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  touchant  le  p,ays 
que  nous  habitons  adluellement. 

11  formoit  anciennement  une  pro- 
vince de  la  Chine  , & lui  paie  même 
encore  un  tribut.  Aujourd’hui  & depuis 
plus  de  fix  cents  ans, il  effc  gouverné  par 
les  propres  fouverains,  & l’avoit  même 
déjà  été  avant  que  les  Chinois  en  euf- 
lént  fait  la  conquête.  Ceux-ci  y en- 
voyèrent un  vice- roi , qui  changea  l’an- 
cienne forme  du  gouvernement , & y; 
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introduisit  les  loix  & les  coutumes  de 
fon  pays.  Les  Tonquinois  fecouerent 
ce  joug  étranger  ; la  nation  prit  les' 
armes,  fous  la  conduited’un  homme  de 
cœur,  nommé  Li , qui  défit  les  Chinois 
dans  plufieurs  batailles , & eut  la  gloire 
de  les  chafi'er  du  Tonquin.  La  recon- 
noiffance  de  ceux  qu’il  avoit  engagés 
dans  la  révolte  , les  porta  à lui  mettre 
la  couronne  fur  la  tête  ; & tout  ce 
que  les  Chinois  purent  obtenir  , fut 
qu’à  l’avenir  , le  nouveau  roi  & tous 
fes  fucceffeurs  fe  reconnoîtroient  vaf- 
faux  de  l’empereur  de  la  Chine  , & lui 
payeraient  un  tribut.  C’eft  ce  qu’ils 
obfervent  avec  une  fidélité  inviolable  ; 
car  au  temps  prefcrit , les  Tonquinois 
rçe  manquent  jamais  d’envoyer  à Pé- 
kin un  ambafl'adeur  , pour  offrir  des 
préfents  & rendre  hommage  au  mo- 
narque. Ce  tribut  confifte  en  Statues 
d’or  & d’argent,  ayant  la  forme  de  cri- 
minels qui  demandent  grâce  ; c’eft  une 
des  conditions  du  traité.  Les  Chinois 
reçoivent  ces  ambaffadeurs  avec  beau- 
coup de  pompe  , non  pour  honorer 
les  Tonquinois , mais  pour  donner  plus 
d’éclat  à la  cérémonie  de  l’hommage. 
L’empereur  envoie  aufli  des  ambaffa- 
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deurs  au  ïonquin  ; mais  ces  minières 
y p.iroilfent  avec  tant  de  fierté  , qu’ils 
ne  daignent  pas  même  rendre  vifite 
au  fouverain  , & que  celui-ci  ne  traite 
avec  eux  que  dans  leur  palais.  A fon 
avènement  au  trône,  il  doit  fe  faire 
confirmer  par  l’empereur  , qui  lui  en- 
voie le  fceau  dont  il  eft  obligé  de  le  fer- 
vir  pendant  l'on  régné. 

Le  bonheur  que  les  Tonquinois  s’é- 
toient  flattés  d’avoir  acquis  avec  l’inr- 
dépendance , a été  pour  eux  une  fource 
de  malheurs  & de  guerres  cruelles.  Le 
réfultat  de  la  derniere  révolution  * fut 
que  l’on  reconnoîtroit  deux  fouverains 
dans  ce  royaume,  l’un  titulaire,  l’autre 
réel.  Le  premier  nommé  Bova , qui 
veut  dire  roi  , eft  lejchef  de  la  maifon 
royale  de  Li , & jouit  en  apparence  de 
tous  les  honneurs  du  trône  , mais  fans 
en  exercer  les  fondions.  Le  fécond , 
appellé  Chova , qui  lignifie  général , 
moins  jaloux  du  titre  de  roi  , que  de 
la  puiflance  efl'edive  , a le  commande- 
ment abfolu  dans  les  armées  , difpole 
de  toutes  les  charges  , réglé  les  impo- 
litions , pofîède  la  plus  grande  partie 
des  revenus  du  royaume  , & exerce 
prefi^ue  tous  les  droits  de  la  louve- 
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raineté.  Les  Européens  ne  font  pas 
même  de  difficulté  de  lui  accorder  le 
nom  de  roi  s & pour  mettre  quelque 
diflinélion  entre  les  rangs  , ils  donnent 
au  roi  titulaire  la  qualité  d ’emiereur. 
Les  defcendants  de  1 un  & de  l’autre 
fuccedent  aux  mêmes  privilèges  ; & il 
y a environ  deux  cents  ans  , que  cette 
forme  d’adminiftration  fublille  au 
Tonquin. 

Le  Bova  fort  rarement  de  fon  pa- 
lais ;&  fa  cour  eft  prcfque  déferte.  11 
ne  p :ut  recevoir  la  vifice  des  grands, 
que  deux  fois  le  mois , ni  rendre  au- 
cun arrêt  qui  concerne  le  gouverne- 
ment public  , fans  le  confentement  de 
fon  collègue.  Les  princes  fes  fils  fe 
reffentent  de  fa  fervitude  ; ils  ne  for- 
tent  que  quatre  fois  l’année  ; & à cha- 
que fois  ils  doivent  être  accompagnés, 
d’officiers  que  leur  donnne  le  Chova. 
Le  droit  d’aîneffie  ne  réglé  pas  leur  avè- 
nement à la  couronne  ; c’efl  la  vo- 
lonté de  leur  pere  qui  en  décide  en  fa- 
veur de  celui  qu’il  juge  le  plus  digne, 
ou  qui  lui  elt  le  plus  cher.  Auili-tôt 
qu’il  l’a  nommé  , le  Chova  , fuivi  des 
grands  du  royaume,  vient  le  faluer, 
& prêter  ferment  de  le  mettre  fur  le 
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trône  après  la  mort  de  fon  pere.  Si 
le  Bova  ne  s’eft  pas  choili  de  fuccef- 
feur , le  Chova  peut  appeller  à la  cou- 
ronne , ou  un  fils  de  l’empereur  défunt , 
ou  quelqu’un  de  la  famille  impériale; 
car  l’état  n’exige  autre  chofe , linon 
qu’elle  foie  toujours  conférée  à un 
prince  de  lamaifon  de  Li.  Le  pouvoir 
de  cetempereur  fe  réduit  à confirmer 
les  décrets  du  Chova  par  de  fimples 
formalités.  11  les  figne , il  y met  fon 
fceau  ; mais  il  y auroit  peu  de  sûreté 
pour  lui  à les  contredire.  Il  ne  fore 
de  fon  palais  que  pour  quelques  fêtes 
folemnelles,  qui  regardent  moins  l’état 
que  la  religion  ; telle  elt  celle  de  la 
bénédiction  des  terres  , dans  laquelle  il 
lait  la  cérémonie  du  labourage  , com- 
me autrefois  les  rois  dé  Siam  , pour 
mgttre  l’agriculture  en  honneur. 

Autant  la  cour  de  ce  prince  eft  trille 
6c  abandonnée , autant  celle  de  fon 
collègue  ell  vivante  & nombreufe. 
Tous  les  matins  il  reçoit  l’hommage 
des  minilires  & des  grands  du  royaume, 
qui  fe  rendent  au  palais  dès  la  pointe 
du  jour.  Quantité  d’eunuquès  , difper- 
fés  dans  les  appartements  , prennent  les 
placets  des  mandarins , & leur  portent 
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les  ordres  du  fouverain.  Les  requêtes 
lui  font  préfentées  à genoux  ; & c’eft  à 
qui  fe  fera  plus  remarquer  par  fes  ref- 
peéts&  fes  humiliations.  Lesplus  grands 
feignenrs  ne  paroiffent  devant  lui,  que 
les  pieds  nuis  ; il  les  traite  d’ailleurs 
avec  bonté  ; leurs  offenfes  ne  l'ont  pu- 
nies que  par  l’amende  ou  le  bannilfe- 
ment  ; il  n’y  a que  le  crime  de  trahifon 
qui  les  expofe  au  dernier  fupplice.  Les 
châtiments  ne  font  jamais  cruels  ; l’u- 
fage  ell  d’étrangler  les  criminels  du 
fang  royal  ; on  coupe  la  tête  aux  cou- 
pables d’un  rang  inférieur. 

Le  Chova  , qui  entretient  un  très- 
grand  nombre  de  concubines  , ne  le 
marie  que  lorfqu’il  n’a  plus  d’cfpérance 
d’avoir  des  enfants.  La  femme  qu’il 
époufe  eft  d’extraélion  royale  ; & l'on 
fang  , fupérieur  à celui  de  toutes  les 
concubines , lui  fait  donner  le  titre  de 
mere  du  ya-ys.  C’elt  moins  à la  beauté 
que  les  feigneurs  Tonquinois  s’atta- 
chent dans  le  choix  de  leurs  femmes  , 
qu’aux  talents  pour  le  chant , la  danfe 
& tout  ce  qui  peut  fervir  à l’amufement. 
Celle  qui  donne  le  premier  fils  au 
Chova  , eft  traitée  avec  beaucoup  de 
diftin&ion  , mais  toujours  avec  moins 
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d’égards  que  Fépoufe  légitime.  Les  au- 
tres concubines  qui  deviennent  meres , 
prennent  le  titre  à’ excellentes  femmes  ; 
Ôc  leurs  enfants  d’ excellents  hommes  fi 
ce  font  des  garçons , & de princeffes  fi 
ce  font  des  filles.  L’ainé  des  fils  du 
Chova  s’appelle  Chura , qui  fignifîe 
jeune  général.  Lorfqu’il  efl  parvenu  au 
trône , fes  freres  & fes  fœurs  font  ré- 
duits au  revenu  qu’il  veut  bien  leur  ac- 
corder , & qui  diminue  dans  leur  fa- 
mille , à mefure  qu’ils  s’éloignent  de 
la  fource  commune  de  leur  fang.  Au 
cinquième  ou  fixieme  degré  , on  celle 
de  leur  faire  des  penfions. 

Le  nombre  des  eunuques  du  roi , de 
même  que  celui  de  fes  femmes  , efl 
d’environ  quatre  ou  cinq  cents.  Ils  ont 
un  grand  pouvoir  à la  cour  , & jouif- 
fent  de  toute  la'  confiance  du  maître 
dans  les  affaires  du  gouvernement, 
comme  dans  fes  occupations  domefti- 
ques.  Ce  crédit  les  rend  fi  fiers  & fi 
infolents  , qu’ils  font  déteftés  de  toute 
la  nation.  Après  quelques  années  de 
fervice  dans  l’intérieur  du  palais , ils 
s’élèvent  par  degrés  aux  principales  di- 
gnités. Toutes  les  richeffes  du  royaume 
font  entre  les  mains  de  ces  yüs  favoris  i 
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êc  après  leur  mort , ces  biens  accumu- 
lés par  toutes  fortes  de  vexations  & 
d’injuftices  , rentrent  dans  les  coffres 
du  fouverain.  Une  chofe  remarquable, 
c’eft  que  l’état  d’eunuque  n’a  rien  ici^ 
d’humiliant , fur-tout  lorfqu’on  perd 
la  virilité  par  un  accident  imprévu.  Au 
commencement  de  chaque  année,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  renou- 
vellent au  roi  leur  ferment  de  fidélité. 
Ils  reçoivent  eux-mêmes  un  pareil  fer- 
ment de  leurs  femmes , de  leurs  enfants 
ôc  de  leurs  domeftiques.  Celui  qui  dé- 
couvre quelque  trahifon  , efl  récom- 
penfé  d’une  maniéré  proportionnée  au 
îervice  qu’il  a rendu. 

Le  roi  de  Tonquin  entretient  ordi- 
nairement une  armée  de  cent  cinquan- 
te mille  hommes , parmi  lefquels  on 
compte  di«frà  douze  mille  cavaliers;  & 
dans  les  befoins  extraordinaires  cette 
armée  augmente  du  double.  Ce  prin- 
ce fait  tous  les  ans  une  revue  générale 
de  fes  troupes , dans  laquelle  il  a beau- 
coup d’égard  à la  taille  des  hommes: 
ceux  de  la  plus  haute  font  réfervés  pour 
fli  garde.  Mais  les  Tonquinois  font  de 
mauvais  foldats  ; ce  qu’on  doit  attri- 
buer premièrement  au  cara&ere  e£: 
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féminé  de  leurs  chefs , qu’on  choilîr  or- 
dinairement parmi  les  eunuques  de  la 
cour  , fecondement  au  défaut  de  ré- 
compenfes  militaires.  La  valeur  mê- 
me , dans  ceux  qui  peuvent  avoir  occa- 
fion  de  fe  dillinguer  , ne  change  rien 
à leur  état;  il  eft  prefque  fans  exem- 
ple qu’on  éleve  un  officier  fubalterne 
au-defl'us  de  fon  premier  grade , à rai- 
fon  de  fon  courage  ou  de  fa  capacité. 
L’argent  & la  proteftion  font  les  feu- 
les voies  qui  conduifent  à l’avance- 
ment. 11  n’ell  pas  étonnant  qu’avec  de 
fi  mauvaifes  troupes  , les  Tonquinois 
faffent  peu  d’opérations  militaires.  Ils 
paffient  le  temps  à fe  retrancher , à con* 
fidérer  les  murs  des  villes  , à fe  ranger 
en  bataille , fans  faire  de  fieges  & fans 
livrer  de  combats.  Ils  s’alfemblent  avec 
promptitude  , marchent  fjprement  , 
campent  avec  appareil;  & au  moindre 
accident,  ils  fe  diffipentauffi  vite  qu’ils 
s’étoient  affiemblés. 

Le  Tonquin  renferme  fept  ou  huit 
provinces , dont  la  plus  confidérable  efl 
celle  de  Cacho , qui  donne  fon  nom 
à la  capitale.  Cette  ville  ed  fituée  au 
milieu  du  royaume , fur  lefleuve  Son- 
hoi , qui  veut  dire  grande  rivière.  C’eft 
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prefque  la  feule  ville  du  Tonquin  qui 
mérite  quelque  confidération , foit  pour 
fon  étendue,  foit  pour  le  nombre  de 
fes  habitants.  Le  concours  en  eft  prodi- 
gieux , fur  - tout  les  jours  de  marchés 
qui  fe  tiennent  le  premier  & le  quinze 
de  chaque  mois.  Les  payfans  des  vil- 
lages voifins , qui  viennent  y vendre 
leurs  denrées , contribuent  a cette  af- 
fluence , malgré  laquelle  néanmoins 
on  obferve  beaucoup  d’ordre.  Chaque 
efpece  de  marchandée  fe  vend  dans 
une  rue  qui  lui  eft  alfignée  ; & ces  rues 
appartiennent  à différents  villages  dont 
les  habitants  ont  feuls  le  droit  d’y  étaler 
leurs  denrées. 

Les  édifices  de  Cacho , fi  on  en  ex- 
cepte le  palais  du  roi  , l’arcenai  & les 
comptoirs  étrangers,  font  bâtis  de  terre 
& de  bois,  & n’ont  l’air  que  de  bara- 
ques. Le  palais  valte  & fpacieux  , 
préfente  de  grandes  portes  & de  belles 
façades.  L’intérieur  en  eft  magnifique- 
ment décoré  ; l’or  & le  vernis  y écla- 
tent de  toutes  parts.  On  voit  dans  cette 
ville  les  relies  d’un  vieux  château  de 
marbre  , dont  les  débris  font  regretter 
fa  deflruélion.  On  prétend  que  c’étoit 
un  des  plus  beaux  édifices  del’Afie,  qui 
Tome  LV.  X 
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a été  ruiné  par  le  malheur  des  guerres. 
L’arcenal  eft  allez  bien  fourni  d’artil- 
lerie ; & les  comptoirs  étrangers  , bâtis 
de  briques , font  une  figure  diftinguée 
parmi  le  grand  nombre  de  chaumières 
dont  la  ville  eft  compofée. 

La  multitude  infinie  de  barques  & 
de  bateaux  chargés  de  provifions  , que 
la  riviere  amene  dans  la  capitale  , y 
fait  regner  l’abondance.  Les  habitants 
des  provinces , qui  font  de  ce  commerce 
leur  principale  occupation  , ont  de* 
mai fons  dans  les  villages  voifins.  Ces 
villages  font  fi  proches  les  uns  des 
autres , principalement  fur  les  bords  du 
fleuve  , qu’il  feroit  impolîibled’en  fixer 
•le  nombre.  C’eft  par  l’embouchure  de 
cette  riviere , que  les  vaifîeaux  d’Europe 
viennent  au  Tonquin.  Dès  que  les  pay- 
fans  des  environs  les  voient  arriver  , ils 
conftruifent  à la  hâte  plufieurs  cabanes 
pourvues  de  toutes  les  commodités  né- 
cefîaires,  pour  les  louer  aux  pafîagers. 
Ils  y laiflent  même  leurs  femmes  pour 
les  lervir  & contribuer  à leurs  plaifirs , 
moyennant  une  certaine  fomme  propor- 
tionnée au  temps  qu’elles  y relient. 

Vous  n’exigez  pas.  Madame,  que 
j’entre  dans  le  détail  des  productions 
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naturelles  de  ce  pays.  Vous  vous  dou- 
tez bien  qu’elles  doivent  être  à-peu- 
près  les  mêmes  qu’à  Siam  , dont  il  elt 
fi  voifin.  Il  ne  eroît  ici  ni  bled  ni  vin  ; 
le  riz  elt  la  principale  nourriture.  Dans 
les  jardins  il  vient  une  efpece  de  câpre 
dont  l’odeur  elt  plus  agréable  que 
celle  de  toutes  les  autres  Heurs  que  je 
connois.  Elle  conferve  fon  parfum 
quinze  jours  après  qu’elle  a été  cueillie; 
elle  fait  les  delices  des  femmes  de  la 
cour , & elt  un  des  principaux  orne- 
ments de  leurs  parures.  Les  vers  à foie 
font  fi  communs  au  Tonquin , que  cette 
étoffe  n’y  elt  pas  plus  chere  quale  coton; 
& les  plus  pauvres  en  l'ont  vêtus. 
Une  autre  fingularité  de  ce  pays,  c’ell 
l’indifférence  des  chats  pour  les  lou ris. 
Celles-ci  y multiplient  confidérable- 
ment  ; 6c  les  chats  ne  leur  font  point 
la  guerre  : ce  font  les  chiens  que  l’on 
drefle  à cet  exercice  , & qui  s’en  ac- 
quittent parfaitement.  Les  chaleurs  de 
ce  climat  ne  font  point  excefflves  ; ce 
qu’il  faut  attribuer  à quantité  de  ca- 
naux dont  cette  contrée  cft  arrofée , & 
aux  pluies  régulières  qu’elle  reçoit,  il 
y fait  même  froid  aux  mois  de  Janvier 
,&  de  Février  ; mais  on  n’y  voit  jamais 
1 ïij 
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ni  glace  ni  neige.  On  n’y  diftingue  pro- 
prement que  deux  laitons  , l’une  feche 
& l’autre  pluvieufe  , comme  dans  la 
plupart  des  pays  de  l’Inde.  Le  Tonquin. 
n’a  pas  plus  d’étendue  que  le  Portugal  ; 
mais  on  y compte  quatre  fois  plus  d’ha- 
bitants. Ces  peuples  ne  voyagent  ja- 
mais hors  de  leur  patrie , à l’exception 
peut  - être  de  quelques  miférablès  qui 
s’engagent  au  fervice  des  étrangers.  Ils 
tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des 
Chinois  leurs  anciens  maîtres  , dont 
ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement, 
les  fciences  & les  caraéteres  d’écriture  , 
quoiqu’ils  haïftent  la  nation. 

Ici,  comme  à la  Chine  , on  n’ar- 
rive point  à la  magiftrature  fans 
être  gradué  ; & la  fcience  eft  l’unique 
voie  pour  parvenir  aux  honneurs.  La 
noblelfe  , avec  des  revenus  convena- 
bles, eft  le  prix  de  ceux  qui  excellent 
dans  la  connoifl'ance  des  loix  , dans 
les  mathématiques , dans  l’aftrologie  , 
&c.  Il  y a des  jours  marqués  pour  l’e- 
xamen de  ceux  qui  fe  préfentent  au 
concours  ; & quelquefois  il  s’y  trouve 
jufqu’à  trois  mille  afpirants.  Le  roi  ho- 
nore cette  cérémonie  de  fa  préfence  ; 
il  déclare  nobles  c.eux  qui  ont  fatisfaic 
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aux  queltions  des  Mandarins,  il  leur 
fait  donner  une  robe  de  latin  violer , & 
marque  les  villages  <5c  les  bourgs  fur  les- 
quels il  leur  aifig.ie  des  revenus.  Dans 
les  matières  de  icience , on  n’emploie 
que  la  langue  Chinoife  , comme  nous 
le  latin.  Pour  tout  le  relie  , le  peuple  & 
la  cour  parlent  l’idiome  du  pays,  il  eil 
rempli  d’une  inhnité  de  monofyllabes, 
-dont  le  lens  n’eft  déterminé  que  par  la 
différence  des  inflexions  de  voix  ; ce 
qui  forme  une  efpece  de  chant.  Les 
Tonquinois  puifent  leur  morale  dans 
les  écrits  de  Confucius.  Ils  n’ont  point 
d’écoles  publiques  ; chacun  prend,  pour 
s’inllruire,  le  maître  qui  lui  convient* 
Leur  médecine  fe  réduit  à la  connoifé 
fance  des  Amples , à l’application  du 
feu  & des  ventoufes  , à la  faignée  qui 
fe  fait  au  front  avec  un  os  de  poilî'on. 
Ils  ont  des  manufactures  de  foie  , de 
poterie  & de  papier  , font  d’excellents 
vernis , & travaillent  alféz  bien  le  bois 
& le  fer.  Le  Tonquin  n’eft  pourtant 
point  un  pays  de  commerce  ; il  n’y  a pas 
dans  tout  le  royaume , un  négociant 
qui  ait  pour  deux  mille  écus  de  mar- 
chandifés.  On  n’y  fait  pas  même  battre 
monnoie,  on  fe  fert  de  celle  des  écran- 
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gers  & principalement  des  Chinois, 

Ce  peu  d’a&ivité  vient  de  l’ex- 
trême parefle  de  ce  peuple  , & de 
fon  goût  pour  le  plaifïr.  Il  aime  le 
chant , la  danfe  & les  fêtes  ; & chez 
toutes  les  perfonnes  riches , il  y a une 
falle  deftinée  à ces  amufements.  Ils  y 
emploient  toutes  les  foirées , & fou- 
, vent  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Dans 
les  villages.même , il  y a des  maifons 
ou  l’on  fe  raffemble  les  jours  de  fêtes  , 
pour  danfer,  chanter,  & jouer  la  comé- 
die : le  peuple  de  Paris  n’ell  pas  plus 
curieux  de  fpeétacles.  Ces  jeux  font 
mêlés  de  bouffonneries  , de  poftures 
comiques , de  couplets  galants  , de  vers 
ampoulés,  d’inllruments  de  mufique,& 
de  tours  de  force.  J’ai  vu  une  femme 
fe  préfenter  fur  une  efpece  de  théâtre  , 
ayant  fur  la  tête  un  bailin  rempli  de  pe- 
tites lampes  allumées  , fautant  avec 
une  légèreté  furprenante  , & faifant 
toutes  fortes  - de  mouvements  , fans 
qu’aucune  des  lampes  s’éteignît  ou  fe 
dérangeât. 

Il  y a ici  une  fête  folemnelle  qui  fe 
célébré  au  commencement  de  l’année, 
pendant  environ  trente  jours.  C’eft  le 
temps  où  tous,  les  plaifirsleraffemblent. 
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ïoit  en  public,  foit  dans  l’intérieur  des 
maifons.  On  éleve  des  théâtres  au  coin 
des  rues  ; les  muficiens  y arrivent  de 
toutes  parts; -la  joie  & le  libertinage 
font  portés  aux  derniers  excès.  Toutes 
les  affaires  publiques  & particulières 
font  interrompues.  Le  grand  fceau  de 
l’état  eft  mis  dans  une  boîte  ; l’aétion 
des  loix  eft  fulpendue  ; toutes  les  cours 
de  judicature  font  fermées  ; les  créan- 
ciers ne  peuvent  pourfuivre  leurs  débi- 
teurs; les  vols,  les  querelles,  les  violen- 
ces demeurent  fans  punition  ; celle  des 
grands  crimes  eft  renvoyée  à un  au- 
' tre temps,  avec  la  feule  précaution  d’ar- 
rêter les  coupables.  Le  premier  jour  de 
cette  fête  fe  paffe  triftement  : l’ufage 
eft  de  ne  point  fortir  de  la  maifon  , d.ç 
peur  de  rencontrer  quelque  objet  de 
mauvais  augure,  qui  porte  malheur  le 
refte  de  l’année.  Le  lendemain  on  fe 
rend  vifite  ; c’eft  alors  queles  plaifirs 
commencent  ; & l’on  fe  dédommage 
amplement  de  la  contrainte  du  premier 
jour. 

Il  y a au  Tonquin  d’autres  fêtes 
qui  fe  célèbrent  avec  la  même  gaieté  , 
& d’autres  oii  la  dévotion  a plus  de 
part  ; on  préfente  des  viandes  fur  le 
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tombeau  de  les  ancêtres;  on  fait  des 
exorcifmes  , our  bannir  du  pays  les  ef- 
prits  mal- faif.» nts,  &c.  Les  combats  des 
coqs  & les  gageures  qui  les  accom- 
pagnent-, coûte;. t des  louâmes  confi- 
dérables  aux  courti fans , qui  mettent  ces 
animaux  aux  pril'es  avec  ceux  du  roi  : 
il  efl  convenable  & même  d^uiage , 
que  les. coqs  du  monarque  foient  tou- 
jours vidorieux. 

Les  Tonquinois,  ainfî  que  plufleurs 
peuples  de  l’inde,  ont  coutume  de  le 
noircir  les  dents , pour  ne  pas  relfem- 
bler,  difent-ils , aux  animaux  qui  les 
ont  blanches.  Des  cheveux  noirs  & bien 
fournis  , flottent  fur  leurs  épaules.  Leur 
habillement  confllle  en  une  longue  ro- 
be; & leur  chaufl'ure  en  une  paire  de 
fandales  fans  bas  ; plulieurs  même  .vont 
nuds  pieds.  Les  grands  iaifient  croître 
leurs  ongles , c’elt  une  marque  de  dif- 
* tindion  qui  n’appartient  qu’aux  gens 
de  qualité.  A l’égard  du  caradere  , les 
Tonquinois  ont  tous  les  défauts  atta- 
chés à l’ignorance  & à la  par  elfe.  Ils 
font  envieux  , médifants , incondants , 
ivrognes  , pleins  d’edime  pour  leur  na- 
tion , de  mépris  pour  les  étrangers  , & 
regardent  comme  des  fables  ce  qu’ils 
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entendent  dire  d’admirable  des  autres 
peuples. 

L’ufage  chez  eux  eft  de  fe  rendre 
vifite  de  grand  matin  ; ce  feroitune  in- 
civilité impardonnable  d’arriver  dans 
une  maifon  à l’heure  de  dîner.  C’en  fe- 
roit  une  fur-tout , d’avertir  un  mourant 
de  mettre  ordre  à fes  affaires.  Ils  font 
naturellement  gais , & évitent  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  les  attrifter.  Ils 
voient  rarement  les  malades , & ne 
leur  parlent  jamais  de  leurs  maux.  Ils 
ne  demandent  point  comment  on  fe 
porte  ; mais  où  l’on  a été  & ce  qu’on  a- 
fait.  S’ils  remarquent  que  quelqu’un 
foit  indifpolé , ils  ne  s’informent  pas 
fi  fa  ïanté  eft  maU  aife  ; mais  combien 
d’aflîertes  de  riz  il  mange  chaque  jour? 
Durant  le  repas  , ils  éloignent  toute 
converfation  qui  pourroit  les  diflraire 
du  plaifir  de  manger  ; de  quand  ils  in- 
vitent, ils  s’informent  des  mets  qu’on 
aime  le  mieux , afin  que  chaque  convive 
foit  fervi  félon  ldn  g(  ût.  On  f’ert 
avec  propreté  , & l’on  parfume  les  ali- 
ments. On  n’a , à la  vérité  , ni  lérviet- 
tes , ni  napes  , ni  cuillers , ni  fourchet- 
tes ; mais  on  coupe  les  viandes  avant 
que  de  les  présenter  fur  la  table  ; & ils 
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les  portent  à la  bouche  avec  deux  petits 
bâtons  qu’ils  manient  fort  adroite- 
ment. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  Siamois 
touchant  les  taxes  qu’on  leur  impofe  , 
les  corvées  auxquelles  on  les  affujettit  , ■ 
& l’âge  où  on  les  y oblige , fe  pratique 
ici  avec  la  même  rigueur.  On  crois 
cette  reffource  néceflaire  pour  conte- 
nir un  peuple  indocile , qui  inquiéte- 
roit  fes  maîtres , s’il  n’étoit  forcé  au 
travail  & contenu  par  la  févérité.  Il  y 
a des  exemptions  pour  les  grands , les 
officiers  publics,  les  magiffrats,  les  gens 
de  guerre  & les  lettrés.  Tout  ce  qui 
n’eff  pas  compris  dans  ces  différentes 
claffes , eft  obligé  ou  de  payer  l’impôt, 
ou  de  couper  de  l’herbe , & d’ébran- 
cher  les  arbres  pour  la  nourriture  des 
éléphants  du  roi. 

- L’ufage  des  adoptions  , pratiqué  par 
les  Romains , a également  lieu  dans 
ce  royaume  , & oblige  à des  devoirs 
réciproques.  L’enfant  adopté  doit  an 
pere  le  même  refpedl,  la  même  fou- 
rmilion qu’à  fes  premiers  parents  ; ôc 
celui-ci , de  fon  côté  , doit  à ceux  qu’il 
adopte  les  mêmes  foins  , la  même  part 
4e  l'on  héritage  qu’à  fes  autres  enfants. 
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Les  mariages  fe  font  ici  comme  à 
Siam , fans  le  miniftere  des  magiftrats 
ni  des  prêtres;  les  cérémonies  font  les 
mêmes , ainfi  que  les  loix  de  la  poly- 
gamie «Sc  du  divorce.  On  punit  le  crime 
d’adultere  par  la  mort  des  deux  coupa- 
bles. La  femme  eft  ccrafée  fous  les  pieds 
d’un  éléphanc  ; <5c  l’amant  périt  par  le 
glaive  du  bourreau  ; mais  ces  fortes 
d’exécutions  font  fort  rares  ; on  exige 
des  preuves  du  crime , qui  fe  trouvent 
difficilement. 

La  connoiffance  des  affaires  crimi- 
nelles appartient  uniquement  au  gou- 
verneur dans  chaque  province  ; «5c  pour 
l’adminidration  civile  , il  a fous  lui  un 
mandarin  qui  veille  au  maintien  des 
loix.  Mais  tous  ces  tribunaux  particu- 
liers reffortiflent  immédiatement  de  ce- 
lui de  la  capitale  ; quant  aux  arrêts  de 
mort , ils  doivent  être  confirmés  par  le 
4'ouverain.  Un  gouverneur  qui  reçoit 
un  ordre  du  roi,  ne  peut  le  lire  falas 
avoir  commencé  par  ôter  fon  bonnet 
& fa  robe  ; la  même  chofe  le  fait  par 
un  inférieur  envers  fon  chef. 

On  peut  diftinguer  auTonquin  deux 
fortes  de  religions  ; celle  du  prince,  des 
mandarins  & des  gens  de  lettres  ; celle 
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des  femmes , des  eunuques  6c  du  peu- 
ple. La  première  fe  réduit  à honorer 
intérieurement  un  Dieu  fouverain  , à 
rendre  en  fecret  quelques  devoirs  aux 
morts  , à pratiquer  les  vertus  morales 
6c  les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  On 
ne  reconnoît  dans  cette  religion  , ni 
prêtres  , ni  temples  , ni  forme  établie, 
pour  un  culte  intérieur  ; auffi  jamais 
aucun  fujet  de  difputes  ni  de  lcandale  , 
6c  encore  moins  de  perfécutions. 

La  fécondé  a fes  idoles,  fes  pagodes, 
6c  des  miniftres  pour  les  deffervir.  La 
pauvreté  de  ces  temples,  la  grolîiéreté 
de  ces  idoles,  le  mépris  qu’on  a pour  les 
prêtres,  prouve  que  ce  n’efl  ni  la  reli- 
gion des  grands,  ni  celle  des  riches.  A 
ces  deux  feftes  fe  mêlent  des  imagina- 
tions 6c  des  chimères  fondées  fur  la  mé- 
tempfycofe  , 6c  mille  impollures  de  la 
part  des  magiciens , ou  de  ceux  qui  fe 
donnent  pour  tels.  Ils  s’attribuent  le 
pouvoir  de  chaffer  les  efprits  mal-fai- 
îants , ôc  de  conjurer  les  maladies.  Le 
peuple  les  refpeéfe , 6c  les  grands  les  mé- 
priient  ; les  uns  6c  les  autres  les  conful- 
tent  cependant  fur  les  mariages  , fur  les 
bâtiments  , fur  les  funérailles  ; 6c  leurs 
réponfes  , que  les  imbécilles  prennent 
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pour  des  oracles , font  toujours  accom- 
pagnées de  cent  extravagances. 

La  plupart  de  ces  magiciens  font 
aveugles , ou  de  naiffance,  ou  par  ac- 
cident. Les  plus  employés  font  ceux 
qui  alignent  les  lieux  propres  aux  en- 
terrements. Ce  choix  eft  de  très-grande 
importance  chez  les  Tonquinois  , qui 
regardent  les  devoirs  funèbres  comme 
un  aéte  eflTentiel  de  religion.  Ils  croient 
que  le  fort  de  leurs  parents  défunts 
dépend  du  plus  ou  du  moins  de  fecours 
qu’on  leur  procure.  Si  on  les  néglige, 
leurs  âmes  errent  dans  le  monde , ex- 
pofées  à toutes  fortes  de  befoins  ; <$c 
pour  obtenir  ce  qu’elles  demandent, 
elles  fe  trouvent  fouvent  réduites  à 
tourmenter  les  vivants.  Des  années  en- 
t'eres  fe  paffent  quelquefois , avant 
qu’on  ait  reçu  une  réponfe  claire  8c 
précife  de  la  part  des  magiciens  ; pen- 
dant ce  temps-là , le  corps  relie  en  dé- 
pôt dans  un  cercueil  fermé  ; la  famille 
eft  obligée  , trois  fois  par  jour  , de  lui 
offrir  des  aliments  , d entretenir  des 
flambeaux  & des  lampes  allumés , de 
brûler  de  l’encens  & des  parfums  ; de 
venir  devant  le  corps  fe  prolterner  en 
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renouvellant  fins  cefte  leurs  lamenta- 
tions 6c  leurs  gémiflfements.  Il  n’y  a que 
les  perfonnes  riches  qui  l'oient  en  état 
de  faire  les  dépenfes  qu’exige  tout  cet 
appareil  : les  pauvres , moins  fcrupu- 
leux , enterrent  leurs  parents  dix  ou 
douze  jours  après  leur  décès. 

Ce  peuple  eft  occupé  une  partie  de 
fa  vie,  de  ce  qu’on  fera  de  fon  corps 
après  fa  mort.  Le  jour  & le  lieu  de  fa 
fépulture  ne  font  pas  des  chofes  indif- 
férentes : le  moindre  contre-temps , le 
plus  léger  changement  peut  en  appor- 
ter beaucoup  dans  la  deftinée  d’une 
ame  Tonquinoife.  Le  foin  du  cercueil 
eft  encore  un  objet  très-inquiétant  : on 
veut  qu’il  foit  beau  ; & l’on  n’épargne 
point  la  dépenfe.  On  veut  fur-tcut  être 
inhumé  avec  de  riches  habits  vous 
croiriez , dans  ces  funérailles , voir  des 
apprêts  de  noces  ; & tel  qui  étoit  vêtu 
fimplement  pendant  fa  vie  , fe  fait  ha- 
biller magnifiquement  pour  defcendre 
dans  le  tombeau.  Les  hommes  ont  fepc 
robes  les  unes  fur  les  autres;  & les 
femmes  en  ont  jieuf.  On  garnit  leu» 
cercueil , on  fleur  remplit  la  bouche 
de  pièces  d’or  & d’argent  ; on  croiç 
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par-là  garantir  les  morts  de  l’indigence, 
& les  vivants  de  leurs  perfécutions. 

C’eft  encore  un  devoir  effentiel  pour 
les  parents  , de  marquer  la  plus  vive 
afffiétion  le  jour  de  l’enterrement , Sc 
durant  le  deuil.  Ils  accompagnent  le 
corps , appuyés  fur  des  bâtons , le  dos 
, courbé  , comme  des  gens  affadies  fous 
le  poids  de  la  douleur.  Ils  font  couverts 
de  greffes  robes  grifes , fe  couchent  à 
terre  par  intervalle  , lai  lient  palier  fur 
eux  le  cercueil  , & font  retentir  les  airs 
de  cris  Sc  de  gémiffements.  L’appareil 
du  convoi  eft  proportionné  aux  richeffes 
de  la  famille.  Les  feigneurs  ont  plu- 
fieurs  cercueils  l’un  fur  l’autre  , portés 
fous  de  riches  dais,  précédés  , accom- 
pagnés & fuivis  d’un  cortege  nom- 
breux. Chacun  s’emprefle  d’honorer  le 
défunt,  dans  l’efpérance  flatteufe  pour 
eux  de  recevoir  le  même  honneur  après 
leur  mort.  Le  deuil  qui  fe  porte  ici  plu-f 
fleurs  années,  eft  un  temps  de  pénitence 
& de  retraite.  On  fe  coupe  les  che- 
veux ; on  s’enveloppe  d’un  fac  ; on 
fe  couvre  la  tête  de  paille  ; on  quitte 
fon  logement  ordinaire  ; on  couche  fur 
la  dure  j on  mange  des  aliments  grof* 
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fiers  dans  des  plats  de  terre;  on  renonce 
aux  fêtes , aux  plaifirs , au  mariage  ; & 
fi  l’on  s’écarte  de  cette  févérité  , on 
perd  fon  droit  à la  fuccefiion. 

Le  voifinage  de  laCochinchine  m’in- 
vitoic  à m’y  rendre  ; & mon  voya- 
geur Anglois,  auquel  j’avois  déjà  beau- 
coup d’obligation  , voulut  m’y  accom- 
pagner : nous  prîmes  la  route  de  la  mer 
comme  la  plus  courte  & la  plus  facile. 
Ce  royaume  étoic  autrefois  une  pro- 
vince de  la  Chine  , & enfuite  du  Ton- 
quin ; il  efl:  aujourd’hui  indépendant  de 
l’un  & de  l’autre,  moyennant  un  tribut 
qu’il  paie  aux  Chinois.  Nous  trouvâ- 
mes peu  de  différence  des  mœurs  de 
ce  pays  à celles  des  peuples  que  nous 
quittions  \ & , excepté  la  capitale  où 
nous  refiâmes  peu  de  temps,  nous  ne 
nous  arrêtâmes  dans  aucune  ville.  Cette 
capitale  fe  nomme  Kehue  j le  roi  y fait 
Ifa  réfidence  : fon  pouvoir  efl;  despoti- 
que ; il  difpofe  à fon  gré  de  toutes  les 
charges  ; les  biens , la  liberté  & la  vie 
de  les  Sujets  font  entre  fes  mains  nul 
citoyen  ne  peut  l’approcher  de  plus  de 
quatre  vingt  pas , fes  minifires  leuls  6c 
fes  officiers  peuvent  l’aborder  ; s’il 
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fe  montre  en  public  , ce  qui  n’arrive 
gueres , tout  le  monde  fe  profterne  & 
n’ofe  lever  les  yeux  jufqu’à  lui. 

Les  cinq  ou  fix  provinces  qui  com* 
pofent  ce  royaume , font  gouvernées 
par  des  mandarins  5c  divers  tribunaux 
de  juftice.  Les  malv^rfations  feroienc 
punies  de  mort , fi  les  plaintes  des  peu- 
ples pouvoient  parvenir  jufqu’au  mo- 
narque. Les  loix  contre  les  crimes  font 
xigoureufes,  & les  châtiments  cruels; 
mais  on  fe  racheté  du  fupplice  pour  de 
l’argent.  Les  eunuques  font  en  grand 
nombre  dans  ce  pays , parce  que  les  * 
fautes  légères  fe  punifient  par  la  muti- 
lation , & qu’ils  font  les  feuls  qui  puif- 
fent  être  attachés  au  fervice  du  ferrail; 

Je  ne  ferai  point  la  defcription  de  ce 
palais  ; dans  les  lieux  où  les  arts  font 
peu  connus , l’architeâure  eft  négligée. 
On  voit  ici  de  vaftes  bâtiments  de  terre 
ou  de  bois , qui  environnent  de  gran- 
des cours  ; & comme  le  prince  redoute 
fes  fujets  autant  qu’il  en  eft  craint  lui- 
même  , fes  appartements  font  toujours 
entourés  d’une  garde  nombreufe  & de 
beaucoup  de  canons.  Lorfque  ce  prince 
efl:  en  guerre  avec  fes  voifins  , tous  les 
peuples  font  obligés  de  marcher  fous 
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fes  drapeaux.  Les  impôts  qu’il  tire 
■d’eux , le  paient  en  denrées  , & fe 
portent  dans  Tes  magafins.  D’autres  lui 
fournilTent  des  chevaux,  des  vaifleaux , 
des  efclaves , &c. 

La  religion  efl  ici  la  même  qu’au  Ton- 
quin.  Elle  fe  partage  entre  les  Athées  , 
les  Déifies  & les  idolâtres.  Ces  der- 
niers font  les  plus  nombreux,  mais  les 
plus  pauvres.  Leurs  temples  fe  repen- 
tent de  leur  mifere  & tombent  en  ruine. 
Ils  les  conftruifent  à la  hâte  pour  leurs 
facrifices  ; & après  la  cérémonie , ils 
# les  convertirent  ou  en  écuries  oh  en 
cabarets.  Des  millionnaires  ont  prêché 
notre  religion  dans  ce  royaume  , & 
y ont  fait  des  progrès.  Comme  les 
habitants  y. font  doux  & humains,  ils 
ont  peu  d’éloignement  pour  une  loi 
qui  ordonne  la  pratique  de  ces  deux 
, vertus.  Ils  en  ont  davantage  pour  le 
précepte  de  la  chafleté  ; car  ils  font 
extrêmement  voluptueux  ; & les  cour- 
tifanes  qui  abondent  dans  ce  pays , fe 
livrent  à tout  le  monde  pour  une  fomme 
très-modique.  Quand  celles-ci  ne  fuf- 
£fent  pas , les  maris  y fuppléent  par 
leur  extrême  complaifance.  Ils  vivent 
d’ailleurs  crès-fobremenc , & ne  fe  nou*- 
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îiflfentgueres  que  de  riz  6c  de  poisons. 
Ces  denrées  s’y  vendent  à vil  prix  : 
pour  un  fol  , un  homme  acheté  fa 
J'ubfiilance  d’un  jour  , 6c  pour  moins 
encore  , les  faveurs  d’une  femme. 

Crainte  du  feu,  le  peuple  ne  fait 
point  fa  cuifine  dans  les  maifons , mais 
au  bord  des  rivières  lur  leTjuelleî  la 
plupart  des  villes^fonc  bâties.  Si-tôc 
qu’un  certain  vent  de  mer  commence 
à fouffier , un  homme  fait  la  ronde  fur 
le  rivage,  avec  une  efpece  de  tambour, 
pour  avertir  d’éte;ndre  le  feu.  Ces  pré- 
cautions font  d’autant  plus  néceffaires, 
* que  ces  maifons  font  très  combuftibles  : 
les  murs  font  de  cannes , les  fenêtres 
de  papier  , les  toits  de  paille , les  plan- 
chers couverts  de  nattes , 6c  les  appar- 
tements formés  par  des  paravents.  Ces 
habitations  ne  font  ni  ail  ignées  , ni 
diflri buées  avec  ordre.  Tantôt  preflees, 
tantôt  éparfes , elles  ont  l’air  d’avoir  été 
jettées  au  hazard.  Quelques-unes  ont 
deux  étages;  la  plupart  n’ont  que  le 
rez-de-chaufi'ée.  Tout  cela  , Madame, 
vous  annonce  peu  de  luxe  : on  n’en  a 
ici  aucune  idée.  L’or  6c  l’argent  y font 
très-rares  ; un  homme  eft  riche  6c  cité 
pour  fun . opulence , quand  il  poilède 
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cinq  ou  fix  cents  livres.  Tout  le  mondé 
y eft  vêtu  de  foie  ; parce  que  cette 
marchandée  eft  fi  abondante  , qu’on 
ne  fe  fert  point  d’autre  matière  pour 
les  filets  des  pêcheurs , & les  cordages 
des  navires.  Le  lucre  n’y  vaut  que  deux 
fols  la  livre  , & tout  le  refte  à propor- 
tion. Une  production  particulière  à ce 
pays , eft  un  arbre*dont  les  fruits  ref- 
femblent  à un  gros  fac  rempli  de  mar- 
rons. Ce  fac  en  contient  quelquefois 
jufqu’à  fix  cents.  11  cil  fait  d’une  peau 
fort  épaifte  ; & comme  les  branches 
de  l’arbre  n’auroient  pas  la  force  de 
foutenir  un  pareil  fardeau , c’eft  du 
tronc  même  que  fort  le  fruit.  Quand 
il  eft  mûr , le  fac  s’ouvre  ; & l’on  en 
tire  les  marrons  qui  fe  cuifent  comme 
les  nôtres. 

Les  Chinois , établis  à la  Cochin- 
chine,  y font  prefque  feuls  tout  le  com- 
merce. L’extrême  parefie  des  naturels 
du  pays  les  rend  incapables  d’applica- 
tion. Les  jours  de  fêtes  ils  s’aflemblenc 
dans  les  places  publiques,  fe  rangent  en 
cercle  fur  des  nattes  ; & chacun  y mange 
le  diné  qu’il  a apporté,  fendant  ce 
temps-là  des  baladins  jouent  des  farces 
qui  amufenc  le  peuple.  Les.Çochinchi- 
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nois  aiment  à fe  régaler  entr’eux  , & ne 
fe  font  point  de  lcrupule  , comme  la 
plupart  des  autres  Indiens,  de  le  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux.  Auiîi  ne  le 
cedent-ils  à aucun  peuple  de  l’Afie 
pour  le  choix  ni  pour  la  préparation 
des  viandes  ; & leurs  feftins  l'ont  cou- 
jours  accompagnés  de  jeux  , de  comé- 
dies & de  muhque. 

C’eit  ici , Madame , que  fe  terminent 
mes  voyages  de  l’Inde.  La  Chine  & le 
Japon  vont  ouvrir  un  valte  champ  à de 
nouvelles  courles,  & fournir  matière 
à de  nouvelles  lettres. 

Je  fuis  , &c. 

k 

JCehué  t dans  la  Cochinchine , ce  $ 
Avril  l J 44. 


Fin  du  Tome  quatrième. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  , les  troifieine  & quatrième 
Volumes  du  .Voyageur  François  ; <Sc  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiflfe  en  empê- 
cher la  réimpreflion.  A Paris, ce  x Sep- 
tembre 176p. 

Signé,  GUL^OY.  • 
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